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LETTRE  DE  RACINE 

A  L'AUTEUR 

DES  HÉRÉSIES  IMAGINAIRES 

ET  DES  DEUX  VISIONNAIRES'. 

JanTÎer  16G6. 

Monsieur, 

Je  TOUS  dédare  cpe  je  ne  prends  point  de  parti 
entre  M.  Desimaréts  et  vous.  Je  laisse  à  juger  au 
monde  quel  est  le  visionnaire  de  vous  deux.  J'ai  lu 
jusqu'ici  vos  lettres  avec  assez  d'indifférence,  quel- 
quefois avec  plaisir,  quelquefois  avec  dégoût,  selon 
qu'elles  «le  semUoient  bien  ou  mal  écrites.  Je  re- 
marquois  que  vous  prétendiez  prendre  la  place  de 
lauteur  des  Petites  Lettres  ^  ;  mais  je  remarquois  en 
même  temps  que  vous  étiez  beaucoup  au  -  dessous 
de  lui,  et  qu'il  y  a  voit  une  grande  différence  entre 
xme  Provinciale  et  une  Imaginaire. 

Je  m'étonnois  même  de  voir  le  Port-Royal  aux 
mains  avec  MM.  Chamillard  ^  et  Desmaréts.  Où  est 

'  On  peut  voir  Thistoire  de  ces  Lettres  et  des  circonstances  qni 
'61  firent  naître,  dans  les  Mc^moires  de  Louis  Racine,  placés  à  la 
^^te  de  cette  édition.  —  *  Les  Provinciales. 

'  Cétoit  nn  doctenr  de  Sorbonne.  Barbier  d'Âucourt  Ini  adressa 
^«Iques  lettres  intitulées  les  Ghamillardes.  Tous  ces  écrits  polé-' 
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cette  fierté,  disois-je,  qui  n'en  vouloit  qu'au  pape, 
aux  archevêques ,  et  aux  jésuites?  Et  j'admirois  eu 
secret  la  conduite  de  ces  pères ,  qui  vous  ont  fait 
prendre  le  change ,  et  qui  ne  sont  plus  maintenant 
que  les  spectateurs  de  vos  querelles.  Ne  croyez  pas 
pour  cela  que  je  vous  blâme  de  les  laisser  en  repos. 
Au  contraire ,  si  j'ai  à  vous  blâmer  de  quelque  chose , 
c'est  d'étendre  vos  inimitiés  trop  loin ,  et  d'intéresser 
dans  le  démêlé  que  vous  avez  avec  M.  Desmarêts, 
^  cent  autres  personnes  dont  vous  n'avez  aucun  sujet 
de  vous  plaindre. 

Et  qu'est-ce  que  les  romans  et  les  comédies  peu- 
vent avoir  de  commun  avec  le  Jansénisme?  Pourquoi 
voulez- vous  que  ces  ouvrages  d'esprit  soient  une 
occupation  peu  honorable  devant  les  hommes,  et 
horrible  devant  Dieu  ?  Faut-il ,  parceque  Desmarêts  a 
fait  autrefois  un  roman  et  des  comédies  ',  que  vous 
preniez  en  aversion  tous  ceux  qui  se  sont  mêlés  d'en 
faire?  Vous  avez  assez  d'ennemis  :  pourquoi  en  cher- 
cher de  nouveaux?  Oh!  que  le  provincial  étoit  bien 

miques ,  ces  Ima(i;in aires ,  ces  Visionnaires ,  ces  Ghamillardes,  s*ac- 
cordoient  mal  avec  la  modestie  et  l'humilité  dont  les  pères  de  Port-# 
Royal  faisoient  profession.  On  n  aime  point  à  voir  ces  pieux  so- 
litaires ,  qui  semLloient  avoir  renonce  au  monde ,  s'engager  dans 
des  querelles  et  faire  des  pamphlets,  même  pour  la  religion.  La  va- 
nité, dans  ces  sortes  d'ouvrages,  est  toujours  à  côté  du  zèle,  la 
vérité  n'y  gagne  presque  rien ,  et  la  charité  y  -perd  toujours  beau- 
coup. (  G.  ) 

'  Lé  roman  est  intitulé  Ariane  ;  c'est  un  ouvrage  bizarre ,  et 
même  licencieux.  Desmarêts  est  auteur  d'un  autre  roman  qui  a 
pour  titre  Roxane  ;  mais  il  ne  publia  que  la  première  partie.  (G.*) 
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plus  sage  que  vous!  Voyez  comme  il  flatte  T Acadé- 
mie, dans  Je  temps  même  qu'il  persécute  la  Sor- 
bonne.  Il  n'a  pas  voulu  se  mettre  tout  le  monde  sur 
les  bras;  il  a  ménagé  les  faiseurs  de  romans;  il  s'est 
fait  violence  pour  les  louer  :  car,  Dieu  merci ,  vous  ne 
louez  jamais  que  ce  que^vous  faites.  Et,  croyez-moi, 
ce  sont  peut-être  les  seules  gens  qui  vous  étoient  fa- 
vorables. 

Mais  si  vous  n'étiez  pas  content  d'eux ,  il  ne  falloit 
pas  tout  d'un  coup  les  injurier.  Vous  pouviez  em- 
ployer des  termes  plus  doux  que  ces  mots  d'empoi- 
sonneurs publics ,  et  de  gens  horribles  parmi  les  chré- 
tiens. Pensez-vous  que  l'on  vous  en  croie  sur  votre 
parole?  Non,  non,  monsieur:  on  n'est  point  accou- 
tumé à  vous  croire  si  légèrement.  Il  y  a  vingt  ans 
que  vous  dites  tous  les  jours  que  les  cinq  proposi- 
tions ne  sont  pas  dans  Jansénius ,  cependant  on  ne 
vous  croit  pas  encore. 

Mais  nous  connoissons  l'austérité  de  votre  morale; 
Nous  ne  trouvons  point  étrange  que  vous  damniez 
les  poëtes  :  vous  en  damnez  bien  d'autres  qu'eux. 
Ce  qui  nous  surprend  ,  c'est  de  voir  que  vous  voulez 
empêcher  les  hommes  de  les  honorer.  Hé  !  monsieur, 
contentez -vous  de  donner  les  rangs  dans  l'autre 
monde  :  ne  réglez  point  les  récompenses  de  celui-ci. 
Vous  Tavez  quitté  il  y  a  long-temps.  Laissez-le  juger 
des  choses  qui  lui  appartiennent.  Plaignez-le ,  si  vous 
voulez,  d'aimer  des  bagatelles,  et  d'estimer  ceux 
qui  les  font;  mais  ne  leur  enviez  point  de  misérables 
honneurs,  auxquels  vous  avez  renoncé. 
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Aussi  bien  il  ne  vous  sera  pas  facile  de  les  leur 
ôter  :  ils  en  sont  en  possession  depuis  trop  de  siècles. 
Sophocle,  Euripide,  Térence,  Homère,  et  Virgile, 
nous  sont  encore  en  vénération ,  comme  ils  Tout  été 
dans  Athènes  et  dans  Rome.' Le  temps,  qui  a  abattu 
les  statues  qu'on  leur  a  élevées  à  tous ,  et  les  temples 
même  qu'on  a  élevés  à  quelques  uns  d'eux ,  n'a  pas 
empêché  que  leur  mémoire  ne  vint  jusqu'à  nous. 
Notre  siècle,  qui  ne  croit  pas  être  obHgé  de  suivre 
votre  jugement  en  toutes  choses ,  nous  donne  tous 
les  jours  des  marques  de  Festime  qu'il  fait  de  ces 
sortes  d'ouvrages ,  dont  vous  parlez  avec  tant  de 
mépris;  et  malgré  toutes  ces  maximes  sévères  que 
toujours  quelque  passion  vous  inspire,  il  ose  prendre 
la  liberté  de  considérer  toutes  les  personnes  en  qui 
Ton  voit  luire  quelques  étincelles  du  feu  qui  échauffa 
autrefois  ces  grands  génies  de  l'antiquité. 

Vous  croyez,  sans  doute,  qu'il  est  bien  plus  ho- 
norable de  faire  des  Enluminures ,  des  Chamillardes  et 
des  Onguents  pour  la  brûlure  ^^  etc.  Que  voulez-vous? 
tout  le  monde  n'est  pas  capable  de  s'occuper  à  des 
choses  si  importantes.  Tout  le  monde  ne  peut  pas 
écrire  contre  les  jésuites.  On  peut  arriver  à  la  gloire 
par  plus  d'une  voie. 

'  \J Onguent  pour  la  brûlure  est  an  poëme  burlesque  contre  les 
jésuites,  en  dix-huit  cents  vers  :  on  Tattribue  à  Barbier  d^Âucourt, 
auteur  des  Chamillardes^  des  Gaudinettes.  Racine  se  moque  avec 
raison  de  ces  titres  indécents  et  très  ridicules.  (G.)  Ce  pamphlet, 
qui  parut  en  i665,  avoit  pour  titre:  L* Onguent  pour  la  brûlure , 
ou  le  secret  d'empêcher  aux  jésuites  de  brûler  les  livres. 
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Mais,  dires -vous,  U  q'y  ^  plus  msiinteBaût  d^ 
gloire  à  composer  des  rpm^^s  e%  d^s  çofpédi^s.  Çq 
que  les  païens  ont  hoporé,  eçt  deyeiiu  horrible 
parmi  les  chrétieiis.  Je  ne  siiis  pas  uq  tbéolqgi^p 
comme  vous  ;  je  prendrai  pourtant  )a  liberfé  de  vous 
dire  que  TÉgUse  ne  nous  défend  point  d^  lire  la9 
poètes  ;  qu  elle  pe  nous  commande  point  d^  les  avoir 
en  horrepr.  C'est  en  partie  dans  l^ur  lecture  quq 
les  anciens  pères  se  sont  formel^.  Saint  Grégoire  de 
Nazianze  n'^  P^s  fait  de  difficuUé  d^  mettra  la  Pas- 
sion de  Notre-Seigneur  en  tragédie.  Saint  Augustin 
cite  Virgile  aussi  souvent  que  vous  citez  saint  Au- 
gustin. 

Je  sais  bien  qu'il  s'accuse  de  8'é|:re  laissé  attendrir 
à  la  comédie,  et  d'avoir  pleuré  en  Usant  Virgile. 
Qu'est-ce  que  vous  concluez  de  là?  Direz-vous  qu'il 
ne  faut  plus  lire  Virgile,  et  ne  plus  aller  à  la  comé- 
die? Mais  saint  Augustin  s'accuse  aussi  d'avoir  pris 
trop  de  plaisir  aux  chants  de  l'église.  Est-ce  à  dire 
qu'il  ne  faut  plus  aller  à  l'église? 

Et  vous  autres,  qui  avez  snccédé  à  ces  pères,  de 
quoi  vous  éte3-vou6  avisés  de  mettre  en  françois  les 
comédies  de  Térence'?  Falloit-il  interrompre  vos 
saintes  occupations  pour  devenir  des  traducteurs  de 
comédies?  Encore,  $i  vous  nous  les  aviez  données 
avec  leurs  grâces ,  le  public  vous  seroit  obligé  de  la 
peine  que  vous  avez  prise.  Vous  direz  peut-être  que 
Yous  en  avez  retranché  quelques  libertés*  Mais  vous 

'  Cette  traduction  est  de  Le  Maistre  de  Sacy.  II  n'a  traduit  que 
trois  pièces,  YAndrienne^  les  Adelphes^  et  le  Phormion. 
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dites  aussi  que  le  soin  qu'on  prend  de  couvrir  les 
passions  dun  voile  d'honnêteté,  ne  sert  qu'à  les 
rendre  plus  dangereuses.  Ainsi,  vous  voilà  vous- 
mêmes  au  rang  des  empoisonneurs. 

Est-ce  que  vous  êtes  maintenant  plus  saints  que 
vous  n'étiez  en  ce  temps-là?  Point  du  tout.  Mais  en 
ce  temps-là  Desmaréts  n'a  voit  pas  écrit  contre  vous. 
Le  crime  du  poëte  vous  a  irrités  contre  la  poésie. 
Vous  n'avez  pas  considéré  que  ni  M.  d'Urfé,  ni  Cor- 
neille, ni  Gomberville,  votre  ancien  ami,  n'étoient 
point  responsables  de  la  conduite  de  Desmaréts. 
Vous  les  avez  tous  enveloppés  dans  sa  disgrâce. 
Vous  avez  même  oublié  que  mademoiselle  de  Scu- 
déry  avoit  fait  une  peinture  avantageuse  du  Port- 
Royal  dans  sa  Clélie.  Cependant  j'a vois  ouï  dire  que 
vous  aviez  souffert  patiemment  qu'on  vous  eût  loués 
dans  ce  livre  horrible.  L'on  fit  venir  au  désert  lé 
volume  qui  parloit  de  vous.  Il  y  courut  de  main  en 
main,  et  tous  les  solitaires  voulurent  voir  l'endroit 
où  ils  étoient  traités  d'illustres.  Ne  lui  a-t-on  pas  même 
rendu  ses  louanges  dans  l'une  des  Provinciales ,  et 
n'est-ce  pas  elle  que  l'auteur  entend ,  lorsqu'il  parle 
d'une  personne  quil  admire  sans  la  connoitre? 

Mais,  monsieur,  si  je  m'en  souviens,  on  a  loué 
même  Desmaréts  dans  ces  lettres.  D'abord  l'auteur 
en  avoit  parlé  avec  mépris ,  sur  le  bruit  qui  cou- 
roit  qu'il  travailloit  aux  apologies  des  Jésuites.  Il 
vous  fit  savoir  qu'il  n'y  avoit  point  de  part.  Aussitôt 
il  fut  loué  comme  un  homme  d'honneur,  et  comme 
un  homme  d'esprit. 
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Tout  de  bon,  monsieur,  ne  vous  semble-t-il  pas 
qu  on  pourroit  faire  sur  ce  procédé  les  mêmes  ré- 
flexions que  vous  avez  faites  tant  de  fois  sur  le  pro- 
cédé des  Jésuites?  Vous  les  accusez  de  n'envisager 
dans  les  personnes  que  Ta  haine  ou  Tamour  qu'on 
avoit  pour  leur  compagnie.  Vous  deviez  éviter  de 
leur  ressembler.  Cependant  on  vous  a  vu  de  tout 
temps  louer  et  blâmer  le  même  homme,  selon  que 
vous  étiez  content  ou  mal  satisfait  de  lui.  Sur  quoi 
je  vous  ferai  souvenir  d'une  petite  histoire  que  m'a 
contée  autrefois  un  de  vos  amis.  Elle  marque  assez 
bien  votre  caractère. 

Il  disoit  qu'un  jour  deux  capucins  arrivèrent  à 
Port-Royal,  et  y  demandèrent  l'hospitalité.  On  les 
reçut  d'abord  assez  froidement,  comme  tous  les  re- 
ligieux y  étoient  reçus.  Mais  enfin  il  étoit  tard,  et 
Ton  ne  put  pas  se  dispenser  de  les  recevoir.  On  les 
mit  tous  deux  dans  une  chambre ,  et  on  leur  porta  à 
souper.  Comme  ils  étoient  à  table,  le  diable,  qui  ne 
vouloit  pas  que  ces  bons  pères  soupassent  à  leur 
aise,  mit  dans  la  tête  de  quelqu'un  de  vos  messieurs^ 
que  Tun  de  ces  capucins  étoit  un  certain  père  Mail- 
lard, qui  s'étoit  depuis  peu  signalé  à  Rome  en  solli- 
citant la  bulle  du  pape  contre  Jansénius.  Ce  bruit 
vint  aux  oreilles  de  la  mère  Angélique  '.  Elle  accourt 
au  parloir  avec  précipitation,  et  demande  qu'est-ce 
<p'on  a  servi  aux  capucins,  quel  pain  et  quel  vin  on 
leur  a  donnés?  La  tourière  lui  répond  qu'on  leur  a 

Angélique  Arnanld ,  abbesse  de  Port-Royal ,  et  sa^ur  du  {j^rnnd 
Arnauld. 
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donné  du  paiu  blanc  et  du  via  de$  n^^ssieurs.  Cette 
supérieure  zélée  commande  qu  on  le  leur  ôte«  et  que 
Ton  mette  devant  eux  du  pain  des  valets  et  du  cidre. 
L'ordre  s'exécute.  Ces  bons  pères ,  qui  avgient  bu 
chacun  un  coup ,  sont  bien  étonnés  de  c^  change- 
ment. Ils  prennent  pourtant  la  chose  en  patience,  et 
se  couchent,  non  sans  admirer  le  soin  qu'on  pre- 
noit  de  leur  faire  faire  pénitence.  Le  lepdemaiu  ils 
demandèrent  à  dire  la  messe ,  ce  qu'on  ne  put  pas 
leur  refuser.  Gomme  ils  la  disoient ,  M.  de  Bagpols 
entra  dans  l'église ,  et  fut  bien  surpris  de  trouver  le 
visage  d'un  capucin  de  ses  parents ,  dans  celui  que 
l'on  prenoit  pour  le  père  Maillard.  1^.  de  Qagqols 
avertit  la  mère  Angélique  de  3on  erreur,  et  l'assura 
que  ce  père  étoit  un  fort  bon  reUgieux ,  et  même  dans 
le  cœur  assez  ami  de  la  vérité.  Que  6t  la  mère  Ange* 
lique?  Elle  donna  des  ordres  tout  contraire3  à  ceux  du 
jour  de  devant.  Les  capucins  furent  conduits  avec 
honneur  de  l'église  dans  le  réfectoire ,  où  ils  trou- 
vèrent un  bon  déjeuner  qui  les  attendoit ,  et  qu'ils 
mangèrent  de  fort  bon  cœur,  bénissant  Dieu  qui  ne 
leur  avoit  pas  fait  manger  leur  pain  blanc  le  premier. 
Voilà,  monsieur,  comme  vous  ave^  traité  Des*- 
maréts ,  et  comme  vous  avez  toujours  traité  tout  Le 
monde  :  qu'une  femme  fût  dans  le  désordre  S  qu'uo 
homme  fût  dans  la  débauche ,  s'ils  se  disment  de 
vos  amis ,  vous  espériez  toujours  de  leur  salut  ;  a'iU 

'  On  a  pu  croire  qu*ici  l'auteur  avoit  eu  en  vue  la  duchesse  de 
Longueville.  Cette  princesse ,  si  fameuse  par  ses  intrigues  pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  s'étoit  jetée  depuis  peu  de  temps  davs 
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vous  étoient  peu  favorables ,  quelque  vertueux  qu'Us 
fussent,  vous  appréhendiez  toujours  le  jugement  de 
Dieu  pour  eux.  La  science  étoit  traitée  comme  la 
vertu  :  ce  n'étoit  pas  assez ,  pour  être  savant,  d  avoir 
étudié  toute  sa  vie,  d'avoir  lu  tous  les  auteurs;  il 
ialloit  avoir  lu  Jansénius ,  et  n'y  avoir  point  lu  les 
propositions. 

Je  ne  doute  point  que  vous  ne  vous  justifiez  par 
l'exemple  de  quelque  père  :  car,  qu'est-ce  que  vous 
ne  trouvez  point  «dans  les  pères?  Vous  nous  direz 
que  saint  Jérôme  a  loué  Rufin  comme  le  plus  savant 
homme  de  son  siècle ,  tant  qu'il  a  été  son  ami  ;  et 
qu'il  traita  le  même  Rufin  comme  le  plus  ignorant 
de  son  siècle,  depuis  qu'il  se  fut  jeté  dans  le  parti 
d'Origène.  Mais  vous  m'avouerez  que  ce  n'est  pas 
cette  inégalité  de  sentiments  qui  Ta  mis  au  rang  des 
saints  et  des  docteurs  de  l'Église. 

Et,  sans  sortir  encore  de  l'exemple  de  Desmaréts , 
quelles  exclamations  ne  faites-vous  point,  sur  ce 
qu'un  homme  qui  a  fait  autrefois  des  romans,  et  qui 
confesse ,  à  ce  que  vous  dites ,  qu'il  a  mené  une  vie 
déréglée ,  a  la  hardiesse  d'écrire  sur  les  matières  de 
la  religion  !  Dites-moi ,  monsieur ,  que  faisoit  dans  le 
inonde  M.  Le  Maistre?  Il  plaidoit,  il  faisoit  des  vers  : 
tout  cela  est  également  profane,  selon  vos  maximes. 
11  avoue  aussi  dans  une  lettre ,  qu'il  a  été  dans  le  dé- 
règlement ,  et  qu'il  s'est  retiré  chez  vous  pour  pleurer 

^  vie  pénitente ,  sous  la  direction  de  MM.  Singlin  et  de  Saey,  et 
tous  les  amis  de  Port-Royal  la  prônoient  comme  un  modèle  de  sa- 
gesse et  de  piété.  {Anon.) 
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ses  crimes.  Comment  donc  avez-vous  souffert  qu'il 
ait  tant  fait  de  traductions ,  tant  de  livres  sur  les  ma- 
tières de  la  grâce?  Ho,  ho!  direz-vous,  il  a  fait  au- 
paravant une  longue  et  sérieuse  pénitence.  Il  a  été 
deux  ans  entiers  u  bêcher  le  jardin ,  à  faucher  les 
prés,  à  laveries  vaisselles.  Voilà  ce  qui  l'a  rendu 
digne  de  la  doctrine  de  saint  Augustin.  Mais,  mon- 
sieur, vous  ne  savez  pas  quelle  a  été  la  pénitence 
de  Desmaréts.  Peut-être  a-t-il  fait  plus  que  tout  cela. 
Croyez-moi,  vous  n'y  regarderiez  point  de  si  près, 
s'il  avoit  écrit  en  votre  faveur.  C'étoit  là  le  seul  moyen 
de  sanctifier  une  plume  profanée  par  des  romans  et 
des  comédies. 

Enfin,  je  vous  demanderois  volontiers  ce  qu'il 
faut  que  nous  lisions,  si  ces  sortes  d'ouvrages  nous 
sont  défendus.  Encore  faut-il  que  l'esprit  se  délasse 
quelquefois.  Nous  ne  pouvons  pas  toujours  lire  vos 
livres.  Et  puis ,  à  vous  dire  la  vérité ,  vos  livres  ne  se 
font  plus  lire  comme  ils  feisoient.  Il  y  a  long-temps 
que  vous  ne  dites  plus  rien  de  nouveau.  En  combien 
de  façons  avez-vous  conté  l'histoire  du  pape  Hono- 
rius  '  ?  Que  l'on  regarde  ce  que  vous  avez  fait  depuis 
dix  ans ,  vos  Disquisitions ,  vos  Dissertations ,  vos 
Réflexions,  vos  Considérations ,  vos  Observations, 
on  n'y  trouvera  aucune  chose ,  sinon  que  les  pro[>osi- 
tions  ne  sont  pas  dans  Jansénius.  Hé!  messieurs, 
demeurez-en  là.  Ne  le  dites  plus.  Aussi  bien,  à  vous 

'  Le  pape  Honorius  vivoit  dans  le  septième  siècle.  Ses  Lettres 
furent  condamnées  par  le  sixième  concile,  comme  infectées  de 
monothélisme. 
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parler  franchement,  nous  sommes  résolus  d'en  croire 
plutôt  le  pape  et  le  clergé  de  France,  que  vous. 

Pour  vous,  monsieur,  qui  entrez  maintenant  en 
lice  contre  Desmaréts ,  nous  ne  refusons  point  de 
lire  vos  lettres.  Poussez  votre  ennemi  à  toute  rigueur. 
Examinez  chrétiennement  ses  mœurs  et  ses  livres. 
Feuilletez  les  registres  du  Chàtelet.  Employez  Tau- 
torité  de  saint  Bernard,  pour  le  déclarer  visionnaire. 
Établissez  de  bonnes  règles  pour  nous  aider  à  re- 
connoître  les  fous:  nous  nous  en  servirons  en  temps 
et  lieu.  Mais  ne  lui  portez  point  de  coups  qui  puis- 
sent retomber  sur  les  autres  ;  sur-tout ,  je  vous  le 
répète,  gardez-vous  bien  de  croire  vos  lettres  aussi 
bonnes  que  les  Lettres  Provinciales',  ce  seroit  une 
étrange  vision  que  celle-là.  Je  vois  bien  que  vous 
voulez  attraper  ce  genre  d'écrire  :  lenjouement  de 
M.  Pascal  a  plus  servi  à  votre  parti  que  tout  le  sé- 
rieux de  M.  Arnauld.  Mais  cet  enjouement  n'est 
point  du  tout  votre  caractère ,  vous  retombez  dans 
les  froides  plaisanteries  des  enluminures;  vos  bons 
mots  ne  sont  d'ordinaire  que  de  basses  ail  usions  .Vous 
croyez  dire,  par  exemple,  quelque  chose  de  fort 
agréable,  quand  vous  dites,  sur  une  exclamation 
que  fait  M.  Charaillard,  que  son  grand  0  n'est  quun 
oen  chiffre;  et  quand  vous  l'avertissez  de  ne  pas  sui- 
vre le  grand  nombre ,  de  peur  d'être  un  docteur  à  la 
douzaine^  on  voit  bien  que  vous  vous  efforcez  d'être 
plaisant;  mais  ce  n'est  pas  le  moyen  de  l'être. 

Retranchez- vous  donc  sur  le  sérieux,  remplissez 
vos  lettres  de  longues  et  doctes  périodes ,  citez  les 
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Pères,  jetez-vous  souvent  sur  les  injures,  et  pn 
que  toujours  sur  les  antithèses  :  vous  êtes  appela 
ce  style,  il  faut  que  chacun  suive  sa  vocation. 
Je  suis,  etc. 
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PREMIERE  REPONSE' 

A  LA  LETTRE  PRÉCÉDENTE, 

PAR  M.  DUBOIS. 

22  mars  1666. 

Monsieur, 

J  ai  lu  ce  que  tous  répondez  à  Fauteur  des  Héré- 
fies  imaginaires  et  des  Visionnaires.  Vous  déclarez 
d'^rd  qite  vous  ne  prenez  point  de  parti  entre  lui 
et  Desmaréts;  je  vous  déclare  aussi  que  je  n'y  en 
prends  point  ;  mais  je  ne  veux  pa«  dire ,  comme  vous, 
(j^je  laisse  à  juger  au  monde  lequel  des  deux  est  le  vi- 
sionrutére.  Je  ne  voudrois  pas  que  le  monde  crût  que 
je  ne  susse  pas  foire  un  jugement  si  aisé,  et  que, 
voyant  d'un  côté  l'auteur  des  Lettres,  qui  ne  cite 
que  les  saints  f>ères,  comme  vous  lui  reprochez;  et 

Nous  croyons  devoir  publier  les  deux  réponses  suivantes , 
parcequ  elles  sont  absolument  nécessaires  à  l'intelligence  de  la  se- 
conde lettre  de  Racine.  Nicole  ayant  gardé  le  silence ,  deux  jansé- 
insitës  z^és  osèrent  prendre  sa  défense.  Le  premier  est  M.  Dubol« , 
cotami  ^at*  -quelques  f  raductiotas  de  Cicéron ,  et  dont  madame  de 
Sévi^né  pai4e  cooraie.d'un  homme  d'esprit  et  d'une  agréable  con- 
versation. Sa  réponse  passe  pour  la  meilleure.  La  seconde  est  de 
Barbier  d'Aucourt ,  auteur  d'une  mauvaise  satire  contre  les  tragé- 
^esde  )ftacîne,-et  d'tiûe  (ïrîtiquë  assez  ingénieuse  des  Entretiens 
^Antte  ét'd'Eugène. 
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de  Tautre  côté,  Desmaréts ,  qui  ne  dit  que  des  folies, 
je  ne  pusse  pas  discerner  quel  est  le  visionnaire  et 
le  fanatique.  Mais  cela  ne  doit  pas  vous  faire  croire 
qaeje  prends  parti  ^  puisque  c'est,  au  contraire,  une 
preuve  que  je  n'en  prends  point,  et  que  je  suis  seu- 
lement pour  la  vérité. 

Je.  vous  dirai  donc ,  sans  aucun  intérêt  particulier, 
que  le  monde  rit  de  vous  entendre  parler  si  négli- 
gemment d'un  ouvrage  qui  a  été  généralement  ap- 
prouvé, et  qui  ne  pou  voit  pas  manquer  de  l'être, 
sous  le  nom  de  tant  de  saints  pères  qui  le  remplissent 
de  leurs  plus  beaux  sentiments.  <<  J'ai  lu  vos  lettres, 
«  dites-vous,  avec  assez  d'indifférence,  quelquefois 
«  avec  plaisir,  quelquefois  avec  dégoût,  selon  qu'elles 
«  me  sembloient  bien  ou  mal  écrites ,  »  c'est-à-dire 
selon  que  vous  étiez  de  bonne  ou  mauvaise  humeur. 
Mais  je  ne  m'arrête  point  à  cela,  et  je  crois  que  c'est 
seulement  un  préambule  pour  venir  à  votre  but ,  qui 
est  de  venger  la  poésie  d'un  affront  que  vous  préten- 
dez qu'elle  a  reçu.  Le  crime  du  poète  ^  dites-vous  à  tout 
Port-Royal,  vous  a  irrité  contre  la  poésie. 

Mais ,  monsieur,  s'il  se  trouvoit  qu'en  effet  on  ne 
l'eût  point  offensée,  n'auroit-on  pas  grand  sujet  de 
se  moquer  des  efforts  que  vous  faites  pour  la  dé- 
fendre? Voyez  donc  tout  à  loisir  si  on  peut  lui  avoir 
fait  quelque  outrage ,  puisqu'on  n'a  pas  seulement 
parlé  d'elle.  On  n'a  pas  nommé  la  poésie  dans  toute 
la  lettre  ;  et  tout  ce  qu'on  y  dit ,  ne  regardant  que  les 
poëtes  de  théâtre,  si  c'est  une  injure,  elle  ne  peut 
offenser  que  la  comédie  seulement,  et  non  pas  la 
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poésie.  Croyez-vous  que  ce  soit  la  même  chose  ,.et 
prenez-vous  ainsi  1  espèce  pour  le  genre? 

On  voit  bien  dès-là  que  vous. êtes  un  poëte  de 
théâtre ,  et  que  vous  défendez  votre  propre  cause  : 
car  vous  auriez  vu  plus  clair  dans  celle  d'un  autre  ; 
et  vous  n'auriez  pas  confondu  deux  choses  qui  sont 
aussi  différences  que  le  bien  et  le  mal.  Mais  enfin , 
puisqu'on  a  seulement  parlé  des  poètes  de  théâtre , 
qu'a-t-on  dit  contre  eux  qui  puisse  vous  mettre  si 
fort  en  colère?  On  les  a  appelés  empoisonneurs  des 
âmes;  c'est  ce  qui  vous  offense,  et  je  ne  sais  pour- 
quoi: car  jusqu'ici  ces  poètes  n'ont  point  accoutumé 
de  s'en  offenser.  Peut-être  avez-vous  oublié,  en  écri- 
vant votre  lettre ,  que  la  comédie  n'a  point  d'autre 
fin  que  d'inspirer  des  passions  aux  spectateurs  ;  et 
que  les  passions ,  dans  le  sentiment  même  des  philo- 
sophes païens,  sont  les  maladies  et  les  poisons  des 
âmes. 

Au  moins  apprenez-moi  comme  il  faut  agir  avec 
vous:  car  je  vois  qu'on  vous  fâche  quand  on  dit  que' 
les  poètes  empoisonnent;  et  je  crois  qu'on  vous  fàche- 
roix  encore  davantage,  si  Ton  vous  disoit  que  vous 
n'empoisonnez  point,  que  votre  muse*est  une  inno- 
cente ,  qu'elle  n'est  pas  capable  de  faire  aucun  mal , 
qu'elle  ne  donne  pas  la  moindre  tentation ,  qu'elle  ne 
touche  pas  seulement  le  cœur,  et  qu'elle  le  laisse 
dans  le  même  état  où  elle  le  trouve. 

Ce  discours  vous  devroil  flatter  bien  sensiblement, 
puisqu'il  est  tout  contraire  à  celui  qui  vous  a  si  ru- 
dement choqué.  Mais,  si  je  ne  me  trompe,  il  vous 
5.  9. 
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déplaît  encore  plus  que  tout  ce  qu  a  pu  dire  Fauteur 
des  Lettres;  et  peut-être  voudriez-vous  à  présent  ne 
vous  être  pas  piqué  si  mal  à  propos  de  ce  qu'il  a  dit  que 
\es  poètes  de  théâtre  sont  des  empoisonneurs  d'ames, 
'  Je  ne  pense  pas  aussi  que  ces  poètes  s'en  offensent , 
et*jé  crois  qu  après  vous  il  n  y  en  a  point  qui  ne  sa- 
chent que  lart  du  théâtre  consiste  ppncipalement 
dans  la  composition  de  ces  poisons  spirituels.  N'ont- 
ils  pas  toujours  nommé  la  comédie  fart  de  charmer^ 
et  n'ont-ils  pas  cru ,  «n  lui  donnant  cette  qdalité,  là 
mettre  au-dessiis  de  tous  les  arts?  Ne  voit-on  pas  que 
l^urs  ouvr£(ges  sont  composés  d'un  mélange  agréable 
d'intrigues ,  d'intérêts ,  de  paissions ,  et  de  personnes , 
où  ils  ne  considèrent  point  ce  qui  est  véritable,  mais 
seulement  ce  qui  est  pl'opre  pour  toucher  les  spec- 
tateurs, et  pour  foire  couler  dans  leui*s  cœiirs  des 
passions  qui  les  empoisonnent  de  telle  sorte  qu'ils  s'ou- 
blient eux-mêmes ,  et  qu'ils  prennent  un  intérêt  sen- 
sible dans  des  aventures  imaginaires? 

Mais  cet  empoisonnement  des  coeurs ,  qui  les  rend 
ou  gais,  ou  tristeSv  au  gré  dés  poètes,  est  le  plus 
puissant  effet  de^a  comédie  ;  et  les  poètes  n'ont  garde 
de  s'offenser  t{uand  on  leur  dit  qu'ils  empoisonnent, 
puisque  c'est  leur  dire  qu'ils  excellent  dans  leur 'art , 
et  qifils  font  tout  ce  qu'ils  veulent  faire. 

Pourquoi  donc  trouvez -vous  si  mauvais  ce  que 
tous  les  autres  ne  trouvent  point  désagréable?  Et 
pourquoi  n'avez^vous  pu*  souffrir  qne  l'auteur  des 
Lettres  aitdit,*en  passaiït,  que  les  pièces  de  théâtre 
sont  horribles  y  étant  considérées  selon  les  principes  de  la 
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religion  chrétienne  et  les  règles  de  CÉvangile  ?  Il  me 
semble  que  la  véritéetla  poUtiquedevoient  vous  obli- 
ger de  souffrir  cela  patiemment.  Car. enfin,  puisque 
tout  le  monde  saitque .l'esprit  dujchristiaoisme  9  a- 
git  que  pour  éteindre Jes  passions ,  et  qi^e  Tesprit  du 
théâtre  ne  travailla  qu  a  les  allum^r^  quand  il  arrive 
que  quelqu'un  dit  un  peu  rudement  que  ces  deux 
esprits.sont  contraires,  il  est  certain  que  le  meilleur 
pour  les  poètes  c!e6t  de  ne  point  répondre ,  afin  qu'on 
ne  réplique  pas;  et  de  ne  point  niier,.afin  qu'on  ne 
prouve  pas  plus  fortement  ce  qu'on  avoit  seulement 
proposé.  ...... 

Est-ce  que  vous  croyez  que  Tautçur  des  Lettres 
ne  puisse  prouver  ce  qu'il  avance?  Pensez-vous  que 
dans  l'Évangile,  qui  condamne  jusqu'auJL. paroles  oi- 
sives ,  il  ne  puisse  trouver  la  condamnation  de  ces 
paroles  enflammées ,  de  ces  accents  passionnés.,  et 
de  ces  soupirs  ardents  qui  font  le  style  de  la  comé- 
die? Et  doutez-vous  qu'il  ne  soit  bien  aisé  de  faire 
voir  que  le  christianisme  a  de  l'horreur  pour  le  théâ- 
tre, puisque  d'ailleurs  le  théâtre  a  tant  d'horreur 
pour  le  christianisme?  ^' 

L'esprit  de  pénitence ,  qui  paroît  dans  l'Évangile, 
ne  fait-il  pas  peur  à  ces  esprits  enjoués  qiii  aiment 
la  comédie?  Lés  vertus  des  chrétiens ,  ne  sont-ce  pas 
les  vices  de  vos  héros?  Et  pourroit-on  leur  pardonner 
une  patience  et  une  humilité  évangélique?  La  reli* 
gion  chrétienne,  qui  régie  jusqu'aux  désirs  et  aux 
pensées,  ne  condanme-t-elle  pas  ces  vastes  projets 
d'ambition,  ces  grands  desseins  de  vengeance,  et 


20  RÉPONSE 

toutes  ces  aventures  d'amour,  qui  forment  les  plus 
belles  idées  des  poëtes?  Ne  semble-t-il  pas  aussi  que 
Ton  sorte  du  christianisme ,  quand  on  entre  à  la  co- 
médie? On  n*y  voit  que  la*  morale  des  païens ,  et  Ion 
n'y  entend  que  le  nom  des  faux  dieux. 

Je  ne  veux  pas  pousser  ces  raisons  plus  loin,  et  ce 
que  j'en  ai  dit  est  seulement  pour  vous  faire  con- 
noitre  à  quoi  vous  vous  exposez  d'écrire  contre  l'au- 
teur des  Lettres,  qui  petit  bien  en  dire  davantage, 
lui  qui  sait  les  Pères,  et  qui  les  cite  si  à  propos. 

Vous  eussiez  mieux  fait,  sans  doute,  de  ne  point 
relever  ce  qu'il  a  dit ,  et  de  laisser  tout  tomber  sur 
Desmaréts,  à  q^ii  on  ne  pouvoit  parler  moins  forte- 
ment, puisqu'il  est  assez  visionnaire  pour  dire  lui- 
même  qu'il  a  fait  les  aventures  d'un  roman  avec  l'es- 
prit de  la  grâce ,  et  pour  s'imaginer  qu'il  peut  trai- 
ter les  mystères  de  la  grâce  avec  une  imagination  de 
rom9n. 

Vous  deviez,  ce  me  semble ,  penser  à  cela  ,  et 
prendre  garde  aussi  à  qui  vous  aviez  affaire,  parce- 
qu'il  y  a  des  gens  de  toute  sorte.  Ce  que  vous  dites 
seroit  bon  de  pdëte  à  poëte  ;  mais  il  n'est  rien  de 
moins  judicieux  que  de  le  dire  à  l'auteur  des  Lettres, 
et  à  ceux  que  vous  joignez  avec  lui. 

Ce  sont  des  solitaires^  dites- vous,  des  austères  qui 
ont  quitté  le  monde;  et  parcequ'ils  ont  écrit  cinq  ou 
six  mots  contre  la  comédie,  vous  invectivez  aussitôt 
contre  eux,  et  vous  irritez  cette  austérité  chrétienne, 
qui  pourroit  vous  dire  des  vérités  dont  vous  seriez 
peu  satisfait. 
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Je  ne  comprends  point  par  quelle  raison  vous  avez 
voulu  leur  répondre  ;  et  il  me  semble  qu'un  poëte  un 
peu  politique  ne  les  auroit  pas  Seulement  entendus. 
Est-ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'il  soit  permis  à  qui 
que  ce  soit  de  parler  mal  de  la  comédie?  Entrepren- 
drez-vous  tous  ceux  qui  ne  l'approuveront  pas  ?  Vous 
aurez  donc  bien  des  apologies  à  faire,  puisque  tous 
les  jours  les  plus  grands  prédicateurs  la  condamnent 
publiquement  aux  yeux  des  chrétiens  et  à  la  face  des 
autels. 

Mais  vous  n'avez  pas  songé  à  tant  de  choses,  et 
vous  êtes  v.enu  dire  tout  d'un  coup  :  «  Qu'est-ce  que 
«  les  romans -et  les  comédies  ^peuvent  avoir  de  com- 
<c  mun  avec  le  jansénisme?  »  Rien  du  tout ,  monsieur  : 
et  c'est  pourquoi  vous  ne  devez  pas  trouver  fort 
étrange  si  le  jansénisme  n'approuve  pas  la  comédie. 
Ce  n'est  pas,  après  tout,  que  l'auteur  des  Lettres  ait 
rien  dit  que  vous  ne  disiez  encore  plus  fortement  ;  et 
vous  prouvez  positivement  tout  ce  qu'il  avance, 
quoique  vous  ayez  dessein  de  prouver  le  contraire. 
Il  dit  que  les  poètes  de  théâtre  ne  travaillent  pas  se- 
lon les  régies  de  l'Évangile;  et  vous  soutenez  qu'on 
leur  a  bâti  des  temples,  dressé  des  autels,  et  élevé 
des  statues  :  il  faut  donc  conclure  que  les  poëtes  ont 
rendu  les  peuples  idolâtres ,  et  qu'eux-mêmes  ont  été 
les  idoles.  Peut-on  dire  plus  fortement  qu'ils  sont  des 
empoisonneurs  publics  y  et  que  leurs  ouvrages  sont  hor- 
ribles ,  étant  considérés  selon  les  principes  de  la  re- 
Ugion  et  les  régies  de  l'Évangile? 

Tout  ce  que  vous  dites  ensuite,  vos  raisonne- 
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ments ,  vos  comparaisons ,  vos  histoires ,  et  vos  rail- 
leries, 8,ont  des'preuves  particulières  de  ce  qiie  l'au- 
teur des  Lettres  n'a  dit  qu'en  général;  et  il  n'y  3  per- 
sonne qui  n'en  put  dire  bien  davantage;  s'il  vouloit 
juger  tieà  autres  poètes  par  vous-même. 

Que  peiisesi- vous  qu'on  puisse  croire  de  votre  es- 
prit, quand  on  Vôiiâ  entend  parier  des  saints  pères 
avec  un  fnépris  si  outrageant,  et  quand  vous  dites  à 
tout  Port-Royal  :  «  Qu'est-ce  que  vous  ne  trouvez 
«  point  dans  les  Pères?  »  Comme  si  les  Pères  étoient 
de  faux  témoins ,  et  qu'ils  fussent  capables  de  dire 
toutes  choses.  Ils  ne  disent  pourtant  pas  que  la  co- 
médie soit  une  occupation  chrétienne,  et  vous  ne 
trouverez  pas  non  plus  dans  leurs  livres  cette  ma- 
nière méprisante  dont  vous  traitez  les  saints  que  l'É- 
glise honore.  Mais  vous  croyez  avoir  grande  raison,  ' 
et  vous  apporter  l'exemple  de  saint  Jérôtne,  comme 
^i  ceux  de  Port-Royal  avoient  dessein  de  s'en  servir 
pour  justifier  uile  prétendue  contradiction  dont  vous 
accusez  leur  conduite.  «  Vous  nous  direz ,  leur  dîtes- 
«  vous ,  que  saint  Jérôme  a  loué  Rufin^comme  le  plus 
<*  savant  homme  de  son  siéclie,  tant  qu'il  a  été  son 
a  ami  ;  et  qu'il  traita  le  âiême  Rufin  comme  le  plus 
«  ignorant  hoinine  de  son  ëiécle,  depuis  qu'il  se  fut 
«  jeté  dans  le  parti  d'Origène.  »  Vous  devii)ézma]  ;  ils 
ne  vous  diront  point  cela  :  ce  n'est  point  leur  pensée, 
c'est  la  vôtre.  Mais  quand  ilsauroient  voulu  dire  une 
si  mauvaise  raison  et  d'une  manière  si  injurieuse  à 
saint  Jérôme,  vous' deviez  attendre  qu'ils  l'eussent 
dite  ;  et  alors  vous  auriez  eu  raison  de  vous  railler 


PAR  M,  DUBOIS.  23 

d'élue,  au  lieu  qu'ils  ont  sujet  de  se  moquer  de  vous. 

Après  ce  raisonnement ,  vous  en  faites  un  autre 
ppur  justifier  la  comédie,  et  il  .y  a  plaisir  de  vous  le 
voir  pousser  à  votre  mode.  Vous  croyez  qu'il  est  in- 
vincible; et,.parceq^e  vous  n'envoyez  point  la  ré- 
ponse, vous  ne  pouvez  concevoir  qu'il  y  en  ait.  Vous 
la  demandez  hardimentà  l'auteur  des  Lettres,  comme 
s'il  ne  pouvoit  la  donner,  et  comme  s'il  étoit  impos- 
sible de  savoir  ce  que^ous  ne  savez  pas.  «  Saint  Au- 
«  gustin ,  dites-vous  ;  s'accuse  de,  s'être  laissé  atton- 
«  drir  à  la  comédie;  qu'est-ce  que  vous  concluez  de 
«  là?  Direz-vous  qu'il  ne  faut  point  aller  à  la  comé- 
«  diç?  IVJais  saint  Augustin  s'accuse'aussi  d'avoir  pris 
«  trop  de  plaisir  au  chant  de  l'église.  Est-ce  à  dire 
«  qu'il  ne  faut  point  aller  à  L'église?  » 
%  Ce  raisonnement  prouve  invinciblement  ce  que 
vous  dites,  six  ou  sept  lignes  plus  haut,  que  vous 
n'êtes  point  théologien:  on  ne  peut  pas  en  douter 
après  cela;  mais  on  doutera  peut-être  si  vous  êtes 
chrétien ,  puisque  vous  osez  comparer  les  chants  de 
l'église  avec  les  déclamations«du  théâtre. 

Qui  ne  sait  que  la  di\ine  psalmodie  est  une  chose 
^  bonne  d'«lle-méme,  qu'elle  ne  peut  devenir  mau- 
vaise que  par  le  même  abus  qui  rend  quelquefois 
les  sacrements  mauvais?  Et  qui,ne  sait  au  contraire 
que  la  comédie  est  naturellement  si  mauvaise,  qu'il 
n'y  à  point  de  détour  d'intention  qui  puisse  la  rendre 
bonne?  * 

Avec  quel  esprit  avez-votis  donc  joint  deux  choses 
plus  contraires  que  n'étoient  l'arche  d'alliance  et  l'i- 
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ilolcfle  Ilagiin,  ('K|iii  sont  uiissi  ('•loigitOesfjuelcciel 
l'est  (le  l'enfer?  Quoi!  vous  cunipRiezlTlglise  avec  le 
ibôiUro,  les  divins  ciiiitiques  avec  tes  cris  des  bac- 
chantes, les  saintes  rcriturtis  avec  les  discours  im- 
pudiques, lus  lumières  des  prophètes  avec  des  ima- 
(jinations  de  poijtes,  l'esprit  de  Dieu  avec  le  démon 
delà  comédie!  Nerou(;issez-vouspaset  ne  tremblez- 
vous  pas  d'un  ex(rès  si  borrible? 

^on ,  vous  n'en  êtes  pas  seulement  ému ,  et  votre 
muse  n'a  point  peur  de  cette  efî'royable  impiété,  ni 
des  effets  malbeureux  qu'elle  peut  produire.  "  Nous 
"ne  trouvons  pas  étrange,  dites-vous,  que  vous 
«  damniez  les  poëtes  :  ce  qui  nous  surprend ,  c'est 
H  que  vous  voulez  empêcbcr  les  liommes  de  les  ho- 
II  norer.  »  C'est-i'i-dire  que  ce  misérable  bonneur  (|ue 
vous  ebercliez  parmi  les  hommes  vous  est  plus  pré- 
cieux (fue  votre  salut  :  vous  ne  trouvez  pas  étran;je 
qu'on  vous  damne,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  un 
voufiRStimt!  pas;  vous  renoncera  la  communion  de^ 
saints ,  et  vous  n'aspirez  qu'an  partage  des  Sophocle 
*'t  des  Virjjile.  Qu'où  dise  de  vous  tout  ce  (pi'on  vou- 
dra, mais  qu'on  ne  dise  poijit  que  vons  n'avez  pas 
^iieli/ues  élini:ellvs  île  eejcti  ejui  cchaiijja  autrefois  ces 
granHs^nies  de  tnnlùjuiléi  vous  ne  craîf>nGz  pointdc 
mourir  connue  eux  „apr(:s  avoir  vécu  comme  eux  ;  et 
vous  ne  pensez  pas  au  misérable  «tat  de  ces  malheu- 
reux ijénies  que  vous  ref;ardcz  avec  tant  d'envie  et 
d'admiration  ;  ils  brûlent  perpétuellement  où  ils 
sont,  et  im  les  loue  seidement  où  ils  ne  sont  pas. 

C'est  ain^i  que  les  saints  pères  en  parlent;  mais 
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il  VOUS  importe  peu  de  ce  qu'ils  disent  :  ce  ne  sont 
point  vos  auteurs,  et  vous  ne  les  citez  que  pour  les 
accuser.  Vous  n'avez  cité  saint  Jérôme  que  pour  faire 
voir  qu'il  avoit  l'esprit  inégal;  vous  n'avez  cité  saint 
Augustin  que  pour  montrer  qu'il  avoit  le  cœur  trop 
sensible;  et  vous  ne  citez  saint  Grégoire  de  Nazianze 
que  pour.abuser  de  son  autorité  en  faveur  de  la  co- 
médie. «  Saint  Grégoire  de  INazianze,  dites-vous,  n  a 
«  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  passion  de  Notre- 
«  Seigneur  en  tragédie.  »  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si 
vous  prétendez  vous  servir  de  cet  exemple ,  il  faut 
vous  résoudre  à  passer  pour  un  poëte  de  la  Passion , 
et  à  renoncer  à  toute  l'antiquité  païenne.  Voyez  donc 
ce  que  vous  avez  à  feire.  Voulez-vous  quitter  ces 
f[rands  héros?  Voulez-vous  abandonner  ces  fameuses 
héroïnes?  Si  vous  ne  le  faites ,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ne  fera  rien  pour  vous ,  et  vous  l'auriez  cité 
contre  vous-même.  Si  vous  ne  suivez  son  exemple, 
vous  ne  pouvez  employer  son  autorité,  et  vous  ne 
sauriez  dire  que  ,»parcequ'ilti  fait  une  tragédie  sainte, 
il  vous  est  permis  d'en  faire  de  profanes.  Tout  ce 
quon  peut  conclure  de  là, -c'est  que  la  poésie  est 
bonne  d  elle-même;  qu'elle  est  capable  de  serv'ir  aux 
divins  mystères,  qu'elle  peut  chanter  les  louanges 
de  Dieu ,  et  qu'elle  seroit  très  innocente ,  si  les  poètes 
ne  Tavoient  point  corrompue . 

Cette  seule  raison  détruit  tous  les  faux  raisonne- 
ments que  vous  faites  et  que  vous  concluez ,  en  di- 
sant à  tous  les  gens  de  Port-Royal  que  le  crime  du. 
poète  les  a  irrités  contre  la  poésie.  On  voit  bien  que  vous 
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dole  de  Dagon ,  et  qui  sont  aussi  éloignées  que  le  ciel 
Test  de  Tenfer?  Quoi  !  vous  comparez  l'Église  avec  le 
théâtre,  les  divins  cantiques  avec  les  cris  des  bac- 
chantes ,  les  saintes  écritures  avec  les  discours  im- 
pudiques, les  lumières  des  prophètes  avec  des  ima- 
ginations de  poètes,  Tesprit  de  Dieu  avec  le  démon 
de  la  comédie  !  Ne  rougissez-vous  pas  et  ne  tremblez- 
vous  pas  d'un  excès  si  horrible  ? 

Non,  vous  n'en  êtes  pas  seulement  ému,  et  votre 
nuise  n'a  point  peur  de  cette  effroyable  impiété ,  ni 
des  effets  malheureux  qu^^elle  peut  produire.  «  Nous 
«ne  trouvons  pas  étrange,  dites -vous,  que  vous 
«  damniez  les  poètes  :  ce  qui  nous  surprend ,  c'est 
«  que  vous  voulez  empêcher  les  hommes  de  les  ho- 
«  norer.  »  C'est-à-dire  que  ce  misérable  honneur  que 
vous  cherchez  parmi  les  hommes  vous  est  plus  pré- 
cieux que  votre  salut  :  vous  ne  trouvez  pas  étrange 
qu'on  vous  damne,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  ne 
vous  estime  pas;  vous  renoncez  à  la  communion  des 
saints ,  et  vous  n'aspirez  qu'au  partage  des  Sophocle 
et  des  Virgile.  Qu'on  dise  de  vous  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, mais  qu'on  ne  dise  poixit  que  vous  n'avez  pas 
quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  échauffa  autrefois  ces 
grands  génies  de  l  antiquité;  vous  ne  craignez  point  de 
mourir  coiiiuie  eux  „après  avoir  vécu  comme  eux  ;  et 
vous  ne  pensez  pas  au  misérable  état  de  ces  malheu- 
reux génies  que  vous  regardez  avec  tant  d'envie  et 
d'admiration  :  ils  brûlent  perpétuellement  où  ils 
sont,  et  on  les  loue  seulement  où  ils  ne  sont  pas. 

C'est  ainsi  que  les  saints  pères  en  parlent;  mais 
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il  vous  importe  peu  de  ce  qu'ils  disent  :  ce  ne  sont 
point  vos  auteurs,  et  vous  ne  les  cite^  que  pour  les 
accuser.  Vous  n-avez  cité  saint  Jérôme  que  pour  faire 
voir  qu'il  avoit  l'esprit  inégal;  vous  n'avez  cité  saint 
Augustin  que  pour  montrer  qu^il  avoit  le  cœur  trop 
sensible;  et  vous  ne  citez  saint  Grégoire  de  Nazianze 
que  pour.abuser  de  son  autorité  en  faveur  de  la  co- 
médie. «  Saint  Grégoire  de  IQazianze,  dites-vous,  n'a 
«  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  passion  de  Notre- 
«  Seigneur  en  tragédie.  »  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si 
vous  prétendez  vous  servir  de  cet  exemple ,  il  faut 
vous  résoudre  à  passer  pour  un  poète  de  la  Passion , 
et  à  renoncer  à  toute  l'antiquité  païenne.  Voyez  donc 
ce  que  vous  avez  à  feire.  Voulez-vous  quitter  ces 
grands  héros?  Voulez-vous  abandonner  ces  fameuses 
héroïnes?  Si  vous  ne  le  faites,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ne  fera  rien  pour  vous ,  et  vous  l'auriez  cité 
contre  vous-même.  Si  vous  ne  suivez  son  exemple, 
vous  ne  pouvez  employer  son  autorité,  et  vous  ne 
sauriez  dire  que  ,»parcequ'il^  fait  une  tragédie  sainte, 
il  vous  est  permis  d'en  faire  de  profanes.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  là,» c'est  que  la  poésie  est 
bonne  d'elle-même;  qu'elle  est  capable  de  servir  aux 
divins  mystères ,  qu'elle  peut  chanter  les  louanges 
de  Dieu,  et  qu'elle  seroit  très  innocente ,  si  les  poètes 
ne  l'avoient  point  corrompue. 

Cette  seule  raison  détruit  tous  les  faux  raisonne- 
ments  que  vous  faites  et  que  vous  concluez ,  en  di- 
sant à  tous  les  gens  de  Port-Royal  que  le  crime  du. 
poète  les  a  irrités  contre  la  poésie.  On  voit  bien  que  vous 


ilole  de  Dagon ,  et  qui  sont  aussi  ploignées  (jut-  !p  ciel 
l'est  de  l'enfer?  Quoi!  vous  comparezVÉglise  avec  le 
théâtre,  les  divins  cnntiques  avec  les  cris  des  hac- 
chantes ,  les  samtes  écritures  avec  les  discours  im- 
pudiques, les  lumières  des  prophètes  avec  des  ima- 
fjinations  de  poètes,  l'esprit  de  Dieu  avec  le  démon 
de  la  comédie  1  Ne  rougissez-vous  pas  et  ne  tremblez- 
vous  pas  d'un  excès  si  horrible? 

Non ,  vous  n'en  êtes  pas  seulement  éniu ,  et  votre 
nuise  n'a  point  peur  de  cette  effroyable  impiété,  ni 
des  effets  malheureux  qu'elle  peut  produire.  "  Nous 
«ne  trouvons  pas  étrange,  dites-vous,  que  vous 
'■  damniez  les  poètes  :  ce  qui  nous  surprend,  c'est 
"  que  vous  voulez  empêcher  les  hommes  de  les  ho- 
"  norer,  "  C'est-à-dire  que  ce  misérable  honneur  que 
vous  cherchez  parmi  les  hommes  vous  est  plus  pré- 
cieux que  votre  salut  ;  vous  ne  trouvez  pas  étranfje 
qu'on  vous  damne,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  ne 
vous  estime  pas;  vous  renoncez  à  1^  communion  des 
saints ,  et  vous  n'aspirez  qu'au  partage  des  Sophocle 
et  des  Virgile. Qu'on  dise  de  vous  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, mais  qu'on  ne  dise  poiut  que  vous  n'avez  pas 
quelques  êtincelks  rie  ce  fin  f/ui  échauffa  autrefois  ces 
grands  génies  de  tanliquUé;  vous  ne  craignez  pointde 
mourir  comme  cux„après  avoir  vécu  comme  eux  ;  et 
vous  ne  pensez  pas  au  misérable  état  de  ces  malheu- 
reux génies  que  vous  regardez  avec  tant  d'envie  et 
d'aibn  ira  lion  :  ils  brûlent  peqiélucllenieiit  ou  Ils 
sont,  et  on  les  loue  seulement  oii  Ils  ne  sont  pas. 

C'est  ainsi  que  les  saints  père.i  en  parlent;  mais 
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il  vous  importe  peu  de  ce  qu'ils  disent  :  ce  ne  sont 
point  vos  auteurs,  et  vous  ne  les  citez  que  pour  les 
accuser.  Vous  n'avez  cité  saint  Jérôme  que  pour  faire 
voir  qu'il  avoit  l'esprit  inégal;  vous  n'avez  cité  saint 
Augustin  que  pour  montrer  qu'il  avoit  le  cœur  trop 
sensible;  et  vous  ne  citez  saint  Grégoire  de  Nazianze 
que  pour.abuser  de  son  autorité  en  faveur  de  la  co- 
médie. M  Saint  Grégoire  de  INazianze,  dites-vous,  n'a 
»  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  passion  de  Notre- 
«  Seigneur  en  tragédie.  »  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si 
vous  prétendez  vous  servir  de  cet  exemple ,  il  faut 
vous  résoudre  à  passer  pour  un  poète  de  la  Passion , 
et  à  renoncer  à  toute  l'antiquité  païenne.  Voyez  donc 
ce  que  vous  avez  à  feire.  Voulez-vous  quitter  ces 
îjrands  héros?  Voulez-vous  abandonner  ces  fameuses 
héroïnes?  Si  vous  ne  le  faites ,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ne  fera  rien  pour  vous ,  et  vous  Pauriez  cité 
contre  vous-même.  Si  vous  ne  suivez  son  exemple, 
vous  ne  pouvez  employer  son  autorité,  et  vous  ne 
sauriez  dire  que  ,»parcequ'il{i  fait  une  tragédie  sainte, 
il  vous  est  permis  d'en  faire  de  profanes.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  là, -c'est  que  la  poésie  est 
bonne  d'elle-même;  qu'elle  est  capable  de  servir  aux 
divins  mystères ,  qu'elle  peut  chanter  les  loiianges 
de  Dieu ,  et  qu'elle  seroit  très  innocente ,  si  les  poètes 
ne  l'avoient  point  corrompue. 

Cette  seule  raison  détruit  tous  les  faux  raisonne- 
ments  que  vous  faites  et  que  vous  concluez,  en  di- 
sant à  tous  les  gens  de  Port-Royal  que  le  crime  du. 
poète  les  a  irrités  contre  la  poésie.  On  voit  bien  que  vous 
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dole  de  Dagon ,  et  qui  sont  aussi  éloignées  que  le  ciel 
Test  de  Fenfer?  Quoi  !  vous  comparez  l'Église  avec  le 
théâtre,  les  divins  cantiques  avec  les  cris  des  bac- 
chantes ,  les  saintes  écritures  avec  les  discours  im- 
pudiques, les  lumières  des  prophètes  avec  des  ima- 
ginations de  poètes ,  Fesprit  de  Dieu  avec  le  démon 
de  la  comédie  !  Ne  rougissez-vous  pas  et  ne  tremblez- 
vous  pas  d'un  excès  si  horrible? 

Non,  vous  n'en  êtes  pas  seulement  ému,  et  votre 
nuise  n'a  point  peur  de  cette  effroyable  impiété,  ni 
des  effets  malheureux  qu'^elle  peut  produire.  «  Nous 
«ne  trouvons  pas  étrange,  dites -vous,  que  vous 
«  damniez  les  poètes  :  ce  qui  nous  surprend ,  c'est 
«  que  vous  voulez  empêcher  les  hommes  de  les  ho- 
«  norer.  »  C'est-à-dire  que  ce  misérable  honneur  que 
vous  cherchez  parmi  les  hommes  vous  est  plus  pré- 
cieux que  votre  salut  :  vous  ne  trouvez  pas  étrange 
qu'on  vous  damne,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  ne 
vous  estime  pas;  vous  renoncez  à  la  communion  des 
saints ,  et  vous  n'aspirez  qu'au  partage  des  Sophocle 
et  des  Virgile.  Qu'on  dise  de  vous  tout  ce  qu'on  vou- 
dra ,  mais  qu'on  ne  dise  poixit  que  vous  n'avez  pas 
quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  échauffa  autrefois  ces 
grands  génies  de  r  antiquité;  vous  ne  craignez  point  de 
mourir  coiiiuie  eux  „après  avoir  vécu  comme  eux  ;  et 
vous  ne  pensez  pas  au  misérable  état  de  ces  malheu- 
reux génies  que  vous  regardez  avec  tant  d'envie  et 
d'admiration  :  ils  brûlent  perpétuellement  où  ils 
sont,  et  on  les  loue  seulement  où  ils  ne  sont  pas. 

C'est  ainsi  que  les  saints  pères  en  parlent;  mais 
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il  vous  importe  peu  de  ce  qu'ils  disent  :  ce  ne  sont 
point  vos  auteurs,  et  vous  ne  les  citez  que  pour  les 
accuser.  Vous  n'avez  cité  saint  Jérôme  que  pour  faire 
voir  qu'il  avoit  l'esprit  inégal;  vous  n'avez  cité  saint 
Augustin  que  pour  montrer  qu'il  avoit  le  cœur  trop 
sensible;  et  vous  ne  citez  saint  Grégoire  de  Nazianze 
que  pour.abuser  de  son  autorité  en  faveur  de  la  co- 
médie. «  Saint  Grégoire  de  r^azianze,  dites-vous,  n  a 
«  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  passion  de  Notre- 
«  Seigneur  en  tragédie.  »  Mais ,  quoi  qu'il  eu  soit,  si 
vous  prétendez  vous  servir  de  cet  exemple ,  il  faut 
vous  résoudre  à  passer  pour  un  poëte  de  la  Passion , 
et  à  renoncer  à  toute  l'antiquité  païenne.  Voyez  donc 
ce  que  vous  avez  à  feire.  Voulez-vous  quitter  ces 
{jrands  héros?  Voulez-vous  abandonner  ces  fameuses 
héroïnes?  Si  vous  ne  le  faites,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze  ne  fera  rien  pour  vous ,  et  vous  l'auriez  cité 
contre  vous-même.  Si  vous  ne  suivez  son  exemple, 
vous  ne  pouvez  employer  son  autorité,  et  vous  ne 
sauriez  dire  que  ^parcequ'ila  fait  une  tragédie  sainte, 
il  vous  est  permis  d'en  faire  de  profanes.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  là,* c'est  que  la  poésie  est 
bonne  d  elle-même;  qu'elle  est  capable  de  servir  aux 
divins  mystères ,  qu'elle  peut  chanter  les  louanges 
de  Dieu ,  et  qu'elle  seroit  très  innocente ,  si  les  poètes 
ne  l'avoient  point  corrompue. 

Cette  seule  raison  détruit  tous  les  faux  raisonne- 
ments que  vous  faites  et  que  vous  concluez,  en  di- 
sant à  tous  les  gens  de  Port-Royal  que  le  crime  du. 
poète  les  a  irrités  contre  la  poésie.  On  voit  bien  que  vous 
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dole  de  Dagon ,  et  qui  sont  aussi  éloignées  que  le  ciel 
Test  de  Fenfer?  Quoi  !  vous  comparez  l'Église  avec  le 
théâtre,  les  divins  cantiques  avec  les  cris  des  bac- 
chantes ,  les  saintes  écritures  avec  les  discours  im- 
pudiques,  l«s  lumières  des  prophètes  avec  des  ima- 
ginations de  poètes,  Tesprit  de  Dieu  avec  le  démon 
de  la  comédie  !  N«  rougissez-vous  pas  et  ne  tremblez- 
vous  pas  d'un  excès  si  horrible? 

Non,  vous  n'en  êtes  pas  seulement  ému,  et  votre 
nuise  n  a  point  peur  de  cette  efFroyable  impiété,  ni 
des  effets  malheureux  qu^elle  peut  produire.  «  Nous 
«ne  trouvons  pas  étrange,  dites -vous,  que  vous 
«  damniez  les  poètes  :  ce  qui  nous  surprend ,  c'est 
<i  que  vous  voulez  empêcher  les  hommes  de  les  ho- 
a  norer.  »  C'est-à-dire  que  ce  misérable  honneur  que 
vous  cherchez  parmi  les  hommes  vous  est  plus  pré- 
cieux que  votre  salut  :  vous  ne  trouvez  pas  étrange 
qu'on  vous  damne,  vous  ne  pouvez  souffrir  qu'on  ne 
vous  estime  pas;  vous  renoncez  à  la  communion  des 
saints ,  et  vous  n'aspirez  qu'au  partage  des  Sophocle 
et  des  Virgile.  Qu'on  dise  de  vous  tout  ce  qu'on  vou- 
dra ,  maiç  qu'on  ne  dise  poipt  que  vous  n'avez  pas 
quelques  étincelles  de  ce  feu  qui  échauffa  autrefois  ces 
grands  génies  de  F  antiquité^  vous  ne  craignez  point  de 
mourir  comme  eux  ,^près  avoir  vécu  comme  eux  ;  et 
vous  ne  pensez  pas  au  misérable  état  de  ces  malheu- 
reux génies  que  vous  regardez  avec  tant  d'envie  et 
d'admiration  :  ils  brûlent  perpétuellement  où  ils 
sont,  et  on  les  loue  seulement  où  ils  ne  sont  pas. 

C'est  ainsi  que  les  saints  pères  en  parlent;  mais 
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il  vous  importe  peu  de  ce  qu'ils  disent  :  ce  ne  sont 
point  vos  auteurs,  et  vous  ne  les  citez  que  pour  les 
accuser.  Vous  n'avez  cité  saint  Jérôme  que  pour  faire 
voir  qu'il  avoit  Fesprit  inégal;  vous  n'avez  cité  saint 
Augustin  que  pour  montrer  qu'il  avoit  le  cœur  trop 
sensible;  et  vous  ne  citez  saint  Grégoire  de  Nazianze 
que  pour.abuser  de  son  autorité  en  faveur  de  la  co- 
médie. «  Saint  Grégoire  de  ^Qazianze,  dites-vous,  n'a 
«  pas  fait  de  difficulté  de  mettre  la  passion  de  Notre- 
«  Seigneur  en  tragédie.  »  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  si 
vous  prétendez  vous  servir  de  cet  exemple,  il  faut 
vous  résoudre  à  passer  pour  un  poète  de  la  Passion , 
et  à  renoncer  à  toute  l'antiquité  païenne.  Voyez  donc 
ce  que  vous  avez  à  faire.  Voulez-vous  quitter  ces 
fjrands  héros?  Voulez-vous  abandonner  ces  fameuses 
héroïnes?  Si  vous  ne  le  faites,  saint  Grégoire  de  Na- 
zianze ne  fera  rien  pour  vous,  et  vous  l'auriez  cité 
contre  vous-même.  Si  vous  ne  suivez  son  exemple, 
vous  ne  pouvez  employer  son  autorité,  et  vous  île 
sauriez  dire  que  ,«parcequ'ilii  fait  une  tragédie  sainte, 
il  vous  est  permis  d'en  faire  de  profanes.  Tout  ce 
qu'on  peut  conclure  de  là, -c'est  que  la  poésie  est 
bonne  d'elle-même;  qu'elle  est  capable  de  servir  aux 
divins  mystères,  qu'elle  peut  chanter  les  louanges 
de  Dieu ,  et  qu'elle  seroit  très  innocente ,  si  les  poètes 
ne  l'avoient  point  corrompue. 

Cette  seule  raison  détruit  tous  les  faux  raisonne- 
ments que  vous  faites  et  que  vous  concluez ,  en  di- 
sant à  tous  les  gens  de  Port-Royal  que  le  crime  du. 
poète  les  a  irrités  contre  la  poésie.  On  voit  bien  que  vous 
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avez  voulu  feire.  une  pointe,  mais  vous  Tavez  faite 
de  travers  ;  et  vous  deviez  dire ,  au  contraire ,  que  le 
crime  de  la  poésie  les  a  irrités  contre  le  poëte  :  car 
ils  n'ont  parlé  que  des  poètes  profanes,  qui  abusent 
de  leur  art  ;  et  ils  n'ont  rien  dit  qui  pût  offenser  la 
poésie.  Ils  savent  qu'elle  n'est  point  mauvaise  de  sa 
nature,  et  qu'elle  est  sanctifiée  paî  les  f>ropbét^s , 
par  les  patriarches,  et  par  les  Pères.  David,  Salo- 
mon ,  saint  Prosper,  ont  fait  des  poésies;  et,  à  leur 
exemple,  ceux  de  Port-Royal  en  font  aussi  :  ils  ont 
mis  en  vers  françois  les  plus  augustes  mystères-  de 
la  religion  chrétienne ,  les  plus  saintes  maximes- de 
la  morale  chrétieniie,  les  hymnes,  les  proses,  lés 
cantiques  de  l'Église;  et  ils  ont  fait  de  saints  con- 
certs que  les  fidèles  chantent,  et  que  les  anges  peu- 
vent chanter.  .  ^  •' 

Il  n'y  a  donc  point  de  conséquence  ni  de  propor- 
tion de  ce  qu'ils  font  avec  ce  qu'ils  condamnent;  et 
G^est  vainement  que  vous  tâchez  d'y  en -trouver,  et 
que  vouscomparez  la  conduite  de  M.  Le  Maistre  avec 
celle  de  Desmaréis.  En  vérité,  vous  iie  pouvez  rien 
faire  de  plus  contraire  à  cette  gloire  que  vous  pour- 
suivez si  ardemment  :  car  quelle  estime  peut-on  avoir 
pour  vous,  quand  on  voit  que  vous  comparez  si  in- 
justeipent  deux  personnes  doht  les  actions  sont  au- 
tant opposées  qu'elles  le  peuvent  être? 

Tout  le  monde  sait  que  M.  Le  Maistre  a  fait  des 
plaidoyers  que  les  jurisconsultes  admirent,  où  l'élo- 
quence défend  la  justice,  où  l'Écriture  instruit,  où 
les  Pères  prononcent,  où  les  conciles  décident.  Et 
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VOUS  comparez  «es  plaidoyers  sux  romans  de  Des- 
marétir,  qu'on  If e  peut  Hre  sans  horreur ,  où  les  pas- 
sions Bont  touteê  ni^es ,  et  où  lesvtces  paroissent  ef- 
frontément et  sani»  pudeur! 

Pour  qui  peosez-vous  donc  passer,  et  quel  juge- 
ment croyez-vous  qu'on  fasse  de  votre  conduite, 
(piand  vous  offensez  tous  les  juges  en  comparant  le 
Palais  avec  le  théâtre,  la  jurisprudence  avec  la  co- 
médie, rhfetoire  avec  la  fable,  et  un  très  célèbre  avo- 
cat avec  un  très  mauvais  poète? 

Pouvez-vôus  dirè  que  M.  Le  Maistre  a  fait  dans  sa 
retraite  tant  de  traductions  des  Pères ,  et  îè  comparer 
avec  Desmarêts  qui  fait  gloire  de  nç  rien  traduire , 
et  qui  ne  produit  que  des  visions  chimériques?  Il 
faut  pourtant  que  vous  acheviez  cette  comparaison 
si  odieuse  à  tout  le  monde;  et,  parcequè  Desmarêts 
avoue  des  crimes  qu-ll  ne  peul  riier,  vous  en  accusez 
aussi  M.  Le  Maistre;  vous  abusez  indignement  de  son 
humilité ,  qui  lui  a  fait  dire  qu'il  avilit  été  dans  le 
dérèglement,  et  vous  ne  prenez  pas  garde  que  ce 
qu'il  appelle  dérèglement,  c^estce  que  vous  appelez 
souverain  bien  :  c'est  cet  honneur  du  siècle  que  vous 
cherchez  avec  tant  de  passioh ,  et  qu'il  a  fui  avec 
tant  de  force.  lî  s'est  dérobé  à  la  gloire  du  monde 
qm,reiivironnoit;  et  il  est  vrai  que,  pour  s'en  éloi- 
gner davantage,  il  a  feit  toutes  les  acquisitions  qui 
lui  sont  le  plus,  contraires . 

Mais  s'il  a  bêché  la  terre ^  comme  vous  dites,  avec 
quel  esprit  osez-vous  en  parler  comme  vous  faites? 
Et  quel  sentiment  pouvejs-vous  avoir  des  vertiis  chré- 
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tiennes ,  puisque  vous  raillez  publiquement  ceux  qui 
les  pratiquent?  Vous  parleriez  sérieusement  et  avec 
éloge  de  ces  anciens  Romains ,  qui  savoient  cultiver 
la  terre  et  conquérir  les  provinces  j  que  Ton  voyoit 
à  la  tète  d'une  armée,  après  les  avoir  vus  à  la  queue 
d'une. charrue;  et  vous  vous  moquez  d'un  chrétien 
qui  a  bêehé  la  terre  avec  la  même  main  dont  il  a  écrit 
les  Vies  des  saints  et  les  traductions  des  Pères.  Vous 
ne  sauriez  voir,  sans  rire,  un  homme  véritablement 
chrétien ,  véritablement  huAible ,  et  véritablement 
savant  de  cette  science  qui  n'enfle  point ,  qui  n'em- 
péchoit  pa'^  l'Apôtre  de  travailler  de  ses  mains  au 
même  temps  qu'il  préchoit  l'Évangile. 

Mais,  après  que  vous  avez  bien  raillé  d'une  longue 
et  sérieuse  pénitence^  vous  dites,  pour  achever  votre 
comparaison ,  que  Desmarêts  a  peut-être Jàit  plus  que 
tout  cela.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  le  pouvoir 
dire ,  mais  je  me  tromperois ,  et  je  le  démentirois  en 
le  disant.  Il  n'a  garde  de  §e  repentir  d'avoir  fait  des 
romans,  puisqu'il  assure  lui-même  qu'il  les  a  faits 
avec  l'esprit  de  Dieu;  il  proteste,  en  parlant  de  son 
roman  '  en  vers ,  qui  est  rempli  de  fables  imperti- 
nentes et  de  fictions  impures ,  «  que  Dieu  l'a  si  sen- 
n  siblement  assisté  pour  lui  faire  finir  ce  grand  ou- 
«  vrage,  qu'il  n'ose  dire  en  combien  peu  de  temps  il 
«  l'a  achevé.  »  Il  attribue  au  Saint-Esprit  tous  les  éga- 
rements de  son  imagination  ;  il  prend  pour  des  grâces 
divines ,  les  corruptions ,  les  profanations ,  el  les  vio- 

*  Glovis,  ou  la  France  chrétienne,  etc. 
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lements  qu'il  fait  de  la  parole  divine.  Si  on  le  veut 
croire,  ce  n'est  plus  lui  qui  parle,  c'j^st  Dieu  qui 
parle  en  lui.  Il  est  Torgane  des  vérités  célestes  .et 
adorables;  c'est  un  David ,  c  est  un  prophète,  c'est  un 
Michaël,  c'est  un  Èliacin,  c'est  en6n  tout  ce  qu'un 
fou  s'imagine.  Mais  il  lie  se  l'imagine  pas  seulement: 
il  l'écrit,  il  l'imprime,  il  le  publie,  et  on  le  peut  voir 
dans  les  endroits  de  ses  livres  que  l'auteur  des  Lettres 
a  cités. 

Si  vous  aviez  fait  réflexion* sur  toutes  ces  choses , 
je  ne  pense  pas  que  vous  eussiez  pu  comparer  Des- 
maréts  avec  aucun  des  mortels;  il  est  sans  doute  in- 
comparable, etil  le  dit  lui-même;  et,  s'élevant  plus 
haut  que  l'Apôtre  n'a  jamais  été,  il  parle  bien  plus 
hardiment  que  lui  des  choses  divines  ;  il  ne  s'écrit 
point:  ô  altitudo!  Bien  ne  l'épouvante,  et  il  entre 
sans  crainte  dans  les  mystères  incompréhensibles 
de  l'Apocalypse  :  c'est  son  livre;  il  se  plaît  à  dissiper, 
par  ses  lumières,  les  ombres  mystérieuses  que  Dieu 
a  répandues  sur  ces  saintes  vérités  ;  et,  comme  avec 
Tombre  et  la  lumière  on  fait  toutes  sortes  de  figures , 
aussi  Desmaréts ,  avec  le  feu  de  son  imagination  et 
Tobscuritéde  l'Apocalypse,  forme  toutes  sortes  de 
visions  et  de  fant^es. 

C'est  ainsi  qu'il  a  fait  cettp  grande  armée  de  cent 
(juarante-quatre  mille  personnes ,  dont  il  parle  tant  dans 
les  avis  du  Saint-Esprit  au  roi;  et  c'est  ainsi  qu'il  a 
formé  toutes  ses  conceptions  chimériques  et  mon- 
strueuses que  l'auteur  des  Lettres  a  rapportées ,  et 
(fxe  vous  témoignez  avoir  lues. 
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Mais,  en  vérité,  pouvez- vous  les  avoir  lues,  et 
parler  de  Desmaréts  comme  vous  faites ,  le  défendre 
,  publiquement,  et  inventer  pour  lui  tant  de  fausses 
raisons?  Ne  craignez-vous  point  qu'on^lise  que  vous 
êtes  un  soldat  de  son  armée ,  et  qu'on  mette  dans  le 
rang  de  ses  visions  la  comparaison  que  vous  faites 
deM.  LeMaistreaveclui?  Je  vpisbien  que  tout  vous 
est  égal,  la  vérité  et  lé  mensonge,  la  sagesse  et  la 
folie,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  si  contraire  que  vous  n  a- 
justiez  dans  vos  comparaisons.* 

Pour  vos  histoires ,  elles  sont  poétiques;  vqus  les 
avez  accommodées  au  théâtre-,  et  il  n'y  a  personne 
qui  ne^sache  que  vous. avez  (Changé  un.cordeliêr  en 
capucin.  Mais  cette  fausseté ,  qui  est  si  publiquement 
reconnue ,  et  qui  ôte  la  Vraisemblance  à  tout  le  reste, 
décrédite  encore  moins  votre  histoire  que  la  con- 
duite que  vous  attribuez  à  la  mère  Angélique.  On 
voit  bien  que  ice n'est  pas  elle  qui  parle,  ei  que-cette 
sainte  religieuse  étoit  bien  éloignée  de  pensera  ce 
que  vous  lui  faites  dire  dans  un  coûte  si  ridicule: 
aussi  n'èmpêcherez-vous  jamais,  par  de  telles  sup- 
positions,^ qu'il  ne  soit  véritable  que*  tous  les  reli- 
gieux ont  tdujours  été  bien  reçus  à  Port-Rôyal  ;  et 
Ton  n'a  que  trop  de  témoins  de'l%charité  et  de  la  gé- 
nérosité avec  laquelle  on  y  a  reçu  les  jésuites ,  même 
dans  un  temps  où  il  sembloit  qu'ils  n'y  étoient  venus 
que  pour  voir  les  marques  fuhéstes  des  maux  qu'ils 
y  ont  faits',  et  pour  insulter  à  Taffliction  de  ces  pau- 
vres filles.  On  ne  peut  pas  demander  une  plus  grande 
preuve  de  l'hospitalité  de  Port-Royal ,  ni  souhaiter 
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une  conviction  plus  forte  de  la  fausseté  de  votre  his- 
toire. Je  ne  pense  pas  aussi  que  vous  l'ayez  dite  pour 
la  (aire  croire,  mais  seulement  pour  faire  rire;  et 
vous  n'avez  été  trompé  qu'en  .ce  que  vous  ci;oyiez 
qu W  riroit  de  l'histoii'e ,  et  qu'on  ne  rit  que  de  celui 
qui  l'a  inventée. 

On  jugera  si  vos  reproches  sont  plus  raisonnables  : 
voici  le  plus  grand  que  vous  faites  à  ceux  de  Port- 
Royal  ,  et  par  lequel  vous  prétendez  les  rendre  cour 
pables  des  mêmes  choses  qu'ils  condamnent  dai)^ 
les  poètes  de  théâtre,  n  De  quoi  vous  étes-vous  avisés , 
«leur  ditesrvous,  de  mettre  en  françois  les  comédies 
«  de  Térence?  »  Ils  se  sont  avises,  monsieur,  d'in- 
struire la  jeunesse  dans  la  langue  latine,  qui  est  né- 
cessaire pour  les  plus  justes  emplois  dès  hommes ,  et 
de  donner  aux  enfants  une  traduction  pure  et  chaste 
d'unanteur  qui  excelle  dans  la  pureté  de  cette  langue. 
Mais,  vous-même ,  cle  quoi  vous  étes-yous  avisé  de  leur 
reprocher  cette  traduction  plutpt  que  celle  des  autres 
livres  de  grammaire, qu'ils  ont  donnés  au  public, 
puisqu'ik  ont  tous  une  même  fin,  qui  est  l'instruc- 
tioD  des  enfants ,  et  qu'ils  viennent  d'un  mêm«  prin- 
cipjB,  qui  est  la  charité? 

Vous  voulez  abuser  dp  mot  de  comédies  ^  et  con- 
fondre celui  qui  les  fait  pour  le  théâtre,  avec  celui 
qui  les*traduit  seulement  pour  les  écoles;  mais  il  y  a 
tant  de  difiPérence  entrç  eux ,  qu'on  ne  peut  pas  tirer 
de  conséquence  de  l'un  à  l'autre.  Le  traducteur  n'a 
dans  l'esprit' que  des  régies  de  grammaire  qui  ne 
sont  point  mauvaises  par  elles-^mémes ,  et  qu'un  bon 
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dessein  peut  rendre  très  bonnes;  mais  le  poète  a 
bien  d'autres  idées  dans  l'imagination  :  il  sent  toutes 
les  passions  qu'il  conçoit,  et  il  s'efforce  même  de 
les  sejitir,  afin  de  les  mieux  concevoir  ;  il  s'échauffe, 
il  s'emporte,  il  se  flatte,  il  s'ofFense  et  se  passionne 
jusqu'à  sortir  de  lui-même  pour  entrer  dans  le  sen- 
timent des  personnes  qu'il  représente  ;  il  est  quel- 
quefois Turc,  quelquefois  Maure,  tantôt  homme,  tan- 
tôt femme,  et  il  ne  quitte  une  passion  que  pour  en 
])f*endre  une  autre  ;  de  l'amOur  il  tombe  dans  la  haine, 
de  la  colère  il  passe  à  la  vengeance,  et  toujours  il 
veut  faire  sentir  aux  autres  les  mouvements  qu'il 
souffre  lui-même  ;  il  est  fâché  quaqd  il  ne  réussit  pas 
dans  ce  malheureux  dessein  ;  il  s'attriste  du  mal  qu'il 
n'a  pas  fait. 

Quelquefois  ses  vers  peuvent  être  assez  innocents  ; 
mais  la  volonté  du  poète  est  toujours  criminelle; 
les  vers  n'ont  pas  toujours  assez  de  charmes  pour 
empoisonner^  mais  le  poëte  veut  toujours  qu'ils  em- 
poisonnent; il  veut  toujours  que  l'action  soit  passion- 
née ,  et  qu'elle  excite  du  trouble  dans  le  cœur  des 
spectateurs. 

Quel  rapport  trouvez-vous  donc  entre  un  poëte 
de  théâtre  et  le  traducteur  ^e  Térencc?  L'un  traduit 
un  auteur  pour  l'instruction  des  enfants,  qui  est  un 
bien  nécessaire;  l'autre  fait  des  comédies  ,  dont;,  la 
meilleure  qualité  est  d'être  inutiles.  L'un  travaille  à 
édaircir  la  langue  de  l'Église,  l'autre  enseigne  à 
parler  le  langage  des  fables  et  des  idolâtres;  l'un 
ôte  tout  le  poison  que  les  païens  opt  mis  dans  leurs 
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comédies,  l'autre  en  compose  de  nouvelles,  et  tâche 
d'y  mettre  de  nouveaux  poisons;  l'un  enân  fait  un 
sacrifice  à  Dieu  en  travaillant  utilement  pour  le  bien 
de  TÉtat  et  de  l'Église,  et  l'autre  fait  un  sacrifice  au 
démon,  comme  dit  saint  Augustin,  en  lui  donnant 
des  armes  pour  perdre  les  ames;  Cependant  vous 
égalez  ces  deux  esprits;  vous  ne  mettez  point  de  dif- 
férence entre  leurs  ouvrages ,  et  vous  obligez  toutes 
les  personnes  justes  de  vous  dire ,  avec  saint  Jérôme , 
qu'il  n'est  rien  de  plus  honteux  que  de  confondre  ce 
qui  se  fait  pour  le  plaisir  inutile  des  hommes,  avec 
cequi  se  fait  pour  l'instruction  des  eiifants  :  et  quod 
in  pueris  necessitatis  est^  crimen  in  sefacere  voîuptatis. 

Beconnoissez  donc,  monsieur,  que  la  traduction 
de  Térence  est  bien  différente  des  comédies  de  Des- 
maréts,  et  qu'une  traduction  si  pure,  qui  est  une 
preuve  de  doctrine  et  un  effet  de  charité,  ne  sauroit 
jamais,  être  un  fondement  raisonnable  du  reproche 
que  vous  faites  à  ceux  que  vous  attaquez. 

Mais  vous  les  accusez  encore  avec  plus  d'injustice 

et  plus  d'imprudence,  quand  vous  leur  dites  :  «  En 

«combien  de  façons  avez-vous  conté  l'histoire  du 

«  pape  Horiorius?  »  N'est-x^e  pas  là  un  reproche  bien 

judicieux?  vous  ne  dites  point  que  cette  histoire  soit 

fausse ,  vous  ne  dites  point  qu'ils  ta  rapportent  mal , 

et  vous  les  accusez  seulement- de  l'avoir  souvent 

rapportée.  Mais  je  vous  demande  qui  est  le  plus 

coupable ,  ou  celui  qui  prêche  toujours  la  vérité ,  ou 

celui  qui  résiste  toujours  à  la  vérité?  Et  qui  doit- 

ou  accuser,  ou  le  Port-Boyal  qui  a  dit  tant  de  fois 

5.  3 
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une  histoire  véritable ,  ou  les  ennemis  du.Port-Royal , 
qui  n'ont  jamais  répopdu  à  cette  histoire ,  et  qui  bien 
souvent  ont  fait  semblant  de  ne  la  .pas*  entendre? 

N'est-ce  point  cette  surdité,  poli  tique  que  vous 
trouvez  si  admirable  dans  les  Jésuites ,  et  qui  vcms 
fait  tlire  :  «  J'admirois  en  secret  la  conduite  de  ces 
«  pères ,  qui-  vous  ont  fait  prendre  le  change,  et  qui 
«  ne  sont  plus  maintenant  que  les.  spectateurs  de  vos 
«querelles?». On  ne  peut  pas  vous  répondre  plus 
doucement,  qu'en  disant  qu'il  est  très  faux  que  les 
Jésuites  aient  fait  prendre  le  change  à  Port-Koyal , 
et  qu'au  contraire  le  Port-Royal  a  toujours  eu  une 
constance  invincible  en  défendant  la  vérité  contre 
tous  ceux  qui  l'attaquent.  Que  si  depuis  quelque 
temps  les  écrits  ne  s'adressent  pas  directement  aux 
Jésuites,  et  s'ils  ne  sont  plus^  comme  vous  dites ^ 
que  les  spectateurs  du  combat ,  c'est  parcequ'on  les 
a  mis.hors  d'état  de  combattre.  On  a  ruiné  leur  des- 
sein ;  on  a  découvert  leur  secret  ;  on  a  éclairci  leurs 
équivoques-;  on  les  a  çtnfin  réduits  à  ne  plus  répon- 
dre; et  assurément  vous  n'avez  rien  à  reprocher  au 
Port-Royal  dé  ce  côté-là. 

Vous  tournez  d'un  autre;  et  vous  dites  à. l'auteur 
des  Imaginaires  qu'il  a  affecté  le  style  des  Provins 
ciales.  C'est  par* là  que  vous  commencez  et  que  vousi 
finissez  votre  lettre.  «  Vous  prétendiez ,  lui  dites-. 
«  vous ,  prendre  la  place  de  l'auteur  des  Petites  Let- 
'  «  très.  Je  vois  bi«n  que  vous  voulez  attraper  ce.genife 
«  d'écrire;  mais  cet  enjouement  n'est  point  du  tout 
"  de  votre  caractère.  »  Je  ne  vous  réponds  pas  ce 
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que  tout  le  inonde  sait  9* que  les  sujets  sont  bienrdif- 
fermants,  et  qu  un 'enjouement  perpétuel  seroit  peut- 
être  un*  aussi  grand t défaut' dans  les  Imaginaires^ 
compae  il  est  une  grande  grâce  dans  les  ProvinfàaUs, 
Je  vous  demande  seulement  pourquoi* vous  jugez 
des  intentions  d'un  auteur,  qui  vdus- sont  cachées, 
et  pourquoi  vous  n-avez  pas -voulu  juger,  des  actions 
et  des  livres  de  Desmaréts ,  qui.sont  visibles  à  tout 
le  monde?  Ce' ne  peut  être  Ique  par  une  raison  fort 
mauvaise  pour  vbùa;  n'obligez  persoilne*à  ladé^ 
couvrir,  et  ne  dites  point  de  vous-même  que  Taù- 
teur  des  Lettres  a  vouluécrîre  comme:M.  Pascal.  Il 
na  voulu,  faire  que  ce  qu'il  a  Êiit;  il  a-  voulu  con-^ 
vaincre  ses  lecteurs  de  la'fausseté  d'une  prétendue 
hérésie,  et  U  les  a  convaincus  d'une  manière. xjai, 
sans  comparaison,  est  forte,  évidente,  agréable  et 
trèsiaoiLe«    • 

On  peut  en  juger  par  les  efforts  que  vous  avez 
faits  contre  lui,  puisque  vous  avez  été  chercher  des 
railleries'jusque  dans  l'Écriture  Sainte.  «  Jbtèz-vous 
«sur  les  injures,  lui'dites-rvous,  vous  êtes  appelé  à 
«ce  stylé,  et  il  faut  que  chacun  suive  savocation.  » 
Vous  pensez  donc  que  la  vocation  porte  au  mal  et 
aux- injures.'  La  Sorbonne  diroit  absolument  que 
c'est  udë  erreur;  mais,  pour  moi,  je  dis  seulement 
que  c'est  une  mauvaise,  raillerie,  et  peut-être  que 
vous  serez  plus  touché  d'avoir  fait  un  mensonge 
ridicule,  que  d'avoir  outragé  la  vérité. 

Il  parolt  assez,  par  la  profession  que  vous  faites, 
eipar  la>  manière  dont  vous  écrivez,  que  vous  crai- 

?>. 
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gnez  moins  d'oH'finser  Dieu  que  de  ne  plaîie  pa* 
aux  hommes;  puisque,  pour  flatter  la  passion  de 
quelques  uns ,  vous  vous  moquez  de  TÉeriture ,  des 
conciles,  des  saints  pères,  et  des  personnes  qui  tâ- 
chent d'imiter  leurs  vertus. 

Pour  justifier  la  comédie,  qui  est  une  source  de 
corruption,  vous  raillez  la  pénitence,  qui  est  le  prin- 
cipe de  la  vie  spirituelle;  vous  riez  de  l'humilité 
que  saint  Bernard  appelle  la  vertu  de  Jésus-Christ  ; 
et  vous  parlez,  avec  une  vanité  de  païen,  des  ac- 
tions les  plus  saintes,  et  des  ouvrages  les  plus  chré- 
tiens. Vous  pensez  qu'en  nommant  seulement  les 
livres  de  Port-Royal,  vous  les  avez  entièrement  dé- 
truits; et  vous  croyez  avoir  suffisamment  répondu 
à  tous  les  anciens  conciles,  en  disant  seulement 
qu'ils  ne  sont  pas  nouveaux. 

Désabusez-vous,  monsieur,  et  ne  vous  imaginez 
point  que  le  monde  soit  assez  iujuste  pour  juger  se- 
lon votre  passion  :  il  n'y  a  personne ,  an  contraire , 
qui  n'ait  horreur  de  voir  que  votre  haine  va  déterrer 
les  morts,  et  outrager  lâchement  la  mémoire  de 
M.  Le  Maistre  et  de  la  mère  Angélique  par  des  raille- 
ries et  des  calomnies  ridicules. 

Mais,  quoi  que  vous  disiez  contie  des  personnes 
d'un  mérite  si  connu  dans  le  monde  et  dans  l'Église , 
ce  sera  par  leur  verlu  qu'on  jugera  de  vos  discours  ; 
enjoindra  le  mépris  que  vous  avez  pour  elles,  avec 
les  abus  que  vous  faites  de  l'Ecriture  et  des  saints 
pères;  et  l'on  verra  qu'il  faut  que  vous  soyez  étran- 
gement passionné ,  et  que  ceux  contre  qui  vous  écri- 
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vez  soient  bien  innocents,  puisque  vous  n'avez  pu 
les  accuser  sans  vous  railler  de  ce  qu'il  y  a  de  plus 
saint  dans  la  religion  et  de  plus  inviolable  parmi  les 
hommes,  et  sans  blesser  en  même  temps  la  raison, 
la  justice,  Tinnocence  et  la  piété. 
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•   •     . . .  .      )  •    .   » 

PAR  M.  BAPBIËB  D.AUÇO.URT'. 


!«' avril  1666. 

Monsieur, 

Je  ne  sais  si  l'auteur  des  Hérésies  imaginaires  ju- 
gera à  propos  de  vous  feire  réponse.  Je  connois  des 
gens  qui  auroient  sujet  de  se  plaindre  s'il  le  faisoit. 
Ils  ont  souffert  avec  patience  qu'on  ait  répondu  à 
M.  Desmaréts,  et  je  ne  m'en  étonne  pas:  un  pro- 
phète mérite  quelque  préférence.  Mais  vous ,  mon- 
sieur, qui  n'avez  pas  encore  prophétisé,  il  y  auroit 
de  l'injustice  à  vous  traiter  mieux  qu'on  ne  les  a 
traités.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  point  dl  Port-Royal , 
et  qui  n'ai  de  part  à  tout  ceci  qu'autant  que  j'y  en 
veux  prendre,  je  crois  que,  sans  vous  faire  d'affaire 
avec  le  père  du  Rose,  ni  avec  M.  de  Maraudé,  je 
vous  puis  dire  un  mot  sur  le  sujet  de  votre  lettre: 
J'espère  que  cela  ne  sera  pas  inutile  pour  en  faire 

'  Jean  Barbier,  qui  depuis  ajouta  à  son  nom  celui  de  d'Au- 
court,  étoit  alors  un  jeune  avocat  dont  la  plume  étoit  estimée,  et 
qui  écrivoit  en  faveur  de  Port-Royal ,  par  haine  pour  les  Jésuites. 
Huit  ans  après  cette  lettre ,  il  fit  une  méchante  satire  en  vers  sur 
Ylphigénieàe  Racine.  Il  fut  reçu  à  l'académie  françoise  en  i683, 
et  mourut  en  1694.  {Anon.) 
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connottre  leprix.  ije  inonde  passe  quelquefois  trop 
légèrement  sur  les  choses;  il  esc  bon  de  les  lui  faire 
remarquer. 

Vous  avez  grand  soin ,  potir  vous  mettre  bien  dans 
•l'esprit  du  lecteur,  de  l'avertir,  avant  toutes  choses , 
que  vous  ne  prenez  point  le  parti  de  M.  Desmaréts. 
C'est  fort  prudemment  feit.  Vous  avez  bien  senti 
qu'il  n'y  a  point  d'honneur  à  gagner.  Il  commence 
à  être  connu  dans  le  moiide ,  et  vous  savez  ce  qu'on 
en  a  dit  en  assez  bon  lieu.  Mais,  sans  mentir,  cette 
prudence  ne-dure  guère.  Et  comment  peut-on  dire, 
dans  les  trois  premières  lignes  d'une  lettre,  qu'on 
ne  se  déclare  point  pour  Desmaréts ,  çt  qu'on  laisse 
à  jugfer  au  monde  lequel  est  le  visionnaire  de  lui  ou 
de  l'-auteur  des  Imaginaires?  En  vérité ,  tout  homme 
qui  peut  parler  de  cette  sorte  est  bien  déclaré. 

Gela  n'étoit  pas  difficile  à  voir;  mais  l'envie  de 
dire  un  bon  mot  vous  a  emporté;  et  cette  manière, 
de  dire  à' celui  que  vous  attaquez  qu'il  est  visionnaire, 
vous  a  paru  si  heureuse  et  si  galante ,  que  vous  n'a- 
vez su  vous  retenir. 

Mais,  monsieur,  croyez -vous  qu'il  n'y  ait  qu'à 
dire  des  injures  aux  gens ,  et  ne  saVez-vous  pas  qu'il 
y  a. un  choix  d'injures  comme  de  louanges;  qu'il 
feut  que  lesunes.  et  les  autres  conviennent,  et  qu'il 
n'y  a  Hen  de  si  misérable  que  de  les  appliquer  au 
hasard?  On  a  pu  tk'aiter  Desmaréts  de  visionnaire, 
parcequ'il  est  reconnu  pour  tel,  et  qu'il  a  eu  soin 
d'en  donner  d'assez  belles  marques.  Vous  voudriez 
bien  lui  faire  avoir  sa  revanche,  mais  la  voie  que 


s  prenez  ne  voas  réussira  pas;  on  dira  que  vous 


ne  vous  connoissez  pas  en  visiannaii-es,  et  que  si 
jamais  vous  le  devenez,  il  y  a  sujet  de  craindre  que 
vous  ne  le  soyez  long-temps  avant  que  de  vous  en 
apercevoir.  Tout  le  monde  convient,  jusqu'aux  en- 
nemis de  Port-Royal,  et  <iux  Jésuites  mêmes,  que 
l'auteur  des  Iniai/iuaires  n'a  rien  qui  ressente  la  vi- 
sion. Ou  ne  s'est  encore  guère  avisé  de  l'attaquer  sur 
cela;  et  ceux  même  qui  l'ont  accusé  d'hérésie  se  sont 
bien  gardés  de  l'accuser  d'extravagance  :  car,  en  ma- 
tière d'iiêrésie,  il  est  plus  aisé  d'en  Faire  arcroii'e, 
et  sur-tout  quand  il  s'agit  d'une  hérésie  aussi  mince 
et  qussi  difficile  à  apercevoir  que  celle  qu'on  repro- 
che aux  Jansénistes.  Il  y  a  peu  de  gens  capables  de 
démêler  les  choses  :  on  dispute,  on  embrouille; 
l'accusateur  se  sauve  dans  l'obscurité.  Mais,  en  ma- 
tière de  folie,  dès  qu'il  y  a  une  accusation  formée,  il 
est  sûr  qu'il  y  aura  quelqu'un  de  condamne.  Le 
monde  s'y  contioît,  il  juge ,  il  fait  justice  ;  mais  il  veut 
des  preuves,  et  des  preuves  qui  concluent:  sinon, 
votre  accusation  .'iniis  preuve  devient  uTie  preuve 
contre  vous. 

Vous  vnilii  donc,  monsieur,  réduit  â  la  nécessité 
de  prouver  ce  que  vous  avez  avaucé  contre  l'auteur 
des  Imaginaitvs :  autrement  vous  voyez  bien  oii  cela 
va,  et  vous  n'en  serez  pas  quitte  pour  dire  que  vous 
n'avez  point  jugé,  que  vous  vous, êtes  _contcnté  de 
laisser  à  juger  aux  autres,  et  que  vous  n'avez  point 
appliqué  les  régies  que  vous  voulez  qu'on  établisse. 
I-e  monde  entend  ce  langage  ;  et  si  vous  n'avez  que 
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celapourvous  sauver,  je  vous  tiens  en  grand  danger. 
Mais  ce  n'est  pas  votre  manière  que  d*entrterdans 
le  détail,  et* de  vous  embarrasser  à  chercher  des 
preuves  ;  et  cela  est  aisé  à  voir,  quand  vous  dites  à 
l'autenr  des  Imaginaires  que  vous  avez  lu  ses  lettres , 
tantôt,  avec  plaisir ,  tantpt  avec  dégoût ,  selon  quelles 
vous  sembloient  bien  ou  mal  écrites.  Je  vois  bien  ce 
que  vous  voulez  qu  on  entende  par-là,  c'est-à-dire , 
que  vous  louez  ce  qu'il  y  a  de  bon,  et  que  vous  blâ- 
mez ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  Cette  sorte  de  critique 
est  fort  prudente  :  tant  que  vous  parlerez  comme 
cela,  vous  ne  vous  compromettrez  point.  Toutefois 
vous  prenez  courage  ;  et  pour  faire  voir  que  vous  êtes 
homme  de  bon  goût,  et  que  vous  vous  y  connoissez , 
vous  vous  avancez  jusqu'à  dire  qu'il  y  a  grande  dif- 
férence entre  les  Imaginaires  et  les  Lettres  au  Provin- 
cial. Voilà  un  grand  effort  de  jugement ,  et  qui  vous 
a  bien  coûté.  Mais  encore ,  monsieur,  ne  nous  direz- 
vous  rien  de  plus  précis ,  et  ne  marquerez-vous  point 
ce  que  vous  trouvez  à  redire  dans  les  Imaginaires? 
Vous  nous.le  faites  attendre  long-temps,  et  vous  ne 
vous  expliquez  là-dessus  que  vers  la  fin  de  votre 
lettre.  Mais  enfin  vous  faites  bien  voiï'  que  vous  sa- 
vez approfondir  quand  il  vous  plaît.  Veut-on  donc 
savoir  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  dans  les  lettres  sur 
f Hérésie  imaginaire?  Le  voici;  «c'est  que  les  bons 
«mots  des  Chamillardes  ne  sont  d'ordinaire  que  de 
1  basses  allusions ,  comme  quand  on  dit  que  le  grand 
"0  de  M.  Chamillard  n'est  qu'un  o  en  chiffre,  et 
«qu'il  ne  doit  pas  suivre  le  grand  nombre,  de  peur 
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«  d'être  docleur  à  la  douzaiue.  »  Il  n'y  a  personne 
qui  n'y  fïlt  attrapé,  et  on  ne  se  seroit  jamais  avisé 
qu'on  pût  prouver  qu'il  y  a  trop  de  pointes  dans  les 
épigr^mÉses  de  Catulle,  parceque  celles  de  Martial 
«n  sont  pleines.  Quoi  donc,  monsieur!  est-il  possi- 
ble que  vous  n'ayez  pas  connu  la  différence  qu'il  y 
a  des  Imaginaires  aux  Chamillardes?  Et  comment 
avez-vous  pu  croire  qu'elles  fussent  du  même  au- 
teur, et  même  que  ces  dernières  vinssent  de  Port- 
Royal?  Faut-il  donc  que  vous  soyez  si  malheureux 
que  tous  les  efforts  que  vous  avez  faits  contrie  les 
Imaginaires  se  rédiiisent  à  faire  voir  que  vous  n'êtes 
pas  capable  de  connoîtré  une  différence  aussi  visi- 
ble et  aussi  marquée  que  celle-là?  Je  ne  sais  si  cela 
ne  feroit  point  entrer  les  gens  en  soupçon  sur  les 
louanges  que  vous  donnez  aux  Provinciales:  on  croira 
que  vous  les  louez  sur  la  foi  d'autrui ,  et  que  vous 
seriez  peut-être  aussi  embarrassé  à  en  lùarquer  les 
beautés ,  que  vous  avez  été  peu  heureux  à  trouver 
les  défauts  des  Imaginaires,  Quiconque  aura  bien 
senti  les  grâces  des  premières  aimera  celles-ci,  et 
verra  bien  que,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  se  puisse 
soutenir  auprès  des  Provinciales ,  ce  sont  les  Imagi- 
naires. 

Il  est  certain  que  le3  Petites  Lettres  sont  inimita- 
bles. Il  y  a<les  grâces,  des  finesses ^  des  délicatesses 
qu'on  ne  sauroit  assez  admirer;  mais  ilest  vrai  au^si 
qu'il  n'y  a  pas  eu  dé  sujet  plus  heureux  que  celui 
de  M.  Pascal.  Oïi  n'en  trouve  pas  toujours  qui  soient 
capables  de  ces  sortes  d'agréments;  et  quoique  ce 
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soit  une  extravagance  insigne  que  de  prétendre 
qu'on  soit  obligé  à  la  créance  intérieure  du  fait  de 
JaniséDius,  etquon  puiase  traiter  comme  hérétiques 
€eux.:(|tii  n'en  sont  point  persuadés;  cela  ne  se  fait 
pas  sentir,  et  >ne 'divertit  pas  comme  les  décisions 
descasuistes.  C'est  une  grande  faute  de  jugement 
dé  demander  par-tout  le.méme  caractère  et  le  même 
air;«t  c  est  avec  beaucoup  de  raison  que  Fauteur 
des  Imaginaires ,  bien  loin  Je  vouloir  attraper  ce  genre 
décrire^  comme  vous  lui  reprochez  à  perte  de  vue , 
a  pris  une  manière  plus  gravé  et  plus  sérieuse.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  lui  tombe  quelque  chose  entreies 
iBainsqui  mérite  d'être  joué,  peut-ori  s'y  prendre 
[Ju9  finement,, et  y  donner,  un  meilleur  tour?  Et 
qudque  sujet  cpi  se  présente ,  peut-On  démêler  les 
choses  ^embrouillées  avec  plus  d'adresse  et  de  net- 
teté? PeiutK)a  mieux  mettre  les  vérités  dans  leur 
jour?  Peut-on  pénétrer  les  replis  du  cœu;*  humain, 
et  en  faire  mieux  connoitre  les  ruses  ? 

Je  ne  prétends  pas  marquer  tout  ce  qu'il  y  ^  de 
beau  dans  les  lettres  sur  ï Hérésie  imaginaire:  cela 
sermt  fort*  superflu  pour  les  gens  qui  ont  le  goût 
bon,  jet  fort  peu  utile  pour  les  autres.*  Et  pour  vous , 
monsieur,  je  ne  sais  si  vous  en  profiteriez.  C*est  une 
maavaisé  marque  de  finesse  de  sentinlent  que  d  a- 
voir  confondu  les  Chamillardes  avec  les  Imaginaires , 
«tles  Enluminures  avec  YOnguent  à  la  brûlure;  et  si 
vous  aivéz  eu  si  peu  de  discernement  en  cela ,  ii  est 
difiSdle  que  vous  en  ayez  beaucoup  en  d'autres 
choses. 
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D'ailleurs,  je  crois  qu'on  auroit  de  la  peine  à  vous 
faire  entendre  raison  sur  le  sujet  de  l'auteur  des /nm- 
tfinaires:  il  vous  a  touché  par  où  vous  étiez  le  plus 
sensitile.  Le  moyen  de  souffrir  que  l'on  irlallraite 
uussi  impunément  les  faiseurs  de  romans  et  tes  poètes 
de  théâtre!  Il  est  aisé  à  voir  que  vous  plaidez  votre 
propre  cause,  et  que  ce  que  vous  dites  sur  ce  sujet 
ne  vous  a  {[uére  coûté  :  cette  tirade  d'éloquence,  ou 
plutôt  ce  lieu  commun  de  deux  pages,  représente 
parfaitement  un  poète  qui  se  fâche  ;  mais  encore  est- 
il  bon  de  savoir  pourquoi.  Dites-nous  donc,  mon- 
sieur, prétendez-vous  que  les  faiseurs  de  romans  et 
de  comédies  soient  des  {jens  de  grande  édification 
parmi  les  chrétiens?  Croyez-vous  que  la  lecture  de 
leurs  ouvrages  soit  fort  propre  à  faire  mourir  en 
nous  le  vieil  homme ,  à  éteindre  les  passitms ,  et  à  les 
soumettre  à  la  raison?  Il  me  semble  qu'eux-mêmes 
s'en  expliquent  assez,  et  qu'ils  font  consister  tout 
leurart  et  toute  leur  industrie  à  toucher  lame,  à  l'at- 
tendrir, à  imprimer  dans  le  cœur  de  leurs  lecteurs 
toutes  les  passions  qu'ils  peignent  dans  les  person- 
nes qu'ils  représentent, c'est-à-dire,  à  rendre  sera- 
Llables  à  leurs  héros  ceux  qui  doivent  regarder 
Jésus-Christ  comme  leur  modèle,  et  se  rendre  sem- 
blables à  lui.  Si  ce  n'est  là  tout  le  contraire  de  l'É- 
vangile ,  j'avoue  que  je  ne  m'y  connois  pas  ;  et  il  faut 
entendre  la  religion  comme  Desmaréts  entend  l'A- 
pocal  ypse  ,  pour  trouver  mauvais  qu'un  théologien , 
étant  obligé  de  parler  sur  cette  matière,  appelle  ces 
gens-là  Ae%  empoisonneurs  publics ,  et  tàcbe  de  donner 
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aux  chrétiens  de  Thorreur  pour  leurs  ouvrages. 

Mais  bien  loin  que  cela  les  offense,  n'y  trouvent- 
ils  pas  même  quelque  chose  qui  les  flatte?  Et  n'est-ce 
pas  les  louer  selon  leur  goût  que  de  leur  reprocher 
défaire  ce  qu'ils  prétendent?  Les  injures  n'offensent 
que  lorsqu'elles  nous  exposent  au  mépris  ou  des 
autres,  ou  de  nous-mêmes.  Or,  personne  ne  croit 
qu'on  ait  droit  de  le  mépriser,  ni  de  se  mépriser  soi- 
même,  pour  prêcher  contre  les  régies  contraires  à 
celle  qu'il  s'est  proposé  de  suivre.  Ainsi  nous  voyons 
que  ceux  qui  cherchent  à  s'agrandir  dans  le  monde 
ne  s'offensent  point  des  injures  que  leur  disent  les 
philosophes  contemplatifs  qui  prêchent  la  vie  re- 
tirée: ils  les  regardent  dans  un  ordre  dont  ils  ne 
sont  pas,  et  où  l'on  juge  autrement  des  choses. 

Voilà  donc  les.  bons  pôëtes  hors  d'intérêt.  Les 
autres  de vroient. prendre  peu  de  part  à  cette  injure  : 
car  ils  n  empoisonnent  guère  ;  ils  ne  sont  coupables 
que  par  Tintention.  Cependant  ils  murmurent,  par 
un  secret  dépit,  de  voir  qu'ils  n'ont  part  qu'à  la  ma- 
lédiction du  péché ,  et  qu'ils  n'en  recueillent  point 
le  fruit:  on  les  reconnoît  par-là;  et  je  crois  qu'on 
peut  presque  établir  pour  régie  que,  dès  qu'on  en 
voit  quelqu'un  qui  fait  ces  sortes  de  plaintes,  on 
peut  lire  ses  ouvrages  en  sûreté  de  conscience. 
.  Que  s'il  y  a  quelque  gloire  à  bien  faire  des  comé- 
dies et  des  romans,  comme  il  y  en  peut  avoir,  en 
mettant  le  christianisme  à  part,  et  à  ne  considérer 
que  cette  malheureuse  gloire  que  Jes  hommes  re- 
çoivent les  uns  des  autres,  et  qui  est  si, contraire  à 
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l'esprii  de  la  foi,  selon  les  paroles  de  .lésus-Christ, 
l'auteur  des  Ini/tr/inaircs  na  vnnt  point  la  ravir  à  ceux 
à  (]ui  elle  est  due,  quoiqu'à  dire  vrai  celte  gloire 
consiste  plutôt  à  se  connottre  à  ces  choses  et  à  être 
capable  deie»  faire ,  qu'à  les  fai  re  effectivement  :  elle 
ne  mérite  pus  qu'on  y  emploie  son  temps  et  son  tra- 
vail ;  et  s  il  étoit  permis  d'agir  pour  la  gloire,  ce  n'est 
pas  celle-là  qu'il  faudroit  se  ]>roposer'.  La  véritable 
gloire,  S'il  y  en  a  parmi  les  hommiïs ,  est  attachée  à 
des  occupations  plus  sérieuses  et  plus  importantes: 
cap  ils  ont  eu  cette  justice  de  régler  les  récompenses 
selon  l'utilité  des  emplois ,  et  ils  savent  bien  Faire  ta 
dift'érencc  de  ceux  qui  leur  procurent  des  biens  réels 
et  solides,  et  de  ceux  qui  ne  contribuent  qtiit  leur 
divertissement.  C'est  ce  qu  a  voulu  dire  l'auteur  des 
Imaijinmres,  quand  il  a  dit  que  cette  occupation  étoit 
peu  Aflîtor(i6/e,.méme  devant  les  hommes. 

Mais  enlîn  il  n'empêche  pas  qu'on  ne  connoisGe 
ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  les  ouvrages  de  Sophocle, 
d'Isuripide,  de'férence,  et  de  Corneille,  et  qu'on  ne 
l'estime  son  prix  :  od  peut  même  dire  qu'il  s'y  con- 
tiolt;  qu'il  sait  les  régies  par  ou  il  en  faut  juger,  il 
Ji'ignore  pas  ce  qu'il  y  w  de  plus  6n  dans  l'éloquence; 
les  grâces  les  plus  naturelles,  les  ni:miêres  les  plus 
tendres  et  les  plus  capables  de  toucher,  se  trouvent 
dans  ces  sortes  d'ouvrages;  mais  c'est  pour  cela 
même  qu'ils  sont  plus  dangereux.  Plus  ceux  qui  les 
composent  sont  habiles ,  plus  on  a  droit  rie  les  trai- 
li'rd'e/rtyjoisonneurs;  et  plus  vous  vous  etforcez  de Iw 
Jouer,  plus,  vous  les  rende?,  dignes  de  ce  reproche.. 
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Que  voulez-vous  donc  dire ,  et  que  prétendez- vous 
par  cette  grande  exagération  qui  fait  la  moitié  de 
yotre:  lettre?.  Que  signifient  tous  ces  beaux  traits? 
«  Que  les  romans  et  les  comédies  n'ont  rien  de  com- 
«  mim  avec  le  jansénisme  ;  qu'on  se  doit  contenter 
«dedonner  les  rangs  en  l'autre  monde, -sans  régler 
«les  récompenses  de  celtii-ci;  qu'oti  ne  doit  point 
«envier  à  ceux  qui»  s'amusent  à  ces  bagatelles,  de 
«  misérables  honneurs  auxquels  on  a  renoncé ,  etc.  » , 
pour  ne  rien  dire  du- reste  :  car  il  faudroit  tout  co- 
pier. En  vérité ,  le  zélé  de  la  poésie  vous  emporte  :  il 
est  dangereux  dé  s'y  laisser  aller,  on  n'en  revient  pas 
comme  on-  veuti  cela-  n'aide  pas  à  penser  juste,  et 
toute  votre  leute  se  ressent  de  cette  émotion  qui 
vous  a  pris  dès  le  commencement  r  car,  dités-moi , 
monsieur,  à'quoi  songez-vous;  quand  vous  avancez 
que  si  l'on  concluait  «  qu'il  ne  faut  pas  aller  bf  la  co- 
«  média  j  parceque^  saint  Augustin  s'accuse  dé  s'y 
«être  laissé  attendrir,  il  faudroit  aussi  conclure ,  de 
«ce  que  le  même  saint  s'accuse  d'avoir  irop  pris  de 
«plaisir  aux  chants  de  l'église,  qu'il  ne  faut  plus 
«aller à  l'église?». Quoi!  s'il  faut  quitter  les  choses 
qui  sont  mauvaises,  et  dont  nous  ne  saurions  faire 
uabon  usage,  faut-il  aussi. quitter  les  bonnes,  par- 
ceque  nous  en  pouvons  faire  un  mauvais?  £st-ce 
dinsi  que  vous  raisonnez?  Mais. si  cette  fougue  n'est 
pas  heureuse  pour  le  raisonnement ,  au  moins  elle 
sertàembellirles  histoires,  et  il  estaiséde  connoître 
celle&qui  ont  passé  par  les  mains  de  ceux  qui  savent 
faire  des  desseins  de  romans.  * 
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On  voit  bien  que  vous  avez  travaillé  à  celle  des 
lieux  capucins.  Mais  ce  n'est  pas  assez  :  il  est  juste 
que  chRcun  profite  de  ce  qui  lui  appartient ,  et  que 
le  monde  sache  ce  qu'il  y  a  de  votre  invention  dans 
le  récit  de  cette  aventure.  Je  ne  vous  déroberai  rien  ; 
ce  qui  n'est  point  de  vous  est  fort  peu  de  chose,  et 
vous  allez  être  fort  bien  partagé. 

Il  est  vrai  [car  j'ai  eu  soin  de  m'en  informer)  que 
deux  capucins,  dont  l'un  étoit  parent  de  M.  de  Ba- 
gnols,  vinrent  un  jour  à  Port-Royal  demander  l'hos- 
pitalité. On  en  donna  avis  à  la  mère  Angélique;  et, 
comme  on  lui  demanda  si  Ton  ne  leur  feroit  point 
quelque  réception  extraordinaire ,  à  cause  de  M.  de 
liagnols,  elle  répondit  <|u'on  ne  devoit  rien  ajouter 
pour  cela  à  la  manière  dont  on  avoit  accoutumé  de 
recevoir  les  religieux,  et  que  M.  de  fiaguols  ne 
vouloit  point  qu'en  sa  considération  on  changeât, 
même  dans  les  moindres  clioscS,  les  pratiques  du 
monastère. 

Voilà,  monsieur,  comment  la  chose  se  passa  :  de 
sorte  que  cette  imagination  que  l'un  des  capucins 
lût  le  père  Maillard  ou  Mulart;  cet  empressement 
avec  lequel  la  mère  Angélique  court  nu  parloir;  ce 
cidre  et  ce  pain  des  valets  mis  à  la  place  du  pain  blanc 
et  du  vin  des  messieurs;  cette  reconnoissnnce  du  pré- 
tendu père  Maillard  en  disant  la  me.sse  ;  tout  cela  est 
de  vutie  crû,  sans  compter  l'application  des  pro- 
verbes et  les  autres  gentillesses  de  la  narration. 

Cela  ne  va  pus  mal  pour  une  petite  histoire;  et, 
sur  ce  pied-là,  du  moindre  sujet  du  monde  vous  fe- 
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riez  un  fort  gros  roman.  Ce  que  j'y  trouve  à  redire , 
est  que  la  vraiseroblance  n'est  pas  tout-à-fait  bien 
gardée,  et  qu'il  eût  été  difficile  qu'à  Port-Royal ,  où 
Ion  étoit  bien  averti  que  c'étoit  le  père  Mulart ,  cor- 
delier,  qui  avoit  sollicité  à  Rome  la  constitution  du 
pape  Innocent  X,  contre  les  cinq  propositions,  on 
eût  pu  prendre  un  capucin  pour  cet  homme-là.  Mais 
vous  n'y  regardez  pas  de  si  près,  et  d'ailleurs  c'est 
là  tout  le  nœud  de  l'affaire.  (]ar  si  ce  capucin  ne  passe 
tantôt  pour  le  père  Mulart,  et  tantôt  pour  le  parent 
de  M.  de  Bagnols  ;  et  si ,  selon  cela ,  on  ne  lui  fait  boire 
tantôt  du  cidre ^  tantôt  du  vin  des  messieurs^  à  quoi 
aboutira  l'histoire?  Il  faut  songer  à  tout.  Vous  aviez 
besoin  de  quelque  chose  qui  prouvât  «  qu'on  a  vu  de 
«  tout  temps  ceux  de  Port-Royal  louer  et  blâmer  le 
«  même  homme ,  selon  qu'ils  étoicnt  contents  ou  miil 
«  satisfaits  de  lui.  »  Car,  en  vérité,  l'exemple  de  Ues- 
maréts  ne  suffisoit  pas.  Et  si  vous  prétendez  qu'on 
l'ait  loué  pour  une  simple  excuse  de  civilité  que;  lui 
fait  M.  Pascal ,  d'avoir  cru  qu'il  étoit  Tan  tour  des  apo- 
logies des  Jésuites ,  vous  n'êtes  pas  difficile  en  pané- 
gyrique. 

Pour  l'histoire  du  volume  de  Clélie,  peut-être  qu'en 
réduisant  tous  le» solitaires  à  un  seul ,  qui  n'étoit  pas 
de  ceux  qu'on  pouvoit  appeler  de  ce  nom-là;  et  le 
plaisir  que  vous  supposez  qu'ils  prirent  à  se  voir 
traiter  d'illustres^  à  la  complaisance  qu'il  ne  put  se 
défendre  d'avoir  pour  un  de  ses  amis  qui  lui  envoya 
ce  livre ,  et  qui  l'obligea  de  voir  l'endroit  dont  il  s'a- 
git; peut-être ,  dis-je ,  que  cette  histoire  appVocheroit 
5.  î 
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de  la  vérité  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'en  cet  état-là  elle 
vous  pût  servir  de  grand'chose. 

Que  vous  reste-t-il  donc  qui  puisse  donner  quelque 
couleur  aux  reproches  que  vous  faites  à  ceux  de 
Port-Royal,  de  ne  juger  des  choses  que  selon  leui^in— 
tcrét?  «  On  a  bien  souffert,  dites-vous ,'  que  M.  Le 
«  Maistre  ait  fait  des  traductions  et  des  livres «lif  la 
«  matière  de  la  grâce,  et  on  trouve  étrange  que^Des- 
«  maréts  en  fasse  sur  des  matières  de  la  religion;^  » 
Sans  mentir,  la  comparaison  est  bien  choisie  !'Mv' Le 
Maistre ,  aiprès  avoir  passé  plusieurs  années  daifs  une 
grande  retraite ,  et  dans  la  pratique  de-plusîenriexer- 
cices  de  pénitence  et  de  piété  chrétienne ,  et  ap^ès 
avoir  joint  à  ses  talents  naturels  des  connoissâncës 
qui  le  rendoient  très  capable  d'écrire  survies  plus 
grandes  vérités  de  la  religion ,  ne  s*en  est  pas  toute- 
fois jugé  digne,  par  cette  même  humilité  qui  fait 
qu'il  s'accuse  de  dérèglement ,  quoique  même  avant 
sa  retraite,  sa  vie  eût  toujours  été  fort  réglée.  Il  n'a 
jamais  écrit  sur  les  matières  de  la  grâce,  et  n*a  rien 
entrepris  que  de  simples  traductions  et  des  histoires 
pieuses.  Et  Desmarêts,  après  avoir  passé  sa  vie  à 
faire  des  romans  et  des  comédies,  a  sauté  tout  d'un 
coup  jusqu'au  plus  haut  degré  de  la  contemplation 
et  de  la  spiritualité  la  plus  fine.  Et ,  sur  le  témoignage 
qu'il  a  rendu  lui-même  qu'il  étoit  envoyé  pour  don- 
ner aux  hommes  l'intelligence  des  mystères ,  il  i 
commencé  à  se  mettre  en  possession  du  titre  et  d 
ministère  de  prophète,  à  établir  le  nouvel  ordre  d< 
victimes,  à  leur  donner *les  régies  de  sa  nouvel 
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théologie  mystique;  enfin,  à  4ébit;çr^cet,^inais,et  ce 
mélange  horrible  de  profan^atipii^  et  d'exfrayagançes 
qui  paroissent  dans  ses  ouvrages.  Qi|e4ij\<Ç^-v.ows  4^ 
ce  parallèle?  Trouvez- vpijs  que^ cette  résej^^^e  et  pettç 
modestie  si  chrétienne  de  M.  Le  M^istrç, soit  ..fort 
propre  pour  autoriser  liçs  égareineo^s  ^e  JDe^nif^rêts? 
Je  ne  sais  s'il  vous  saura  bon  gré  de  VQjyi^  êti*e  avisé 
de  cette  comparaison.  Il  faut  qu'il  ait  soin  de  $/e  teuîr 
toujours  dans  cette  élçvation  de  Tordre,  prophétique , 
pour  n'en  pas  sentir  le  mai^yais  ^ffet;  et,  pour  peu 
qu'il  voulût  revenir  à  1§  (condition, dfss.^ut.res  hom- 
mes, il  verroit  que  c'est  un  i^auysasiustre,  pou;r  lui 
que  M.  Le  Maisjtre,,.  • 

Vous  voyez  donc»  monsiei^r^  que  .y<>usrne  fa^te;^ 
rien  moins  que  ce  que  vous  précei^dez  :  et  je  Jie  pençe 
pas  que  personne  d^m^euro^  conva^iicu,  sur  Ji'histoir,e 
des  deux  capucins ,  sur  les  Jpuanges  qu'op  a^  données 
à  M.  Desmaréts,  ni  sur  l'exemple  de  JVi.  I^e  Mai|5tre , 
que  ceux  de  Port-Royal  nç  jugent  que  selon  leurs  in; 
térêts.  Votre  première  saillie  vous  a  mis  e;)  malhe^u?'. 
Quand  on  est  échauffé^  on  s'éblouit  SQir^iém^  de  q(Ç 
qu'on  écrit,. et  l'on  se  persuade  aisément  que  ..les 
choses  sont  bien  provivées,  pouf:vii  qu'elles  soient 
soutenues  d'amplifications  et  de*  lieux  j;;pmi|iun3. 
Pour  cela,  vous  vous  en  servez  admirablement.  Peut- 
on  rien  voir  de  mieux  poussé  que  celuirci?  a  Qu'une 
«  femme  fut  dans  le  désordre ,  qu'un  homme  fût  dans 
«  la  débauche,  s'ils  se  disoient  de  vosaipis,  vous  es- 
«  périez  toujours  de  leur  salut  ;  s'ils  vous  étoieut  peu 
«  favorables ,  quelque  vertueux  qu'ils  fussent ,  vous 
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«  appréhendiez  toujours  le  jugement  de  Dieu  pour 
«  eux.  Ce  n'^toit  pas  assez ,  pour  être  savant,  d'avoir 
«  étudié  toute  sa  vie,  d'avoir  lu  tous  les  auteurs  ;  il 
«  falloit  avoir  lu  Jansénius,  et  n'y  point  avoir  lu  les 
a  Propositions.  » 

Il  ne  manque  rien  à  cela  que  d'être  vrai.  Mais  nous 
en  parlons  bien  à  notre  aise ,  nous  qui  le  regardons 
de  sang  froid.  Si  nous  étions  piqués  au  jeu,  et  que 
nous  nous  sentissions  enveloppés  dans  la  disgrâce 
coiUmune  des  poëtes  de  théâtre  et  des  faiseurs  de 
romans ,  cela  nous  paroitroi  t  vrai  comme  une  démon- 
stration  de  mathématiques.  L'imagination  change 
terribleàaentles  objets.  Quand  on  est  plein  de  la  dou- 
leur d'une  telle  injure,  il  n'est  pas  aisé  de  s'en  dé- 
faire. On  a  beau  parler  d'autre  chose ,  on  ne  songe 
qu'à  celle-là ,  et  l'on  y  revient  toujours.  Y  a-t-il  rien 
de  plus  naturel  que  cette  demande ,  qui  sort  de  la 
plénitude 'de  votre  cœur:  Enfin  quefauUil  que  nous 
lisions^  si  ces  sortes  (fouurages  sont  défendus?  Il  n'y  a 
personne  qui  ne  crût  que  c'est  là  la  conclusion  d'un 
discours  qu'on  auroit  fait  pour  soutenir  qu'il  est  per- 
mis de  lire  des  romans  et  des  comédies.  Point  du 
tout;  il  ne  s'agit  point  de  cela.  Mais  c'est  un  ccëur 
pressé  qui  se  décharge,  et  qui  fait  tout  venir  à 
propos. 

Cette  question  mé  fait  souvenir  de  ce  qu'un  homme 
disoit  à  un  évéque  qui  ne  vouloit  pas  le  recevoir  aux 
ordres:  Que  voulez-vous  donc  que  je  fasse,  mon- 
«  seigneurPquej'aille  voler  sur  les  grands  chemins?» 
Cet  homme  ne  connoissoit  que  deux  conditions  dans 
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le  monde ,  celle  de  prêtre  et  celle  de  voleur  de  grands 
chemins.  Et  vous,  vous  ne  connoissez  qu'une  sorte 
de  plaisir  dans  la  vie,  la  lecture  des  romans  et  des 
comédies.  Mon  Dieu,  monsieur  !  qu  il  me  semble  que 
vous  auriez  de  choses  à  faire  avant  que  de  songer  à 
lire  des  romans  !  Mais  vous  avez  pris  votre  parti ,  et 
il  y  a  grande  apparence  qu£  vous  n'en  reviendrez 
pas  sitôt.  Je  vois  à-peu-près  ce  qu'il  vous  faut,  et  je 
ne  m*étonne  pas  si  les  Disquisitions  et  les  Disserta- 
tions vous  ennuient.  Vous  n'avez  pas  besoin  d'une 
fort  grande  soumission  pour  vous  rapporter  de  tout 
cela  au  pape  et  au  clergé  de  France.  Ce  n'est  pas  là 
ce  qui  vous  intéresse.  Vous  trouvez  bon  tout  ce 
que  fera  l'auteur  des  Imaginaires;  vous  lui  donnez 
tout  pouvoir,  et  vous  lui  abandonnez  même  M.  Des- 
maréts,  pourvu  ^uV/  ne  lui  porte  point  de  œups  qui 
puissent  retomber  sur  les  autres  (car  c'est  là  ce  qui 
vous  tient  au  cœur),  et  qu'il  vous  laisse  jouir  en 
paix  de  cette  petite  étincelle  du  Jeu  qui  échauffa  autre- 
fois les  grands  génies  de  t antiquité^  qui  vous  est  tom- 
bée en  partage. 

Mais,  monsieur,  il  semble  qu'un  homme  aussi 
tendre  et  aussiUsensible  que  vous  l'êtes  ne  devroit 
songer  qu'à  vivre  doucement ,  et  à  éviter  les  ren- 
contres fâcheuses.  Et  comment  est-ce  que  vous  n'a- 
vez pas  mieux  aimé  dissimuler  la  part  que  vous  au- 
riez pu  prendre  à  l'injure  commune ,  que  de  vous 
mettre  au  hasard  de  vous  attirer  une  querelle  par- 
ticulière? Cependant  vous  ne  vous  contentez  pas 
d'attaquer  celui  dont  vous  croyez  avoir  sujet  de  vous 
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plaindre  :  vbus  étendez  voire  ressentiment  contre 
totiscen*  t|iii  but  quelque  liàisoà  avec  lui.'  Il  semble 
quHtà  soient  en  communauté  de  pécbés ,  et  ^u  en 
faisant  ié  procès  au  premier  ^ui  se  présenté,  on  le 
feitàtous.       ^    '      '  .         ^ 

Vctodrieif-Votis  irépôhdre  comme  cela' "pour  tous 
vos  Confrères ,  et  li'afurieîi-vduô  point  a'sséi;  de  votre 
miiquité  à  porter?  iPèst' vrai  IqUè  si  vous 'ne' vous 
étirez  avisé  ide  cet  expédient,  vot^eiéttrë  aufbit  été 
«B  peu*  couite'.  Il  a'fâUtî  mettre  tous  les  jansénistes 
en  un;  et  métkie  avoir  recours  à  des  choses  bti  ils 
n  ont  point  de  pàkt Vpour  ti'ouver  de  quoi  là  grossir. 
Encore,  avec  tout  cela;  n'avez -vous  pas  éù  grand'- 
chose*  à  dire;  et  peut-être  qu'après 'ai  voir  bîéh  tout 
cotisidéré.  On  troi^tei^a  que  vbus  il^avèz  rien* dit. 
Vous  voyez  bien  à  ^oi  se  réduit  ide  (fiie  nous  avons 
vu  de  votf  e  Jèttré  jusqu'ici /Et  croyez-Vôùs  encore 
dire 'quelque  chose,  quafnd  vous  alléguez  la  thad'ûc- 
tion  de  Térence?  N'est-ce  pas  lin  beau  ndoyeta  pour 
repousser  le  reproche  d^^mpowonheur^etpotur  rendre 
ceux  de  Port-Royal  coupables  du  mM  *((ûe  ce  livre 
peut  faire,  que  de  dire  qu'ils  ont  tâdÈié  d'y  apporter 
le  remède,  et  qu  ils  ont  pris 'pbtir 'Bêla  là  tnéilleûre 
voie  qu  on'pouvoit  pt-cttdtfe?  Lès  Cbtnédies  de. Té- 
rence Bbtit  ént^é  lés  tnàin's  de  tout  le  ïndndè,  et  ^âr- 
ticulièreiûetlt'dè  céu!Jt  qui  âppréhnént  là  lânjg[ue  la- 
tine. Il  fdutqu'its^pàssentpiai*-là*:  c'est  i)hê  néicèsëité 
qu'on  'tie  stturoit  é^ter.  On  l'a  mëthe  rècdhriùë  a'ù 
concile  de  Trente;  et  dans  l'index  des  livres  défen- 
dus, oh  a  excepté  expressément  ceu:k  que  le  besoin 
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qu'on  a  d'apprendre  le  latin  a  rendus-  nécessaires. 
Que  p(Sut-on  donc  faire  de  mieux  pour  les  jeunes 
geiis  qui  oui  ce  liVre  entre  les  mains,  et  qui  tâchent 
de  reqtendre>»  que  de  leur  donner  une  traduction 
qui  lei«  leur  explique  de  telle,  sorte,  quelle  les.  fasse 
passer  par-des3US  lea endroits  qui.seroient  capables 
de  les  corrompre,  qui  leur. ,^te  de  devant  les  yeux 
topt  ce  qu'il  y  a  de  trop  libre,  et  qui  supprime  à  ce 
dessein  de$.  Qojqiédies  tout  entières?  S'il  y  en  a  qui 
s'atlacbent  à  cf|.livre  pajr  le  plaisir.qu  ils  y  prennent, 
sans  se  mettre  en  peine  du  péril  où  ils  s'exposent , 
opne^SimrpiitJes  en  empêcher.  Mais  peut>on  nier 
que  çç^te  traduction  ne  ^oit  un  excellent  moyen  pour 
cop^Qry6r  la  p^ure^é  et  Tinupceoce  de  ceux  qui,  ne 
cb^chant  dans  cet.  ouvrage,  que  ce«  qu'on  y  doit 
Qbe^cher,  qui  es^4'y  prendre  une  tçinture' de  l'air  et 
du  style  de  cpt  auteur,  et  d'y  apprendre  la  pureté  de 
s^ijangue,.  se  tiennent,  à  ce  que  la  traduction  leur 
explique,  et  sont  détournés  de  lire  le  reste  où  le  se- 
cojULi'sycle  cette  traduction  leur  manque,  par  la  peine 
qn'ils  ^uroient.i^  l'entepdre?  Que  peut-on  donc  dire 
de  celui  qui.,  pour  avoir.un, prétexte  de  traiter  d'em- 
poisonneifT  Tauteur  de  cette  traduction ,  et  d'énvelopr 
per  dans  ce  reproche  tous  ceux  de  Port-Royal,  selon 
le  noi^yeai^  privilège  «qu'il  se  donne ,  tâche  lui-même 
dUempoùpnner  un  dessein  qui.  n'est  pas  seulement 
très  injipcenty  mais  qui  est  encore  très  louable  et 
très  utile?  . 

Vous  avez  bien  connu  qu'il  y  avoit  là  un  p.eu  de 
mauvaise  foi  ;  et  c'est  pour  cela  que  vous  ayez  voulu 
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essayer  de  prévenir  la  réponse  qu'on  vous  pourrcHt 
faire.  Mais  vous  vous  y  prenez  d'une  manière  qui 
mérite  d'être  remarquée.  Vous  vous  êtes  souvenu 
qu  on  avoit  dit  quelque  part  que  le  soin  quon  prend 
de  couvrir  des  passions  d^  un  voile  d* honnêteté  ne  sert 
quh  les  rendre  plus  dangereuses;  et  sans  savoir  trop 
bien  ce  que  cela  signifie ,  vous  avez  cru  que  vous 
vous  sauveriez  par-là,  comme  si  en  retranchant  les 
libertés  des  comédies  de  Térence ,  on  avoit  rendu  les 
passions  qui  y  sont  représentées  plus  dangereuses, 
en  les  couvrant  d'un  voile  d'honnêteté. 

C'est  le  plus  grand  hasard  du  monde ,  quand  on 
applique  bien  ce  qu'on  n'entend  pas  :  couvrir  lespas" 
sions  dun  voile  d honnêteté ^  ce  n'est  pas  ôter  d'un  Uvre 
ce  qu'il  y  a  d'impur  et  de  déshonnéte.  Un  même 
livre  peut  avoir  des  endroits  trop  libres,  et  d'autres 
où  les  passions  ^oienVcouvertes  d'un  voile  d'honnêteté; 
c'est-à-dire  où  elles  soient  exprimées  par  des  voies 
qui  ne  blessent  point  la  pudeur  ni  la  bienséance , 
qui  fassent  beaucoup  entendre  en  disant  peu ,  et  qui , 
sans  rien  perdre  de  ce  qu'elles  ont  de  doux  et  de  ca- 
pable de  toucher,  leur  donnent  encore  l'agrément  de 
la  retenue  et  de  la  modestie.  Ce  ne  sont  pas  ces  en- 
droits déshonnétes  qui  empêchent  le  mal  que  ceux- 
ci  peuvent  faire  :  ce  seroit  un  plaisant  scrupule  que 
de  n'oser  les  ôter,  de  peur  de  rendre  le  livre  plus 
dangereux;  et  je  ne  connois  que  vous  qui  les  y  vou- 
lussiez remettre  par  principe  de  conscience» 

Mais  d'ailleurs  ce  n'est  pas  par  ces  passions  cou- 
vertes et  déguisées  que  Térence  est  dangereux,  sur- 
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tout  dans  les  comédies  qu'on  a  traduites;  il  y  a  des 
délicatesses  admirables,  mais  elles  ne  sont  pas  de  ce 
genre-là;  et  dès  qu'on  en  a  retranché  ce  qu'il  y  a  de 
trop  libre ,  il  n'est  plus  capable  de  nuire. 

Je  pourrois  ajouter  à  cela ,  qu'encore  que  toutes 
les  comédies  soient  dangereuses ,  et  qu'il  fut  à  sou- 
haiter qu'on  les  pût  supprimer  toutes ,  celles  des  an- 
ciens le  sont  beaucoup  moins  que  celles  qu'on  fait 
aujourd'hui.  Ces  dernières  jious  émeuvent  d'ordi- 
naire tout  autrement ,  parcequ'elles  sont  prises  sur 
notre  air  ou  sur  notre  tour  ;  que  les  personnes  qu'elles 
nous  représentent  sont  faites  comme  celles  avec  qui 
nous  vivons ,  et  que  presque  tout  ccf  que  nops  y 
voyons,  ou  nous  prépare  à  recevoir  les  impressions 
de  quelque  chose  de  semblable  que  nous  trouverons 
bientôt,  ou  renouvelle  celles  que  nous  avons  déjà 
reçues. 

Mais  nous  retomberions  insensiblement  sur  un 
sujet  qui  vous  importune,  et  vous  ne  prenez  pas 
plaisir  qu'on  parle  "contre  les  comédies  et  les  ro- 
mans. D'ailleurs ,  je  vois  que  vous  n'aimez  pas  que 
l'on  soit  long-temps  sur  une  même  matière  :  c'est  ce 
qui  vous  a  dégoûté  des  écrits  de  Port-Royal,  et  qui 
iait  que  vous  vous  plaignez  qu'ils  ne  disent  plus  rien 
de  nouveau.  Cela  ne  me  surprend  point;  je  com- 
mencé à  connoltre  votre  humear  :  vous  jugez  à-peu- 
près  de  ces  écrits  comme  des  romans;  vous  croyez 
qu'ils  ne  sont  faits  que  pour  divertir  le  monde,  et 
que,  comme  il  aime  les  choses  nouvelles,  on  doit 
avoir  soin  de  n'y  rien  dire  que  de  nouveau.  Il  y  a 
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d'auti^es  gens  qui  les  lisent  dans  une.  disposition  un 
peu  différente  de  la  vôtre  :  ils  y  cherchent  Téclair- 
cissement  des  contestations;  ils  tâchent. à  profiter 
des  vérités  dont  on  se  sert  pour  soutenir  la  cause  que 
Ton  défend;  ils  remarquent  comme  oq  démêle. les 
difficultés  et  les  équivoques  ;ils  sont  surpris  d  y  voir 
que,  tandis  que  ceux  qui  «disent  que  les  prop^iticfus 
sont  dans  Jansénius  demeurent  sans  preuve  sur  une 
chose  dontles  yeux  sont  juges,  ceux  qui  nientqu'^es 
y  soient  y  quoiqu'ils  fussent  déchargés  <le  la  preuve , 
selon  la  régie  de  droit,  ont  prouvé  cent  et  cent  fois 
cette  négative  d'une  manière  invincible;  enfin,  ils 
aiîDfat  à  voir  dissiper  tout  ce  qu'on  allé;guepour  la 
créance  du  fait  de  Jansénius^  en  Je  réduisant Ji  Teç- 
péce  de  celui  àHonorius;  et ,  au  lieu  que  ]a  répétition 
de  cette  histoire  vous  ennuie,  ils  voient  avec  plaisir 
qu'il  n'y  a  qu'à  la  répéter  pour  faire  évanouir  le  Çgm* 
tome  de  la  nouvelle  hérésie^  toutes  les  fois  qu'on  le 
ramène.  N'est- il  pas  vrai,  monsieur,  que  yous  avez 
bien  de  la  peine  à  comprendre  commentai  peut  y 
avoir  des  gens  de  cette  humeur-là?  Quoi  !  on  ne  se 
lasse  {)oint  de  lire  les  écrits  de  théologie ^»^4<^  /on* 
gués  et  de  doctes  périodes  ^t  où  l'on  ne  fait  que  ci^er  les 
Pères ,  et  où  \  on  justifie  sa  conduite  parleurs  exenvpfes! 
On  peut  souffrir  des  -gens  qui  trouvent  dans  i^5  Pères 
tout  ce  qu'ils  veulent ,  qui  examinent  chrétiennement 
les  ntœurs  et  les  livres ,  et  qui  vont  chercher  dans  saint 
Bernard  et  dans  saint  Augustin  des  règles  pour  dis- 
cerner ceux  qui  sont  véritablement  sages  d'avec  ceux 
qui  ne  le  sont  pas! 
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Je  crois,  monsieur,  qu'il  est  bon  de  vous  avertir 
que,  si  les  meilleurs  amis  de  ceux  de  Port-Royal  les 
vouloient  louer,  ils  ne  diroient  que  ce  que  vous  dites. 
Je  vois  bien  que  vous  n'y  prenez  pas  garde;  et  sous 
ombre  qu'on  ne  loue  point  de  cette  sorte  ni  les  ro- 
mans ni  ceux  qui  les  font,  vous  croyez  ne  les  point 
louer.  Voilà  ce  que  c'est  que  de  vous  être  rempli  la 
tête  de  ces  belles  idées  !  Vous  ne  concevez  rien  de 
grand  que  ces  sortes  d'ouvrages  et  leurs  auteurs;  et 
vous  ne  connoissez  point  d'autres  louanges  que  celles 
qui  leur  conviennent.  Cet  entêtement  pourroit  bien 
vous  jouer  quelque  mauvais  tour,  et  vous  ne  feriez 
pas  mal  de  vous  en  défaire.  Mais  au  moins ,  tant  qu  il 
durera,  prenez  bien  garde  qui  vous  louerez  :  autre- 
ment, en  pensant  louer  quelque  père  de  l'Église,  ou 
quelque  théologien,  vous  courez  risque  de  faire  in- 
sensiblement reloge  de  La  Calprenéde  > .  Cela  vaut  la 
peine  que  vous  y  songiez. 

Cependant,  monsieur,  je  crois  que  l'auteur  des 
Imaginaires  peut  se  tenir  en  repos ,  et  qu'à  moins 
qu'il  ne  se  fasse  en  vous  un  changement  aussi  prompt 
et  aussi  extraordinaire  que. celui  qui  s'est  fait  dans 
M.  Desmaréts,  vous  ne  lui  ferez  pas  grand  mal ,  non 
plus  qu'à  tous  les  autres  que  vous  intéressez  dans  la 
querelle  que  vous  lui  faites.  Vous  auriez  pu  chercher 
quelque  autre  voie  pour  arriver  à  la  gloire;  et  quand 
vous  y  aurez  bien  pensé ,  vous  trouverez ,  sans  doute , 
que  celle-ci  n'est  pas  la  plus  aisée  ni  la  plus  sûre. 

Aotear  des  romans  de  Cauandre^  de  Cléopntre^  et  de  Phara- 
nond. 
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Je  ne  crois  pas  faire  un  grand  présent  au  public , 
en  lui  donnant  ces  deux  lettres;  il  en  a  vu  une  il  y  a 
un  an,  et  je  lui  aurois  abandonné  l'autre  bientôt 
après^  gi  quelques  considérations  ne  m'avoient  obligé 
de  la  retenir.  Je  n'avois  point  prétendu  m'engager 
dans  une  longue  querelle,  en  prenant  l'intérêt  de  la 
comédie  :  mon  dessein  étoit  seulement  d'avertir  Fau- 
teur des  Imaginaires  d'être  un  peu  plus  réservé  à 
prononcer  contre  plusieurs  personnes  innocentes.  Je 
crus  qu'un  homme  qui  se  méloit  de  railler  tant  de 
monde,  étoit  obligé  d'entendre  raillerie,  et  j'eus  re- 
gret de  la  liberté  que  j'avois  prise,  dès  qu'on  m'eut 
dit  qu'il  prenoit  l'affaire  sérieusement. 

Ce  n'est  pas  que  je  crusse  que  son  ressentiment  dût 
aller  bien  loin.  J'avois  vu  ma  lettre  entre  les  mains 
de  quelques  gens  de  sa  connoissance,  qui  en  avoient 

Vers  la  fin  de  Tannée  1667,  ^îcole,  sons  le  nom  supposé  de 
D>oiTilliers,  ayant  fait  faire  à  Liège  une  nouvelle  édition  de  ses 
tnaginaires^  dans  laquelle  il  fit  insérer  les  deux  lettres  qui  précé- 
dent, avec  âfi  grands  éloges  aux  dépens  du  jeune  auteur  qui  avoit 
pris  la  défense  du  théâtre ,  Racine,  piqué  de  cette  nouvelle  pro- 
vocation, se  disposa  alors  à  publier  sa  seconde  lettre  à  la  suite  de 
"première,  en  les  faisant  précéder  de  cette  préface.  Mais  Bpi> 
K«a,à  qui  il  communiqua  son  projet,  n*eut  pas  de  peine  à  le  lui 
'lire  abandonner.  (Voyez  les  Mémoires  sur  la  vit  de  Racine^  t.  I, 

D.  ^  \ 
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ri  comme  les  autres,  mais  qui  l'avoient  regardée 
tomme  unebagalellequinepouvoh  nuire  à  personne; 
ei  Dieu  sait  si  j'en  avois  eu  la  moindre  pensée  !  Je  sa- 
vois  que  le  l'ort-Royal  navoit  pas  accoutumé  de  ré- 
pondre à  tout  le  monde.  Ils  se  vantoient  assez  sou- 
vent de  n'avoir  jamais  daigné  accorder  cet  honneur 
à  des  personnes  qui  le  briguoient  depuis  dix  ans,el 
je  fus  fort  étonné  quand  je  vis  deux  lettres  qu'ils  pri- 
rent la  peine  de  publier  contre  la  mienne. 

J'avoue  qu'elles  m'encouragèrent  à  en  faire  une 
seconde;  mais  lorsque  j'étois  prêt  à  ta  laisser  impri- 
mer, quelques  uns  de  mes  amis  me  firent  comprendre 
qu'il  n'y  avoit  peint  de  plaisir  à  rire  avec  des  gens 
délicats,  qui  se  plaignent  qu'on  les  déchire  dès  qu'on 
les  nomme;  qu'il*  ne  falloit  pas  trouver  étrange  que 
l'auteur  des  Imaginaires  eût  écrit  contre  la  comédie, 
et  qu'il  n'y  avoit  presque  point  de  régent  dans  les 
coUépiisqui  n'exliortàt  ses  écoliers  à  n'y  point  aller- 
et  d'autres  des  leurs  me  dirent  que  les  lettres  qu'on 
avoit  faites  contre  moi  étoient  désavouées  de  tout  le 
Port-Royal;  qu'elles  étnient  même  assez  inconnues 
dans  le  monde ,  et  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  incom- 
mode que  de  se  défendre  devant  mille  gens  qui  ne 
savent  pas  seulement  que  l'on  nous  ait  attaqués.  En- 
fin, ils  m'assurèrent  que  ces  messieurs  n'en  garde- 
roient  pas  la  moindre  animosité  contre  moi  ;  et  il» 
me  promirent,  de  leur  part,  un  silence  que  je  n'avois 
pas  songé  à  leur  demander. 
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Je  me  rendis  facilement  à  ces  raisons.  Je  crus  qu'il 
ne  seroit  plus  parié  ni  de  la  lettre,  ni  des  réponses; 
et,  sans  m'intéresser  dayantage  dans  le  parti  des'  co- 
médies ni  des  tragédies,. je  me  résolus  de  leur  laisser 
joaerà  leur  aise  celles  qu'ils  nous  donûoient  tous  les 
jonrs  avec  Desmaréts  et  les  Jésuites. 

Mais  je  vois  bien  que  ces  bons  solitaires  sont  aussi 
sensibles  que- les  gens  du  monde;  qu'ils  ne  souffrent 
volontiers  que  les  mortifications  qu'ils  se  sont  impo- 
sées à  eux-mêmes-,  et  qu'ils  ne  sont  pas  si  fort  occu- 
pés au  bien  commun  de  l'Église,  qu'ils  ne  songent  de 
temps  en  temps  aux  petits  déplaisirs  qui  les  regar- 
dent en  particulier.  Ils  ont  publié,  depuis  huit  jours, 
on  Recueil  de  toutes  leurs  Visioniipires ,  imprimé  en 
Hollande,  de  n'est  pas  qu'on  leur  demandât  cette 
seconde  édition  avec  beaucoup  d'empressement.  La 
première,  quoique  défendue,  n'a  pas  encore  été  dé- 
bitée à  Paris.  Mais  Fauteur  s'est  imaginé  peut-être 
^  on  liroit  plus  volontiers ,  en  deux  volumes ,  des 
lettres  qa^on  n'avoit  pas  voulu  lire  en  deux  feuilles. 
D  a  en  soin  de  les  JEaire  imprimer  en  même  caractère 
qneles  dix-huit  Lettres  Provinciales,  comme  il  avoit 
^  soin  de  les  pousser  jusqu'à  la  dix-huitième ,  sans 
itécessité,  et  il  avoit  impatience  de  servir  de  seconde 
partie  à  M.  Pascal. 

n  dit  déjà ,  dans  l'une  de  ses  préfaces ,  que  quelques 
P^sonnes  ont  voulu  égaler  ses  Lettres  aux  Provinciales. 
n  lear  répond  modestement  à  la  vérité  ;  mais  on 
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trouve  qu'il  y  avoil  plus  de  modestie  à  lui,  et  même^ 
plus  de  bon  sens,  de  ne  point  du  tout  parler  de  celte 
objection,  i]ui  apparemment  ne  lui  avoit  été  faite 
que  piir  lui-même.  On  voit  peu  de  fondement  à  cette 
ressemblance  affectée;  et  l'on  commence  à  dire  que 
la  seconde  partie  de  M.  Pascal  sera  aussi  peu  lue  que 
la  suite  du  Cid  et  le  supplément  de  Virgile  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  réponses  qu'on  m'avoit  faites 
n'avoieni  pas  assez  persuadé  le  moude  que  je  n'avois 
point  de  bon  sens.  On  nemoit  point  encore  honte  d'a- 
voir lien  lisant  ma  lettre.  Mais  aussi  ne  falloit-il  pas 
qu'un  bomme  d'autorité  comme  l'auteur  des  Imagi- 
naires, se  donnât  la  peine  de  prouver  ce  qui  en  étoit. 
C'est  bien  assez  pour  lui  de  prononcer,  il  n'importe 
que  ce  soit  dans  sa  propre  cause.  L'intérêt  n'est  pas 
capable  de  séduire  de  si  grands  hommes;  ils  sont  les 
seuls  infaillibles.  Il  dit  donc  que  je  suis  un  jeune  poète  : 
il  déclare  <)ué  tout  étoit/aiix  dans  ma  lettre,  et  cùnti-e  le 
bon  sens,  depuis  le  commencement  jusqu'à  lajîn.  Cela 
est  décisif:  cependant  elle  fut  lue  de  plusieurs  per- 
sonnes ;  qui  n'y  remarquèrent  rien  contre  le  sens  com- 
mun ;  mais  ces  personnes  étoient  sans  doute  de  ces 
petits  esprits  dont  le  monde  est  plein.  Ils  n'ont  que  le 

"'  En  1637,  il  parut  nne  tragi-comF'die  d'Urbain  Cheireau,  io- 
ùlolc'e  la  Suite  et  le  Mariage  du  Cid.  La  même  annee,DesFuiitames 
fil  jouer  la  vraie  suite  du  Cid.  Le  supplément  de  Virgile  est  un 
poème  l«lin  faisant  «uile  au  Xll'  livie  .le  {'Ùucide;  il  esl  ilr  Maffée 
Vegicmortei.  i458.   {AnwA 
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^ens  commun  en  potage;  ils  ne  savent  pas  qu'il  y  a 
Mja  véritable  bon  sens ,  qui  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde,  et  qui  est  réservé  à  ceux  qui  connoissent  le 
"véritable  sens  de  Jansénius. 

A  regard  des  &ussetés  qu^il  m'impute,  je  deman- 
derois  volontiers  à  ce  vénérable  théologien  en  quoi 
j  ai  erré;  si  c'est  dans  le  droit  ou  dans  le  fait  >?  J  ai 
avancé.que  la  comédie  étoit  innocente;  le  Port-Royal 
c)it  qu'eUe  est  criminelle;  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  taxer  ma  proposition  d'hérésie  ;  c'est  bien  assez 
die  la  taxer  de  témérité.  Pour  le  fait,  ils  n'ont  nié  que 
celui  des  cappcins;  encore  n6  l'ont -ils  pas  nié  tout 
entier.  Mais  ils  en  croiront  tout. ce  qu'ils  voudront: 
3e  sais  bien  que  quand  ils  se  sont  mis  en  têtç  de  nier 
UQ  fiait,  toute  la  terre  ne  les  obligeroit  pas  de  l'avouer. 
Toute  la  grâce  que  je  lui  demande,  c'est  qu'il  ne 
m'oblige  pas  non  plus  à  croire  un  fait  qu'il  avance; 
lorsqu'il  dit  que  le  monde  fut  partagé  entre  les  ré- 
ponses qu'on  fit  à  ma  lettre,  et  qu'on  disputa  long- 
temps laquelle  des  deux  étoit  la  plus  belle.  Il  n'y  eut 
pas  la  moindre  dispute  là-dessus  ;  et,  d'une  commune 
voix,  elles  furent  jugées  aussi  froides  l'une  que  l'autre. 
U  ne  falloit  pa^  qu'il  les  redonnât  au  public,  s'il  avoit 
eavie  dé  les  faire  passer  pour  bonnes.  Il  eût  parlé  de 
loin,  et  pu  l'auroit  pu  croire  sur  sa  parole. 

'  Distinction  sur  laquelle  se  retranchoient  alors  les  opposants 
>Q  formulaire.  Les  cinq . propositions  sont-elles  condamnables? 
<î*^toit  le  rfroif .  Sont-elles  clans  le  livre  de  Jansénius?  c'ëloit  le  fait, 
(^non.) 

5.  5 
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Mais  tout  ce  qu'on  fait  pour  ces  messieurs  a  tou- 
jours un  caractère  de  bonté  que  tout  le  monde  ne 
connoit  pas;  îl  n'importe  que  l'on  compare  dans  im 
écrit  les  fêles  retranchées  avec  les  auvents  retran- 
chés", il  suffit  que  cet  écrit  soit  contre  M.  l'arclie- 
véque;  ils  le  placeront  tôt  ou  tard  dans  leur^  recueils: 
ces  impiétés  ont  toujours  quelque  chose  d'utile  à 
l'Église. 

Enfin,  il  est  aisé  deconnoître,  par  le  soin  qu'ils 
ont  pris  d'immortaliser  ces  réponses ,  qu'ils  y  avoiem 
plus  de  part  qu'ils  ne  me  disoient.  A  la  vérité,  ce 
n'est  pas  leur  coutume  de  laisser  rien  imprimer  pour 
eus,  qn'ils  n'y  mettent  quelque  chose  du  leur.  On  les 
a  vus  plus  d'une  fois  porter  aux  docteurs  les  appro- 
bations toutes  dressées  :  la  louange  de  leurs  livres  leMr 
est  une  chose  trop  précieuse.  Ils  ne  ^'en  fient  pas  à  la 
louan{;e  de  la  Sorbonne  :  les  avis  de  l'imprimeur  sont 
d'ordinaire  des  éloges  qu'ils  se  donnent  à  eux-mêmes; 
et  l'on  scelleroit  à  la  chancellerie  des  privilèges  fort 
éloquents,  si  leurs  livres  s'imprinioient  avec priviléfje. 

donnance  <lu  prevot  Je  Parii  ,  avait  fixe  la  liauleur  ai  la  saillie  dei 
it  alors  dans  l'usaQE  île  cnnsiruîre  au-devaol  des 


s  ilana  les  rues  de  Paris,  Ce  fui  dar 


i;  temps  que 


parut  l'urdiiDiiaiirB  de  l'arrhevéquR  de  Paris  ,  qui  inppriDiolt  nn 
ain  nombre  de  Kles.  L'aïKPur  d'une  leUre  sur  l' ordonnance  de 


l'ardievéoD 


ine^me, 


Il  le  rapproehempiit  de  ces  di-us  cirrcuunccs.  Celle  lellre 
:n  vers,  el  file  fui  aUribu.ie  à  IbrLIei  d-Auculiil.  M'-in.  ) 


SECONDE  LETTRE 

DE  RACINE, 

EN 

I 

RÉPIJQUE  AUX  DEUX  RÉPONSES  PRÉCÉDENTES  '. 

( 

PaHs,  ce  10  mai  1666. 


Je  pourrois ,  .messieurs ,  vous  faire  le  même  com- 
plimeat  que  veus  me  faites:  je  pourrois  vous  dire 
<(u  OQ  vous  fait  beaucoup  4'hof|ueur  de  vous  répon- 
dre; mais  j!ai  une  plus  haute  idée  de  tout  ce  qui 
Mrt  de  Port-Uoyal,  et  je  me  tiens,  au  contraire, 
fort  boooré  ^'entretenir  quelque  comip(;rce  avec 
<^U|;qui  approchent  de  si  grands  hommes.  Toute  la 
S^ceque  je  vous  demande,  c'est  qu'il  me  soit  per- 
lais de  vous  répondre  en  même  temps  à  tous  deux  : 
^r,  quoique  vos  lettres  soient  écrites. d'une  ma- 
nière bien  diiférente,  il  suffit  que  vous  combattiez 
pour  la  même  cause;  je  nai  point  d'égard  à  riné{ja- 
uté  de  vos  humeurs ,  et  je  ferois  conscience  de  se- 

Od  peut  voir,  dans  les  Mëmoires  sur  la  vie  de  Jean  Racine, 
comment  il  te  décida ,  d'après  les  conseils  de  Boileau ,  à  ne  pas 
publier  cette  seconde  lettre.  Elle  fut  trouvée ,  on  ne  Hait  par  quel 
"*iar4,  dans  les  papiers  de  FabbéDupin  ,'et  ses  héritiers  la  firent 
'•"priiaar. 

i. 
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jparer  deux  jansénistes:  aussi  bien  je  vois  que  vous 
me  reprochez  à-peu-près  les  mêmes  crimes;  toute 
la  différence  qu'il  y  a ,  c'est  que  l'un  me  les  reproche 
avec  chagrin,  et  tâche  par-tout  d'émouvoir  la  pitié 
et  l'indignation  de  ses  lecteurs,  au  lieu  que  l'autre 
s'est  chargé  de  les  réjouir.  H  est  vrai  que  vous  n'êtes 
pas  venus  à  bout  de  votre  dessein:  le  monde  vous 
a  laissé  rire  et  pleurer  tout  seuls.  Mais  le  monde  est 
d'une  étrange  humeur  :  il  ne  vous  rend  point  jus- 
tice; pour  moi,  qui. fais  profession  de  vous  la  ren- 
dre, je  vous  puis  assurer  au  moins  que  le  mélanco- 
lique m'a  fait  rire,  et  que  le  plaisant  m'a  fait  pitié. 
Ce  n'est  pas  que  vous  demeuriez  toujours  dans  les 
«bornes  de  votre  partage  :  il  prend  quelquefois  envie 
au  plaisant  de  se  fâcher,  et  au  mélancolique  de  s'é- 
gayer; car,  sans  compter  la  manière  ingénieuse  dont 
il  nous  peint  ces  Romains  qu'on  voyoit  à  la  tête  (Tune 
aniiée  et  à  là  queue  d'une  chan^ue^  il  me  dit  assez  ga- 
lamment û  que,  si  je  veux  me  servir  de  l'autoriié  de 
»  saint  Grégoire  en  faveur  de  la  tragédie ,  il  faut  me 
'(  résoudre  à  être  toute  ma  vie  le  poëte  de  la  Passion,  v 
Voyez  à  quoi  l'on  s'expose  quand  on  fDrce  son  na- 
turdl  !  il  n'a  pu  rire  sans  abuser  du  plus  saint  de  nos 
mystères;  et  la  seule  plaisanterie  qu'il  fait  est  une 
impiété» 

Mais  vous  vous  accordez  sur-tout  dans  la  pensée 
que  je  suis  un  poëte  de  théâtre,  vous  en  êtes  pleine- 
ment persuadés;  et  c'est  le  sujet  de  toutes  vos  ré- 
flexions sévères  et  enjouées.  (Jù  eu  seriez-vous, 
messieurs ,  si  Ton  décôuvroit  que  je  n'ai  point  fait 
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de  comédies»?  Voilà  bien  ilos  lioiix  coiiuiiiinn  lui^ 
sardes,  et  vous  auriez  pénétré  iuutilonutnt  touti  ïv$ 
replis  du  cœur  d'un  poëte. 

^\^Par  exemple,  messieurs,  si  je  supposoin  cpio  vouh 
êtes  deux  grands  docteurs  ;  si  je  prcnoJH  mon  i\u\m* 
res  là-dessus,  et  qu'ensuite  (  car  il  àUTivr  dcH  rlionoN 
plus  extraordinaires)  on  vint  à  découvrir  cpin  vuun 
netes  rien  moins  tous  doux  que  do  miviintH  théolo- 
giens, que  nediricz-vous  point  do  moi?  Vouh  no  niiin' 
queriez  pas  encore  de  vous  écrier  (pio  jo  no  un*  oon- 
nois  point  en  auteurs ,  que  je  œn/ondu  len  (  liamillanlt*ii  ' 
avec  les  Fisionnaires j  ot  que  jo  |)ron(lM  dofi  liomnio» 
fort  communs  pour  de  grands  homnios:  uusni  no 
prétendez  pas  que  je  vous  donne  rot  avantJi(;o  km 
moi  ;  j*aime  mieux  croire ,  sur  votro  parole  ^  qiio  vous 
ne  savez  pas  les  Pères,  et  que  vous  nVftos  t^^iit  jiu 
plus  que  les  très  humbles  serviteurs  do  luiitoiir  dos 
Imaginaires» 

Je  croirai  même,  si  s^%%  voulez,  que  vous  u'izU'% 
pmot  de  Port'Royal ,  comme  le  dit  uu  do  voun  ^  /pi^/i 
qu'à  dire  le  vrai,  j'ai  petnMS;  k  c^/mpr^ro^fro  /pi  \\  Htt 
renoncé  de  gaieté  iU:  €ymr  a  m  plu%  1>^II^  f^tâ^Ut^. 
Combieo  de  geiu  om  la  i^  brtu^^  qui  o^  1  p^$%^^ut 
pas  remaniée  si  br  Port-fso^^l  n^  l>^it  ;^//f^^^,  m 
ces  mes^ieiuf  ne  feuM^ïnaf  àuthl^^^  ^^^,  1^^  u^u^.% 
éloge»  qo'no  di^  kor^  étriiJ^l  II  ;»  ^furÀn  ^^nl-Hf^ 
inûter  M.  Fasickt.  qui  dit,  d^MM  rçtéi/^n  r»o^  />  ^^ 
lettres^  ^  il  n >5f(  pOHkt  d^  Prvrvfe#y9;kl,  X;^>^ ,  ^«^«^h^ 
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sieurs,  voud  ne  considérez  pas  queJM.  Pascal  faisoit 
honneur  à  Port-Royal ,  et  que  Port-Royal  vous  feit 
beaucoup  d'honneur  à  tous  deux.  Croyez-moi,  si 
vous  en  êtes,  ne  faites  point  de  difficulté  de  Tavouei*; 
et  si  vous  n'en  êtes  point,  faites  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  y  être  reçus  :  vous  n'avez  que  cette 
voie  poiir  vous  distinguer.  Le  nombre  de  ceux  qui 
condamnent  Jansénius  est  trop  grand':  le  moyen 
de  se  faire  connottre  dans  la  foule!  Jetez-vous  dans 
le  petit  nombre  de  ses  défenseurs;  commencez  à 
faire  les  importants;  mettez- vous  dans  la  tête  qtie 
Ton  ne  parle  que  de  vous,  et  que  Ton  vous  cherche 
par-tout  pour  vous  arrêter;  délogez  souvent,  chan- 
gez de  nom,  si  vous  ne  Tavez  déjà  fait «•;  ou  plutôt 
n'en  changez  point  du  tout  :  vous  ne  sauriez  être 
moins  connus  qu'avec  le  vôtre;  sur-tout  louez  vos 
messieurs,  et  ne  les  louez  pas  avec  retenue.  Vouf 
les  placez  justement  après  David  et  Salômbn;  ce 
n'est  pas  assez  :  mettez-lej$  devant,  vous  ferez  un 
peu  souffrir  leur  humilité  ;  mais  ne  craignez  rien  : 
ils  sont  accoutumés  à  bénir  tous  ceux  qui  les  font 
souffrir. 

Aussi  vous  vous  en  acquittez  assez  bien  :  votis  les 

'  Allusion  à  l'usage,  où  étoiçn^  la  plupart  4^s  écrivains  de  Port- 
Royal,  de  prendre  des  noms  supposés.  Nicole  a  voit  pris  celui  de 
Damvilliers,  de  Paul  Irénëe,  de'Wendrock,  etc.  ;  de  Sacy  avoit 
traduit  les  fables  de  Phèdre ,  sous  le  Aom  du  sieur  de  Saint-Au- 
bin «  il  prit  depuis  les  noms  de  Gournay ,  de  Royaumont,  de  du 
Beuil,  etc.  On  a  cru  mal-à-propos  que  ce  trait  ëtoit  dirigé  contre 
Barbier,  puisque  celui-c^  ne  prit  le  surnom  de  d'Aucqurt  que  dix 
ans  après  la  date  de  cette  lettre.  (  Anon.  ) 
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voulez  obliger  à  quelque  prix  quece  soit.  C'est  peu 
deltfft  préférer  à  tous  ceux  qui  ont  jamais  paru  dans 
le  monde  y  vous  les  préférez  même  à  ceux  qui  se 
sont  le  plus  signalés  dans  leur  parti  :  vous  rabaissez 
M«.  Pascal  pour  relever  Fauteur  des  Imaginaires; 
vous  dites  que  M<  Pascal  n'a  que  l'avantage  d  avoir 
QU  des  sujets  plus  heureux  que  lui.  Mais ,  monsieur, 
vpqs  qui  êtes  plaisant,  et  qui  croyez  vous  connoitre 
en  plaisanterie,  oroyez-vous  que  \e  pouvoir  prochain 
et  la  grâce  s\ijfjimnte  fussent  des  sujets  plus  divertis-^ 
^ants.  que  tout  ce  que  vous  appelez  les  visions  de 
De$maréts?  Cependant  vous  ne  nous  persuaderez 
pas  que  les  dernière^' Imaginaires  soient  aussi  agréa- 
bles que  les  premières  Provinciaks:  tout  le  monde 
lisoit  les  unes ,  et  vos  meilleurs  amis  peuvent  à  peine 
lire  les  autres. 

Pensez-vous  vous-même  que  je  fasse  une  grande 

injustice  à  ce  dernier  de  lui  attribuer  une  Chàniil- 

larde?  Savez- vous  qu'il  y  a  d'assèss  bonnes  choses 

dans  ces  Çhamillardes?  Cet  homme  ne  manque  point 

de  hardiesse,  il  possède  assez  bien  le  caractère  de 

Port- Royal  :  il  traite  le  pape  familièrement ,  il  parle 

aux  docteurs  avec  autorité.  Que  dis-je?  Savez- vous 

qu  il  a  fait  un  grand  écrit  qui  a  mérité  d  être  brûlé  >  ? 

Mais  cela  seroit  plaisant  que  je  prisse  contre  vous 

le  parti  de  tous  vos  auteurs  ;  c'est  bien  assez  d'avoir 

Le  jourDal  de  Gorin  de  Saint-Amour,  imprimé  en  (662 ,  avoii 
été  condamné ,  par  arrêt  du  conseil  d*état  de  1 664 ,  à  être  brûlé 
par  la  f&ain  du  bourreau.  Ce  livre  a  été  rédigé  par  MM.  Arnauld 
^  cU  Sacy  sur  les  Mëipoireg  de  Saint-Amoar.  (  Anon.  ) 
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défendu  M.  Pascal.  Il  est  vrai  que  j'ai  eu  quelque 
pitié  de  voir  traiter  Fauteur  des  Chamillardes%veQ    ' 
tant  d'inhumanité,  et  tout  cela  parcequ'on  Ta  con- 
vaincu de  quelques  fautes  ;  il  fera  mieux  une  autre 
fois,  il  a  bonne  intention.  Il  s'est  fait  cent  querelles 
pour  vos  amis;  voulez- vous  qu'il  soit  mal  avec  tout 
le  monde ,  et  qu'ilne  soit  estimé  des  jésuites  ni  des 
jansénistes?  Ne  craignez-vôus  point  qu'on  vous  fasîise 
le  même  traitement?  Car  qui  empêchera  quelqu'un 
de  me  répondre ,  et  de  me  dire,  en  parlant  de  vous  : 
«  Quoi ,  monsieur!  vous  avez  pu  croire  quemessieurs 
«  de  Pôrt-Royal  avoient  adopté  une  lettre  si  peu  digne 
«  d'eux!  Ne  voyez-vous  point  qu'elle  rebat  cent  fois 
<i  la  même  chose,  qu'elle  est  obscure  en  beaucoup 
«  d'etidroits ,  et  froide  par-tout?  »  Ils  me  diront  ces 
raisons ,  et  d'autres  encore,  et  j'en  serai  fâché  pour 
vous  ;  car  votre  belle  humeur  tient  à  peu  de  chose  : 
la  moindre  mortification  la  suspendra,  et  vous  re- 
tomberez dans  la  mélancolie  de  votre  confrère. 

Mais  il  s'ennuieroit  peut-être,  si  je  le  laissois  plus 
long-temps  sans  l'entretenir:  il  faut  revenir  à  lui ,  et 
faire  tout  ce  que  je  pourrai  pour  le  divertir.  J'avoue 
que  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise  ;  car  que  dire  à 
un  homme  qui  ne  prend  rien  en  raillerie,  et  qui  trouve 
par-tout  des.^ujets  de  se  fâcher?  Ce  n'est  pas -que  je 
condamne  sa  mauvaise  humeur,  il  a  ses  raisons: 
c'est  un  homme  qui  s'intéresse  sérieusement  dans  le 
succès  de  vos  affaires,  il  voit  qu'elles  vont  de  pis  en 
pis ,  et  qu'il  n'est  pas  temps  de  se  réjouir;  c'est  sans 
doute  ce  qui  fait  qu'il  s'emporte  tant  contre  la  corné- 
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(lié.  Gomment  peut-on  aller  au  théâtre ,  comment 
peut-on  se  divertir,  lorsque  la  vérité  est  persécutée, 
lorsque  la  fin  du  monde  s'approche ,  lorsque  tout  le 
monde  a  tantôt  signé?  Voilà  ce  qu'il  pense ,  et  c'est 
ce  qu'allégua  un  jour  fort  à  propos  un  de  vos  con- 
frères;-car  je  ne  dis  rien  de  moi-même. 

C'étoit  chez  une  personne  qui-,  en  ce  temps-là , 
étoit  fort  de  vos  amies  ;  elle  avoit  eu  beaucoup  d'envie 
d'entendre  lire  le  Tartufe;  et  l'on  ne  s'opposa  point 
à  sa  cnrfosité  :  on  vous  avôit  dit  que  les  jésuites 
étoient  joués  dans  cette  comédie;  les  jésuites  au  con- 
traire se  flattoient  qu'on  en  vouloit  aux  jansénistes. 
Mais  il  n*importe,  la  compagnie  étoit  assemblée; 
Molière  alloit  commencer,  lorsqu'on  vit  arriver  un 
homme  fort  échauffé,  qui  dit  tout  bas  à  cette  per- 
sonne: «Quoi!  madame,  vous  entendrez  une comé- 
«  die  le  jour  que  le  mystère  de  l'iniquité  s'accomplit; 
«ce  jour  qu'on  nous  ôte  nos  mères!  »»  Cette  raison 
parut  convaincante  :  la  compagnie  fut  congédiée  ; 
Molière  s'en  retourna  »  bien  étonné  de  l'empresse- 
ment qu'on  avoit  eu  pour  le  faire  venir,  et  de  celui 
^iWavoit  pour  le  renvoyer...  En  effet,  messieurs, 
quand  vous  raisonnerez  de  la  sorte,  nous  n'aurons 
rien  à  répondre ,  il  faudra  se  rendre  :  car  de  me  de- 
mander, comme  vous  faites,  si  je  crois  la  comédie 
Que  chose  sainte,  si  je  la  crois  propre  à  faire  mou- 
rir le  vieil  "homme,  je  dirai  que  non;  mais  je  vous 
dirai  en  même  temps  qu'il  y  a  des  choses  qui  ne  sont 
pas  saintes ,  et  qui  sont  pourtant  innocentes.  Je  vous 
demanderai  si  la  chasse,  la  musique,  le  plaisir  de 
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faire  des  sabots ,  et  quelques  autres  plaisirs  que 
vous  ne  vous  refusez  pas  à  vous-mêioes ,  sont  fort 
propres  à  faire  mourir  le  vieil  homme  ;  9'il  f^^Ut  re- 
noncer à  tout  ce  qui  divertit,  s'il  faut  pleurer  à  toute 
heure?  Hélas  1  oui,  dira  le  mélancolique.  Mais  que 
dira  le  plaisant?  Il  voudra  qu  il  lui  ^oit  permis  de 
rire  quelquefois ,  quand  ce  ne  seroit  que  d'un  jésuite; 
il  vous  prouvera,  comme  ont  fait  vos  amis,  que  k 
raillerie  est  permise,  que  les  Pères  ont  ri,  que  Dieu 
même  a  raillé.  Et  vous  semble-t-il  que  lé^  lettres 
.  Provinciales  soient  autre  chose  que  des  comédie^? 
Dites-moi ,  messieurs,  qi^' estrcq  qui  se  passe  dans.lea 
comédies?  On  y.  joue  un  valet  fourbe ,  un;bourgeois 
avare,  un  marquis  extravagant,  et  tout  ce  qu'il  y  ^ 
dans  le  monde  de  plus  digpe  de  risée.  J'avoue  que  k 
Provincial  a  mieux  choisi  ses  personnages:  il  les^ 
cherchés  dans  les  couvents  et  dans  la  Sorboone;  il 
introduit  sur  la  scène  tantôt  des  jacobins,  tantôt  des 
docteurs,  et  toujours  des  jésuites.  Combien^  de  rôles 
leur  fait-il  jouer!  Tantôt  il  amène  un  jésuite  bon 
homme,  tantôt  un  jésuite  méchant,  et  toujours  ua 
jésuite  ridicule.  Le  monde  çn  a  ri  pendant  quelque 
temps ,  et  le  plus  austère  janséniste  auroit  cru  trdhii' 
la  vérité  que  de  n'en  pas  rire. 

Beconnoissez  donc,  monsieur,  que  puisque  uos 
comédies  ressemblent  si  fort  aux  vôtres,  il  faut biçD 
qu'elles  ne  soient  pas  si  criminelles  que  vous  le  dites. 
Pour  les  Pères ,  c'est  à  vous  de  nous  les  citer;  c'est  à 
vous,  ou. à  vos  amis,  de  nous  convaincre,  par. une. 
foule  de  passages ,  que  l'Église  nous  interdit  absolu* 
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lOQQt  la  comédie,  eo  Tétat  qu'elle  est:  alors  nous 
cesserons  d'y  aller,  et  nous  attendrons  patiemment 
que  le  temps  vienne  de  mettre  les  jésuites  sur  le 
théâtre. 

f  en  pourrois  dire  autant  des  romans ,  et  il  semble 
que  vous  ne  les  condamnez  pas  tout-à^fait.  «  Mon 
«  Dieu  !  monsieur ,  me  dit  Tun  de  vous ,  que  vous  avez, 
«de choses  à  faire  avant  qu^  de  lire  I09  romans!  « 
Vous  voyez  qu'il  ne  défend  pas  de  les  lire  ;  mais  il 
veut  auparavant  que  je  m'y  prépare  sérieusement. 
Pour  moi ,  je  n'en  avois  pas  une  idée  si  haute  :  je 
CDoyois  que  ces  sortes  d'ouvrages  n'étoient  bons  que 
pour  désennuyer  Tesprit ,  ponr  Taecoutumer  à  la  lec- 
ture ,  et  poinr  le  faire  passer  ensuite  à  des  choses  plus 
sdides.  En  effet,  quel  moyen  de  retourner  aux  ro- 
Bans,  quand  on  a  lu  une  fois  les  voyages  de  Saint- 
Amour,  Wendrock,  Palafox^  et  tous  vos  auteurs? 
Sans  mentir,  ils  ont  toute  une  autre  manière  d'écrire 

'  SainvAmouTi  Louis^orin  dç  Saiot-Amour,liUeul  de  Louis  XllI, 
Kctenr  de  Funiversitë  de  Paris ,  fut  envoyé  à  Rome  par  les  évéques 
partisans  des  jansénistes ,  pour  défendre  leur  cause.  Il  publia ,  en' 
^663 ,  en  un  volume  ia-folio  ,  le  journal  de  ce  qui  s  etoit  passé  à 
^»m»  toqçhant  let  cinq  propositions,  depuis  i646>  JMsqu  en  i653. 
^est  ce  journal  que  Racine  désigne  ici  sous  le  titre  de  Voyages  de 
SmuAmour, 

Wendrook.  Cest  sous  ce  nom ,  ou  plutiVt  sous  celui  de  Guillel- 

mu  WendrocHuSy  que  Nicole  publia  sa  traduction  latine  des 

lettres  Prorineiales.  Des  notes  et  des  dissertations  très  savantes 

tmr  le  texte  même,  rendent  cette  traduction  précieuse ,  et  lui 

«laanèrent ,  dans  le  temps ,  une  grande  vogue. 

Pialafox.  Jean  de  Palafox  ,  évéquc  d'Osma  ,  un  des  prélats  qui 
honorent  le  plus  U  elergë  espagnol.  àSon  zèle  pour  les  droits  de 
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que  Ipb  faiseurs  de  romans  ;  ils  ont  toute  une  antre 
adresse  pour  embellir  la  vérité  :  ainsi  vous  avez  grand 
tort  quand  vous  m'accusez  de  les  comparer  avec  les 
autres.  Jr  n'ui  point  prétendu  égaler  Desmaréts  à 
M.  LeMaistre;il  ne  faut  point  pour  cela  que  vous  sou- 
leviez les  juges  et  le  palais  contre  moi  ;  je  reconnois 
de  bonne  foi  que  les  plaidoyers  de  ce  dernier  sont, 
sans  comparaison,  plus  dévots  que  les  romans  du 
premier.  Je  crois  bien  que  si  Desmaréts  avoit  revu 
ses  romans  depuis  sa  conversion ,  comme  on  dit  que 
M.  Le  Maistrearevu  ses  plaidoyers,  il  y  auroit  peut- 
être  mis  delà  spiritualité;  mais  il  a  cru  qu'un  péni- 
tent devoit  oublier  tout  ce  qu'il  a  f;iit  pour  le  monde. 
Quel  pénitent,  dites-vous ,  qui  fait  des  livres  de  lui- 
même,  au  lieu  que  M.LeMaistren'ujarpaisoséfiiire 
que  des  traductions!  Mais,  messieurs,  il  n'est  pas 
que  M.  Le  Maistre  n'ait  fait  des  préfaces,  et  vos  pré- 
faces sont  fort  souvent  de  fort  gros  livres.  Il  fiiut 
bien  se  hasarder  quelquefois  :  si  les  saints  n'avoient 
fait  que  traduire,  vous  ne  traduiriez  que  des  traduc- 
tions. 

Vous  vous  étendez  fort  au  long  sur  celle  qu'on  a 
faite  de  Térence  ;  vous  dites  que  je  n'en  puis  tirer 

l'i'phrDpat  le  bmiiilla  avec  les  jésuites,  lorsqu'il  n'êtoit  encoM 
qiiVvéqiiG  de  Lus  Angclos,  ilanii  le  Mexique,  Il  ecriTÎI  conireetix. 
une  leure  nu  p.ipe  InnocKiiI  X:  c'esl  reue  lerire  qus  Racine  in' 
diqiie  iei.  Le  grand  Aniauld  a  rcrit  l'histoire  de  la  vie  de  PalafoS 
cl  de  tei  différent!!  avec  \è»  jr^suites.  Les  ceuvres  dere  verrueniet 
savant  cvé((ue  ont  élr  rerupillies  à  Madrid  en  1 76a.  Cfde  collec- 
lion  forme  treize  viituuies  iii-fulio  8011  histoire  Je  lu  roiiqaéle  de 
la  l^ine  jiar  les  Tarlarcsa  été  traduite  eu  frao^ois.  (G.) 
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aacun  avantage,  et  que  le  traducteur  a  rendu  un 
grand  service  à  Tétat  et  à  Téglise,  en  expliquant  un 
auteur  nécessaire  pour  apprendre  la  langue  latine. 
Je  le  veux  bien  ;  mais  pourquoi  choisir  Térence?  Ci- 
céron  n'est  pas  moins  nécessaire  que  lui ,  il  est  plus 
en  usage  dans  les  collèges;  il  est  assurément  moins 
dangereux  :  car,  quand  vous. nous  dites  qu'on  ne 
trouve  point  dans  Térence  ces  passions  couvertes 
que  vous  craignez  tant,  il  faut  bien  que  vous  n'ayez 
jamais  lu  la  première  et  la  cinquième  scène  de  l'An- 
drieone,  et  tant  d'autres  endroits  des  comédies  que 
Ton  a  traduites  :  vous  y  auriez  vu  ces  passions  naï- 
îemeot  exprimées  ;  ou  plutôt  il  faut  que  vous  ne  les 
ayez  lues  que  dans  lefrançois  ;  et,  en  ce  cas,  j'avoue 
que  vous  les  avez  pu  lire  sans  danger. 

Voilà,  messieurs,  tout  ce  que  je  voulois  vous  dire: 
car,  pour  Thistoire  des  capucins ,  il  parolt  bien ,  par 
la  manière  dont  vous  la  niez,  que  vous  la  croyez  vé- 
ritable. L'un  de  vous  me  reproche  seulement  d'avoir 
pris  des  capuciqs  pour  des  cordeliers.  L'autre  me 
veut  faire  croire  que  j'ai  voulu  parler  du  père  Mu- 
lard.  Non,  messieurs  :  je  sais  combien  ce  cordelier 
est  décrié  parmi  vous;  on  se  plaignoit  encore  en  ce 
temps^là  d'un  capucin ,  et  ce  sont  des  capucins  qui 
ontbii  le  cidre.  Jl  se  peut  faire  que  celui  qui  m'a 
conté  cette' aventure,  et  qui  y  étoit  présent,  n'ait  pas 
retenu  exactement  le  nom  du  père  dont  on  se  plai- 
gnoit; mais  cela  ne  fait  pas  que  le  reste  ne  $oit  véri- 
table. Et  pourquoi  le  nier?  Quel  tort  cela  fait-il  à  la 
^re  Angélique?  Cela  ne  doit  point  empêcher  vos 
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amis  d'acliever  sa  Vie,  qu'ils  ont  couimencée ;  ils 
pourront  même  se  servir  de  cette  histoire,  el  ils  eu 
feront  un  chupitre  particulier,  ijti'ils  intituleront: 
De  fesprif  de  discerne/tient  que  Uieu  avoit  donné  à  la 
sainte  mère. 

Vous  voyez  bien  que  je  ne  cherche  pas  à  faire  de 
longues  lettres:  je  ne  manquerois  ptts  de  matières 
pour  grossir  celle-ci  ;  je  pourrois  vous  rapporter  cent 
de  vos  passages,  coname  vous  rapportez  pi'esque  tous 
les  miens;  mais,  ou  ils  seroient  ennuyeux  ,  et  je  ne 
veux  pas  que  vous  vous  ennuyiez  vous-mêmes;  eu 
ils  seroient  divertissants,  et  je  neveux  pas  qu'on  me 
reproche ,  comme  il  vous ,  que  je  ne  divertis  que  par 
les  passages  des  autres,  .le  prévois  même  que  je  ne 
vous  écrirai  pas  davantage.  Je  ne  refuse  point  de 
lire  vos  apoloijiea,  ni  d'être  spectateor  de  vos  dis- 
putes, muis  je  ne  veux  point  y  être  mêlé.  Ce  seroit 
une  chose  étrange  que,  pourun  avis  que  j'ai  donne 
en  passant,  je  me  fusse  attiré  sur  les  bras  tous  les 
disciples  de  saint  Augustin.  Ils  n'y.lrouveroient  pas 
leur  compte  :  ils  n'ont  point  aocoutuméd'avoir  affaire 
â  des  inconnus.  Il  lenr  faut  des  gens  connus  et  des 
plus  élevés  en  dignité;  je  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre  : 
et  par  conséquent  je  crains  peu  ces  véritéH  dont  vous 
memeniicez.  Il  se  pourroit  faire  qu'en  voulant  me 
dire  des  injures ,  \-oirs  en  diriez  au  meilleur  de  vos 
amis.  Croyez-moi ,  retournez  aux  jésuites  :  ce  sont 
vos  ennemi.:;  naturels. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

L'HISTOIRE  DE  PORT-ROYAL. 


On  peut  considérer  cette  Histoire  comme  une  ré- 
paration éclatante  des  satires  échappées  autrefois  à 
la  jeunesse  de  l'auteur,  dans  ses  Lettres  sur  Port 
Royal.  Les  Lettres  étincellent  d'esprit ,  de  traits  en 

• 

joaés  et  malins,  de  fine  plaisanterie;  l'Histoire  est 
pleine  de  simplicité ,  de  sagesse ,  de  gravité  :  on  sent , 
^  Textréme  différence  du  ton  et  du  style ,  que  les 
Letfres  sont  le  frnit  de  la  première  effervescence  d'un 
talent  jeune  et  brillant,  et  que  l'Histoire  est  l'ouvrage 
à'un  écrivain  mûr  et  prudent,  revenu  du  monde  et 
des  passions,  et  qui  pèse  tout  dans  la  balance  de  la 
morale  et  de  la  vertu.  On  dit  que  Boileau  regardoit 
l'Histoire  de  Port-Boyal  comme  le  plus  beau  morceau 
çi'il  y  eût  en  ce  genre  dans  notre  littérature.  Il  est 
très  permis  de  révoquer  en  doute  la  plupart  de  ces 
mots  attribués  à  Boileau  par  des  compilateurs  très 
peu  scrupuleux  sur  l'exactitude  historique.  Son  juge- 
ment sur  le  mérite  de  l'Histoire  de  Port-Royal  n'est 

'apporté  que  par  l'auteur  du  Supplément  de  Moréri; 

5.  6 
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et  c  est  une  autorité  bien  foible.  On  doit  plus  de  res- 
pect au  suffrage  de  Tabbë  d'CHivet,  qui ,  dans  son  His- 
toire de  FAcadémie  françoise ,  prétend  que  cet  ou- 
vrage de  Racine  lui  donne  parmi  les  écrivains  en 
prose  le  même  rang  que  ses  tragédies  lui  ^surent 
parmi  les  poètes.  Mais ,  avec  tous  les  égards  qu  exige 
Fabbé  d'Olivet,  on  ne  peut  dissimuler  que  son  opi- 
nion est  fort  exagérée,  et  dément  la  sagesse  ordi- 
naire du  goût  de  C(B  judicieux  académicien.  L'Alnrégé 
de  FHistoire  de  Port-Royal  e$t  recomviandable  par  la 
clarté,  la  simplicité,  la  douceur,  le^i^ituorel,  et  toutes 
les  qualité»  d'un  bon  esprit  qui  n  écrit  que  pour  in- 
struire,  et  semble  Jie  chercbier  que  la  ivérité.'  L'his- 
toire d'une  communauté  rdigi^use  n'ieslr  pas  o»  sujet 
brillant  :  Fauteur  s'est  conformé  à  la  mbdestie'da  su- 
jet. Voici  Forigine  de  cette  Histoire*.  Les  rieligieos  A  de 
Port-Royal  des  champs  ayant  été  obligées ,  en  Fan- 
née  1697,  de  présenter  un  Mémoire:  au  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris ,  au  sujet  du  partage  de 
leurs  biens  avec  la  maison  de  Por^Royal  de  Paris, 
Racine  fit  pour  elles  ce  Mémoire  qui  contenoîten  par- 
tie une  explication  de  leur  recette  et  de  leur  dépense.  ' 
L'archevêque,  après  en  avoii^apparemmentgorétéle 
style,  en. demanda  à  Racine  un  autre  qui  Finstruistt 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  maison  depuis  la  ré* 
forme  faite  par  la  mère  Angélique  Arnauld.  Racine, 
pour  satisfaire  lé  prélat,  composa  alors  un  Mémoire 
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instructif  et  sômràaire  sur  Port^Royal,  depuis  âa  ré- 
forme, jusqu'à»  ^6  février  1698,  qui  n'a  jamais  ëté 
rendû^  public,  Hàai»  qui  donna  lieu  à  son  Histoire 
de  Port-Royftl ,  qu'il  d'à  conduite  que  jusqu'à  l'an- 
née i665.  Plusieurs  écrivains,  qui  se  copient  les  uns 
les  autres,  ont  avancé  mal-à-propos  que  cette  His-  . 
toire  fiit  composée  vers  l'an  1698,  ayant  été  deman- 
dée par  le  cardinal  de  Noailles,  en  sa  qualité  d'arche- 
vêque de  Paris.  Cela  est  évidemment  faux,  puisqu'il 
«e  fut  nommé  à  cet  archevêché  qu'en  1695.  D'ail- 
leurs, un  passage  de 'cette*  Histoire,  dans  lequel  on 
feît  mention  de  M.  Le  Nain  de  Tillemont  comme  ne 
vivant  pltÉs  à  Tépoque  où  Ton  écrit,  prouve  que  l'on 
n'y  travailla  point  avant  1698,  puisque  c'est  tout  au 
commencement  de  cette  année  que  M.  Le  Nain  de 
Tillemone  ftiôurut. 

Quelques  éditeurs  de  Racine  ont  prétendu  que  la 

seconde  partie  de  THistoire  de  Port*Royal  n'étoit  pas 

de  ce  grand  poëte  :  «Nous  croyons,  dit  Luneau  de 

«  Boisgermain ,  que  Racine  se  seroit  bien  gardé  de 

«  faire  id  Y  éloge  des  Imaginaires,  s'il  aVoit  réellement 

«composé  la  seconde  piartie  de  l'Histoire  de  Port- 

«Royfel.  On  ne  peut  guère  en  effet  se'persuader  qu'a- 

«  près  aVoir  reproché  à  l'auteur  de  ces  Lettres ,  de 

«  louer  et  blâmer  le  même  homme,  selon  qu'il  étoit  cùn- 

«  tent  ou  rtval  satisfait  de  /Mi(première  lettre  de  Racine, 

«page  3),  ce  poëte  n'eiit  pas  évité  de  tomber  dans 
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a  la  même  fiaiute.  On  doit  encore  moins  présumer  qu'il 
«  eilt  pensé  à  relever  le  mérite  de  cet  ouvrage ,  dont 
«  il  prétend  que  les  meilleurs  amis  de  M.  Nicole  pou- 
«  voient  à  peine  soutenir  la  lecture,  »  (  Seconde  lettre  de 
Racine,  page  71.) 

Comment  le  commentateur  n'a-t-il  pas  vu  que  si 
son  raisonnement  avoit  quelque  solidité,  il  étoit  éga- 
lement applicable  à  la  première  partie  de  THistoire 
de  Port -Royal,  dont  cependant  il  ne  conteste  point 
Tauthenticité?  En  effet ,  on  lit  dans  la  première  partie  : 
«  Ces  maîtres  n'étoient  pas  des  hommes  ordinaires  ; 
ft  il  :;uffit  de  dire  que  Tnn  d'entr'eux  étoit  le  célèbre 
a  M.  Nicole.  »  Étoit-il  donc  si  difficile  d'observer  que 
le  grave  historien  de  Port-Royal  étoit  bien  différent 
du  jeune  auteur  qui,  trente  ans  aqparavant,  avdit  at- 
taqué ses  maîtres  dans  des  lettres  satiriques  ;  et  que 
par  conséquent  on  ne  pouvoit  rien  conclure  de  cette 
différence  de  langage  et  de  sentiments  >  suite  natu- 
relle et  nécessaire  de  la  différence  d  âge  et  de  prin- 
cipes? 

On  a  fait  dans  ces  derniers  temps  une  objection 
plus  spécieuse:  il  n'est  pas  possible,  a-t-on  dit,  que 
cette  seconde  partie  soit  de  Racine,  puisqu'on  y  trouve 
un  passage  sur  la  destruction  de  Port-Royal  (en  1 709), 
lequel  n'a  pu  être  écrit  par  Racine,  mort  dix  ans  au- 
paravant. Ce  passage  est  conçu  en  ces  termes  : 
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«  Je  ne  doute  pas  que  la  postérité ,  qui  verra  un 
«  jour,  d'un  câté  les  grandes  choses  que  le  roi  a  faites 
«pour  Tavancement  de  la  religion  catholique,  et  de 
«lautre,  les  grands  services  que  M.  Amauld  a  ren- 
«  dus  à  rÉglise ,  et  la  vertu  extraordinaire  qui  a  éclaté 
«  dans  la  maison  dont  nous  parlons,  n'ait  peine  à  com- 
«  prendre  comment  il  s'est  pu  £sûre  que ,  sous  un  roi 
«  si  plein  de  piété  et  de  justice ,  une  maison  si  sainte 
«  ait  été  détruite.  « 

L'oljection  est  pressante  ;  la  réponse  sera  péremp- 
toire. 

Bacine,  la  veille  de  sa  mort,  remit  son  Histoire  de 
-PorCr-Royal  entre  les  mains  d'un  ami.  Louis  Racine , 
son  fils,  ignora  long*temps  le  sort  de  ce  manuscrit; 
il  le  croyoit  anéanti,  lorsqu'en  1742  il  apprit  qu^on 
en  avoit  imprimé  la  première  partie,  sans  savoir 
comment,  après  avoir  été  enseveli  pendant  quarante 
ans,  cet  ouvrage  étoit  enfin  parvenu  à  voir  la  lumière. 
Il  acquit  depuis  des  renseignements  plus  exacts,  et 
même  il  recouvra  le  manuscrit  de  la  seconde  partie , 
qu'il  déposa  à  la  bibliothèque  du  roi,  avec  cette  note 
écrite  de  sa  main  : 

«  Ce  qui  s'est  trouvé  de  l'Histoire  de  Port-Royal 
«  dans  les  papiers  de  Jean  Racine. 
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(c  Le  tout  est  écrit  de  sa  main,  excepté  les  feuil- 
<i  lets  1 ,  2,  3 ,  4)  quî  soo^  écrits  de  la  main  de  Boileay. 

tt  Tout  ce  morceau  est  de  la  seconde  partie  :  on  ne 
u  trouva  rien,  dans  ses  papiers,  de  la  première  partie 
a  de  cette  histoire,  n 

Le  passage  dans  lequel  il  est  question  de  ladestruc- 
tion  de  Port-Royal  se  trouve  dans  le  premier  feuillet , 
écrit  de  la  main  de  Roileau ,  qui  vécut  encore  d«ux 
ans  après  cet  événement,  et  qui  a  fait  à  cette  partie 
de  Touvrage  de  son  illustre  ami  les  changements  in- 
diqués par  les  circonstances. 

C'est  donc  en  vain  qu'on  a  essayé*  d'élever  4es 
doutes  sur  Tautbenticité  de  cette  «^cpnde  parp^: 
elle  est  incontestablement  de  la  même  maiQ  que  la 
première.  ' 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

L  obbaye  de  Pôrt-Royal ,  près  de  Chevreuse ,  est 
une  d  es  plus  anciennes  abbayes  de  Tordre  de  Citeaux. 
Elle  Fut  fondée,  en  Tannée  1 204 ,  par  un  saint  évèqne 
de  Pfiiris ,  nommé  Eudes  de  Sully,  de  la  maison  des 
confites  de  Champagne,  proche  parent  de  Philippe 
^^S^ste ' . Cest  lui  dont  on  voit  la  tombe  en  cuivre, 
élevée  de  deux  pieds,  à  l'entrée  du  choeur  de  Notre- 
Danc^e  de  Paris.  Lai  fondation  n'étoit  que  pour  douze 
^ligfieuses;  ainsi  ce  monastère  ne  possédoit  pas  de 
fort  grands  biens.  Ses  principaux  bienfaiteurs  furent 
les    seigneurs  de  Montmorency  et  les  comtes  de 

'  Cl*est  par  erreur  que  Racine  aUribue  la  fondation  de  Port- 
^oy^l  à  Eudes  de  Sully.  Cette  abbaye  doit  son  origine  à  Matilde 
ûeOarlande,  femme  de  Mathieu  1*^  de  Marly,  cadet  de  la  maison 
de  Montmorency.  Ce  seigneur,  en  partant  pour  la  Terre  Sainte, 
Iftiftsaà  sa  femme  une  éomme  pour  l'employer  en  œuvres  de  picote, 
^^tildé,  suivant  l'intention  de  sou  mari ,  et  seulement  d'après  le 

coDseii  de  Eudes  de  Sully,  acheta  le  fief  de  Porrois  ou  Port-Royal, 

^^  y  fonda  une  abbaye,  (^noit.  ) 
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Montfort.  Ils  lui  firent  succes^^ivemient  plusieurs 
donations ,  dont  les  plus  considérables  ont  été  con- 
firmées par  le  roi  saint  Louis,  qui  donna  aux  reli- 
gieuses, sur  son  domaine,  une  rente  en  forme 
d'aumône,  dont  elles  jouissent  encore  aujourd'hui; 
si  bien  qu'elles  reconnoissent  avec  raison  ce  saint 
roi  pour  un  de  leurs  fondateurs.  Le  pape  Honoré  IH 
accorda  à  cette  abbaye  de  grands  privilèges  ;  comme, 
entre  autres,  celui  d'y  célébrer  l'office  divin,  quand 
même  tout  le  pays  seroit  en  interdit.  Il  permettoit 
aussi  aux  religieuses  de  donner  retraite  à  des  sécu- 
lières qui ,  étant  dégoûtées  du  monde ,  et  pouvant 
disposer  de  leurs  personnes,  voudroient  se  réfugier 
dans  leur  couvent  pour  y  faire  pénitence ,  sans  néan- 
moins se  lier  par  des  vœux.  Cette  bulle  est  de  l'an- 
née 1223  9  un  peu  après  le  quatrième  concile  géné- 
ral de  Latran. 

Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  ce  monastère ,  comme 
beaucoup  d'autres,  étoit  tombé  dans  un  grand  re- 
lâchement: la  régie  de  saint  Benoit  n'y  étoit  presque 
plus  connue,  la  clôture  même  n'y  étoit  plus  ob- 
servée, et  l'esprit  du  siècle  en  avoit  entièrement 
banni  la  régularité.  Marie -Angélique  Arnauld  ' , 
par  un  usage  qui  n'étoit  que  trop  commun  en  ce 

'  Marie- AD{]^élique  Arnauld,  sœur  du  grand  Amauld,  moite 
en  i66i.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  la  mère  Angélique  de 
Saint-Jean  Arnauld ,  sa  nièce ,  religieuse  comme  elle  à  Port-Boyid, 
et  pendant  vingt^  ans  maîtresse  des  novices ,  et  ensuite  abbesse. 
Cette  dernière  mourut  en  1684.  On  a  publié  en  1760  ses  Confé- 
rences^ 3  vol.  in- 12.  (G.) 


DE  PORT-ROYAL.  Sg 

temps-là^  en  fiit  faite  abbesse  en  1602,  n  ayant  pas 
encore  onze  ans  accomplis.  Elle  n'en  avoit  que  huit 
lorsqu'elle  prit  Thabit ,  et  elle  fit  profession  à  neuf 
ans  entre  les  mains  du  général  de  Citeaux ,  qui  la 
bénit  dix-huit  mois  après.  Il  y  avoit  peu  d'appa- 
rence qu'une  fille  faite  abbésse  à  cet  âge ,  et  d  une 
manière  si  peu  régulière,  eût  été  choisie  de  Dieu 
pour  rétablir  la  régie  dans  cette  abbaye.  Cependant 
elle  étoit  à  peine  dans  sa  dix-septième  année ,  que 
Dieu,  qui  avoit  de  grands  desseins  sur  elle ,  se  ser- 
vit, pour  la  toucher,  d'une  voie  assez  extraordi- 
naire. 

Un  capucin,  qui  étoit  sorti  de  son  couvent  par  li- 
bertinage ,  et  qui  alloit  se  faire  apostat  dans  les  pays 
étrangers,  passant  par  hasard  (en  1 608)  à  Port-Royal, 
(utpriépar  l'abbesse  et  par  les  religieuses  de  prêcher 
^ansleur  église.  Il  le  fit,  et  ce  misérable  parla  avec 
^nt  de  force  sur  le  bonheur  de  la  vie  religieuse , 
sur  la  beauté  et  sur  la  sainteté  de  la  régie  de  saint 
Sentît,  que  la  jeune  abbesse  en  fut  vivement  émue. 
Elle  forma  dès-lors  la  résolution  non  seulement  de 
Pratiquer  sa  régie  dans  toute  sa  rigueur,  mais  d'em- 
ployer même  tous  ses 'efforts  pour  la  faire  aussi 
observer  à  ses  religieuses.  Elle  commença  par  un 
^'^nouvellement  de  ses  vœux ,  et  fit  une  seconde  pro- 
fession, n'étant  pas  satisfaite  de  la  première.  Elle 
ï'éformai  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mondain  et  de 
^^nsuel  dans  ses  habits ,  ne  porta  plus  qu'une  che- 
^se  de  serge,  ne  coucha  plus  que  sur  une  simple 
Paillasse ,  s'abstint  de  manger  de  la  viande ,.  et  fit 
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fermer  de  bonnes  murailles  son  abbaye ,  qui  ne 
Tétoit  auparavant  que  d'une  méchante  clôture  :de 
terre  éboulée  presque  par^tout.  Elle  eut  grand  soin 
de  ne  point  alarmer  ses  religieuses  par  trop  d'em- 
pressement à  leur  vouloir  faire  embrasser  la  régie: 
elle  se  contentoit  de  dcpnner  Texempie ,  leur  parlant 
peu,  priant  beaucoup  pour  elles,  et  accompa^^iant 
de  torrents  de  larmes  le  peu  d'exhortations  qu'elle 
leur  faisoit  quelquefois.  Dieu  bénit  si  bien  cette  con- 
duite, qu'elle  les  ga^^na  toutes  les  unes  après  les 
autres,  et  qu'en  moins  de  cinq  ans  la communanté 
de  biens ,  le  jeûne ,  l'abstinence  de  viande ,  le  silence» 
la  veille  de  la  nuit,  et  enfin  toutes  les  austérités  de 
la  régie  de  Saint  Benoit  furent  établies  à  Port-Royal 
de  la  même  manière  qu'elles  le  sont  encore  aujonr- 
d'hui. 

Cette  réforme  est  .la  première  qui  ait  été^ intro- 
duite dans  l'oixlre  de  Citeaux:  aussi  y  fit-ellè  un 
fort  grand  bruit,  et  elle  eut  la  destinée  que  les  ploB 
saintes  choses  ont  toujours  eue,  c'est-à-dire  qv^elk 
fut  occasion  de  scandale  aux  uns,  et  d'édification 
aux  autres.  Elle  fut  extrêmement  désapprouvée jMT 
un  fort  grand  nombre  de  moines  et  d'abbés  mén^î 
qui  regardoient  la  bonne  chère,  l'oisiveté,  la  mol- 
lesse ,  et ,  en  un  "mot ,  le  libertinage ,  comme  dJan- 
cienncs  coutumes  de  l'ordre,  où  il  p'étoit  pas  permis 
de  toucher».  Toutes  ces  sortes  de  gens  dcclamèrcnt 
avec  beaucoup  d'emportement  contre  les  religieuses 

'  Tout  le  temps  do  carnaval  se  passoit  en  mascarades  0I  ^ 
))ouffonueries.  Les  religieuses  se  masquoient entre  elles,  et  lecoD* 
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de  Port-Boyal ,  les  traitant  de  folles,  d'embégui- 
oées,  de  «ovatricetf ,  de  schismatiques  même ,  et  ils 
parioiratde  les  faire  excommuniier.  Ils  avoient  pour 
eu  l'assistant  du  général,  grand  chasseur,  et  d'une 
siffofonde  ignorance  ifu'il  n'entendoit  pas  même  le 
latin  de  son  Pater^  Mais  Jbeureusement  le  général , 
Dominé  .dom  Boucherat,  se  trouva  un  homme  très 
M^jeet^rès  équitable ,  et  ne  se  laissa  point  entraîner 
likors  tentimeots. 

Plusieurs  maisons  non  seulement admirèrentcette 
referme, mais  résolurentméme  de  lembrasser.  Mais 
m  emt  par-tout  qu'on  ne  pouvoit  réussir  dans  une 
H  eainte  entreprise  sani  le  secours  de  Tabbesse  de 
Port'Boyal,  Elle  eut  ordre  du  général  (en  1.6 1 8  )  de 
se  transporter  4ans  la  plupart  de  ces  maisons,,  et 
(LWoyer;de  ses  religieuse:S  dans  tous  les  couvents 
oà«tte  ne  poiirroit  aller  eUe^méme.  Elle  alla  à  Mau- 
lHiii9k>n,au  Lis ,  à  Saiotr Aubin ,  pendant  que  la  mère 
Aga^s  Amauld ,  sa  soeur  > ,  .et  d'autres  de  ses  religieu- 
H»»  nlioient  à  Saint^yr,  à  Gpmer- Fontaine ,  à  Tard , 
BtaK(l0sd'ArUxerre,  et  ailleurs*  Toutes  ces  maisons 
i^g^oiant  Tabbesse  e(.les  religieuses,  de  Port-Royal 
eowiif  4e9  anges  envoyés  du  ciel,  pour  le  rétablis- 
sement de.la  discipline.  Plusieurs  abbesses  vinrent 
P^M^  des  années,  entières  à  Port-Royal,  .pour  s'y 
iMniire  à  loisirides  saintes  majûmes  qui  s'y  prati- 
fioient.  Il  y  eut  aussi  un  grand  nombre  d'abbayes 

'^«Miir  eo  faigoit  autant  avec  les  valetg  de  Ja  mahoo.  (.l^ettre  de 
'«  »^  Angélique  à  M.  l* avocat-général  Bignon^  i653.  ) 
'  Elles  ëtoient  six  sœurs  religieuses  daasleiiiéineiuunastère.(G.) 
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d'hommes  qui  se  réformèrent  sur  ce  modèle.  Aîns 
l'on  peut  dire  avec  vérité  'que  la  maison  de  Port 
Royal  fut  une  source  de  bénédictions  pour  tou 
Tordre  de  Citeaux ,  où  Ton  commença  de  voir  re 
vivre  Tesprit  de  saint  Benoit  et  de  saint  Bernard 
qui  y  étoit  presque  entièrement  éteint. 

De  tous  les  monastères  que  je  viens  de  noitim« 
il  n  y  en  eut  point  où  la  mère  Angélique  troiïvi 
plus  à  travailler  que  dans  celui  de  Maubuissifki  ■ ,  doo 
labbesse ,  sœur  de  madame  Gabrielle  d'Estrées 
après  plusieurs  années  d'une  vie  toute  scandaleusu 
a  voit  été  interdite,- et  renfermée  à  Paris  dansk 
Filles  pénitentes.  A  peine  la  mère  Angélique  côn 
mençoit  à  faire  connoltre  Dieu  dans  cette  maisoi 
que  madame  d'Estrées ,  .s'étant  échappée  des  Filh 
pénitentes^,  revint  à  Maubuisson  avec  une  es6on 
de  plusieurs  jeûnes  gentilshommes,  accouttUnés 
y  venir  passer  leur  temps;  et  une  des  portes  laïc 
fut  ouverte  par  une  des  ancienne^  religieuses.  Auss 
tôt  le  confesseur  de  Tabbaye ,  tjui  étoit  un  moim 
grand  ennemi  de  la  réforme,  voulut  persuader  à  ] 
mère  AngéUque  de  se  retirer;  il  y  eut  même  un  i 
ces  gentilshommes  qiti  lui  appuya  le  pistolet  sur 
gorge  pour  la  faire  sortir.  Mais  tout  cela  ne  Fétoi 
nant  point,  l'abbesse,  le  confesser,  et  ces  jenn< 
gens ,  la  prirent  par  forée ,  et  la  mirent  hors  du  oo* 
vent  avec  les  religieuses  qu'elle  y  avoit  artienéei 

'  Abbaye  de  Bernardines,  près  de  Pontoise,  fondée  en  13 
par  la  reine  Blanchç.  • 

'  Le  lo  septembre  1619. 
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et  avec  toutes  les  novices  à  qui  elle  avoit  donné 
l'habit.  Cette  troupe  de  religieuses,  destituée  de 
tout  secours,  et  ne  sachant  où  se  retirer,  s'achemina 
en  silence  vers  Pontoise ,  et  en  traversa  tout  le  fau- 
bourg et  une  partie  de  la  ville,  les  mains  jointes  et 
leur  voile  sur  le  visage,  jusqu'à  ce  qu'enfin  quel- 
ques habitants  du  lieu ,  touchés  de  compassion ,  leur 
ofinrent  de  leur  donnée  retraite  chez  eux.  Mais  elles 
n  y  furent  pas  long-temps  ;  car,-  au  bout  de  deux  ou 
trois  jours,  le  parlement ,  à  la  requête  de  Tabbé  de 
Qteaux ,  ayant  donné  un  àrrét  pour  renfermer  de 
nouveau  madame  d'Estrées ,  le  prévôt  de  Tlsle  fut 
envoyé  avec  main-forte  pour  se  saisir  de  Tabbesse , 
du  confesseur,  et  de  la  religieuse  ancienne  qui  étoit 
de  leur  cabale.  L'abbesse  s'enfuit  de  bonne  heure 
par  une  porte  du  jardin;  la  religieuse  fut  trouvée 
daus  une  grande  armoire  pleine  de  bardes ,  où  elle 
s'étoit  cachée;  et  le  confesseur,  ayant  sauté  par- 
dessus les  murs,  s'alla  i:éfugier  chez  les  jésuites  de 
PoQtoise.  Ainsi  la  mère  Angélique  demeura  paisible 
dans  Maubuisson ,  et  y  continua  sa  sainte  mission 
pendant  cinq  années. 

Ce  fut  là  qu'elle  vit  (le  5  avril  de  Tannée  1619), 
pour  la  première  fois ,  saint  François  de  Sales,  et 
cp'il  se  lia  entre  eux  une  amitié  qui  a  duré  toute  la 
^du  saint  çvéque,  qui  voulut  même  que  la  mère 
deCbantal  <  fut  associée  à  cette  union.  L'on  voit  dans 
les  lettres  de  l'un  et  de  l'autre  la  grande  idée  qu'ils 

'  Jeanne-Françoise  Frépiiot,  veuve,  en  1 600,  du  bnron  de  Chaii- 
^^y  ÎDstitua  en  1610  Tordre  de  la  Visitation.  Elle  mourut  en  1641- 
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a  voient  de  cette  merveilleuse  fille.  De  son  côté, 
mère  Angélique  procura  aussi  à  M.  Amauld,  si 
père>,  et  à  toute  sa  famrlle,  la  conàoissiajicede 
saint  prélat.  11  fit  un  voyage  à  Port-Rûyal^'^pour 
voir  la  tnère  Agnès  de  Sainte-Paul ,'  soeur  de  cette  a 
besse;  il  alloit  voir  très  souvent  M'.  Arnauld,  d 
père ,  et  M.  d'Andilly  ^,  son  frère ,  et  à  Paris  et  à  u 
maison  qu'ils  a  voient  à  la  campagne,  charmé  dé 
trouver  dans  une  famille  si  pleine  de  Vertu  et 
piété.  La  dernière  fois  qu'il  les  vit,  il  donna  eal 
nédiction  à  tous  leurs  enfants ,  et  entré aUtresau i 
lébre M.  Amauld,  docteur  de  Sorbonne,  qui  n'ati 
alors  que  six  ans.  La  bienheureuse  mère  deChani 
vécut  encore  vingt  ans  depuis  qu^elle  eut  condù 
mère  Angélique;  elle  ne  faisoit  point  de  voyage 
Paris  qu'elle  ne  vînt  passer  plusieurs  jours  de  sui 
avec  elle,  versant  dans  son  sein  ses  plus  seci^l 
pensées ,  et  désirant  avec  ardeur  que  les  flUes  de 
Visitation  et  celles  dé  Port-Royal  fussent  unies  ( 
même  lien  d'amitié  qui  avoit  si  étroitement  uni  teu 
deux  mères. 

et  fut  canonisée  en  1767.  Madame  de  Sévi^é  étoit  sa  pedi 
fille.  (  Anon.  ) 

'  Avocat  célèbre,  qui  avoit  plaidé  en  i5g4  pour  Tunivers 
contre  les  jésuites.  Il  étoit  fils  d'un  autre  Antoine  Arnaul 
avocat-çénéral  de  la  reine  Catherine  de  Médiois,  et  mourut 
1619.  Sa  veuve  ,  Catherine  Marion  ,  mourut  en  1641  à  Po 
Royal ,  où  elle  s'étoit  faite  religieuse.  Il  étoit  né  vingt  deui  < 
fants  de  leur  mariage. 

^  Robert  Arnauld  d'Andilly ,  né  en  1588,  étoit  l'ainé  des  ' 
d'Antoine  Arnauld  et  de  Catherine  Marion. 
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Après  cinq  ans  de  travail  à  Maubuisson  (  en  1 6^3  ), 
la  mère  Angélique  se  trouvant  déchargée  du  soin 
de  cette  abbaye ,  par  la  nomination  que  le  roi  avoit 
&ite  d'une  autre  abbesse'  en  la  place  de  madame 
d'Estrées ,  elle  se  résolut  d'aller  trouver  sa  chère 
communauté  de  Port -Royal.  Elle  ne  Ta  voit  pas 
laissée  néanmoins  orpheline,  Tayant  mise,  en  par- 
tant, sous  la  conduite  de  la  mère  Agnès  dont  j'ai 
parlé:  elle  étoit  plus  jeune  de  deux  ans  que  la  mère 
Angélique,  et  avoit  été  faite  abbesse  aussi  jeune 
(|u'elle;  mais  Dieu  Tayant  aussi  éclairée  de  fort 
bonne  heure ,  elle'  avoit  remis  au  roi  labbaye  de 
Saint-Cyr,  dont  elle  étoit  pourvue,  pour  venir  vivre 
simple  religieuse  dans  1^  couvent  de  sa  sœur.  Mais 
lanière  Angélique ,  pleine  d'admiration  de  sa  vertu, 
avoit  obtenu  qu'on  la  fit  sa  coadjutrice.  C'est  cette 
mère  Agnès  qui  a  depuis  dressé  les  constitutions 
de  Port-Royal ,  qui  furent  approuvées  par  M.  de 
Gottdy,  archevêque  de  Paris.  On  a  aussi  d'elle  plu- 
sienrs  traités  très  édifiants  ^,  et  qui  font  connoltre 
^t  ensemble  l'élévation  et  la  solidité  de  son  esprit. 

Lorsque  la  mère  Angélique  se  préparoit  à  partir 
de  Maubuisson ,  trente  religieuses ,  qui  y  a  voient  fait 
Profession  entre  ses  mains,  se  jetèrent  ù  ses  pieds, 

Ghariotfede  Boarbon-Soigsons ,  fille  naturelle  de  Charles  de 
If'^vboo ,  comte  de  Soigsons  et  de  Dreux ,  et  de  la  marquise  de 
Seller. 

*  L'Image  de  la  religieuse  parfaite  et  imparfaite  j  i  vol.  in-i2; 
** Chapelet  secret  du  Saint-Sacrement ,  i  vol.  în-f  2*.  Ce  dernier  ou 
^6^ Ifat supprimé  par  le  pape,  mais  sans  être  censure.  (  G.  ) 
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et  la  conjurèrent  de  les  emmener  avec  elle.  L*abbay( 
de  Port-Royal  étoit  fort  pauvre ,  n'ayant  été  fon 
dée,  comme  j'ai  dit,  que  pour  douze  religieuses.  L 
nombre  en  ctpit  alors  considérablement  augmenté 
et  ces  trente  filles  de  Maubiiisson  n'avoient  à  elle 
toutes  que  cinq  cents  livres  de  pension  viagère,  (k 
pendant  la  mère  Angélique  ne  balança  pas  un.mc 
ment  à  leur  accorder  leur  demande.  Elle  se  content 
d'en  écrire  à  la  mère  Agnès;  et,  sur  sa  réponse,  ell 
les  fit  même  partir  quelques  jours  devant  elle.  Ci 
pauvres  filles  n'abordoient  qu'en  tremblant  an 
maison  qu'elles  venoient,  pour  ainsi  dire,  afiamei 
mais  elles  y  furent  reçues  (  le  3  mars  1 6a3  )  avec  m 
joie  qui  leur  fit  bien  voir  que  la  charité  de  la  mèi 
s'étoit  aussi  communiquée  à  toute  la  commi 
nauté. 

Il  étoit  resté  à  Maubuisson  quelques  esprits  qi 
n'ayoient  pu  entièrement  s'assujettir  à  la  réform 
D'ailleurs  madame  de  Soissons,  qili  avoit  sacck 
à  madame  d'Estrées,  n'a  voit  pas  pris  un  fort  grau 
soin  d'y  entretenir  la  régularité  que  la  mère  Ang) 
lique  y  avoit  établie  ;  si  bien  que  cette  Mainte  fil 
ne  cessoit  de  demander  à  Dieu  qu'il  regardât  cet 
maison  avec  des  yeux  de  miséricorde.  Sa  prière  f' 
exaucée. 

Cette  abbaye  étant  venue  encore  à  vaquer  au  bo 
de  quatre  ans,  par  la  mort  de  madame  de  Soissoi 
(octobre  1626),  le  roi  Louis  Xlll "fit  demandera 
mère  Angélique  une  de  ses  religieuses  pour  l'en  fai 
abbesse.  Elle  lui  en  proposa  une  (en  1627)  qu'# 
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appeloit  sœui*  Marie  des  Anges  ',  à  qui  le  roi  donna 
aussitôt  son  brevet. 

La  plupart  des  personnes  qui  connoissoient  cette 
fille  lui  trouvoient ,  à  la  vérité ,  une  grande  dou- 
ceur et  une  profonde  humilité;  mais  elles  dou- 
toient  qu'elle  eût  toute  la  fermeté  nécessaire  pour 
remplir  une  place  de  cette  importance.  Le  succès 
fit  voir  combien  la  mère  Angélique  avoit  de  discer* 
nement  :  car  cette  fille  si  humble  et  si  douce  sut 
réduire  en  très  peu  de  temps  les  esprits  qui  éloient 
demeurés  les  plus  rebelles,  rangea  les  anciennes 
sous  le  même  joug  que  les  jeunes ,  ne  s'étonna 
point  des  persécutions  de  certains  moines,  et  même 
de  certains  visiteurs  de  Tordre,  accoutumés  au  faste 
6t  à  la  dépense ,  et  qui  ne  pouvoient  souffrir  le 
saint  usage  qu'elle  faisoit  des  revenus  de  cette 
abbaye. 
Ce  fut  de  son  temps  que  deux  fameuses  religieuses 
,     de  Montdidier  furent  introduites  à  Maubuisson  par 
un  de  ces  visiteurs,  pour  y  enseigner,  disoit-il,  les 
^rets  de  la  plus  sublime  oraison.  La  mère  des 
Attges  et  la  mère  Angélique  n'étoient  point  assez 
Mitérieures  au  gré  de  ces  pères ,  et  ils  leur  repro- 
choient  souvent  de  ne  connaître  d'autre  perfection 
^e  celle  qui  s'acquiert  parla  mortification  des  sens 

Blarie  des  Anges  Suireau.  Elle  avoit  établi  la  réforme  dans 
1  abbaye  da  Lis,  près  Mclun,  où  elle  avoit  été  envoyée,  l'année 
pi'écédente ,  en  qualité  de  maîtresse  des  novices,  par  la  mère  An- 
g^que.  En  i654,  elle  fut  élue  nbbesse  de  Port-Royal,  et  mourut 
en  décembre  i658. 

5.  7 
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et  par  la  pratique  des  bonnes  couvres.  La  mère  des 
Anges ,  qui  avoit  appris  à  Port-Roya)  à  se  défier  de 
toute  nouveauté ,  fit  observer  de  près  ces  deux  filles  : 
et  il  se  trouva  que,  sous  un  jargon  de  pur  amour, 
d'anéantissement,  et  de  parfaite  nudité,  elles  tfa- 
choient  toutes  les  illusions  et  toutes  les  horreurs 
que  l'Église  a  condamnées  de  nos  jours  dans  Moll^ 
nos  (en  1687  ).  Elles  étoient  en  effet  de  la  secte  de 
cesllluminés  de  Roye,  qu'on  nomme  les  Guerinets^ 
dont  le  cardinal  de  Richelieu  fit  faire  une  si  exa?étef 
perquisition. 

La  mère  des  Anges  ayant  donné  avis  du  péril  où" 
étoit  son  monastère,  ces  deux  religieuses  furefrt 
renfermées  très  étroitement  par  ordl^f  dé  la  coûf  ; 
et  le  visiteur  qui  les  protégeoit  eut  bien  de  la  pefDe 
lui-même  à  se  tirer  d'affaire.  En  un  mot,  ta  mènr 
des  Anges ,  malgré  toutes  les  traverses  qu'on  lui 
suscitoit,  rétablit  entièrement  dans  Maubuisson  le 
véritable  esprit  de  saint  Bernard,  qui  s  y  maintient 
encore  aujourd'hui  par  les  soins  de  l'illustre  prim 
cesse  ^  que  la  Providence  en  a  fait  abbesse  ;  et,  après 
avoir  gouverné  pendant  vingt-deux  ans  ce  célèbre 
monastère  avec  une  sainteté  dont  la  mémoire  s^y 
conservera  éternellement ,  elle  en  donna  sa  démis- 
sion au  roi,  et  vint  reprendre  à  Port -Royal  son 
rang  de  simple  religieuse  :  elle  demandoit  même  à 
y  recommencer  son  noviciat,  de  peur,  disoit-elle^ 

'  Du  nom  de  Pierre  Guérin,  ehef  de  cette  secte. 
*  Louise-Marie  HoUandine,  princesse  palatine  de  Bavière ,  nom- 
mée abbesse  de  Maubuisson  en  i664  :  elle  mourut  en  1709.  (G.) 
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qu  ayant  si  long-temps  commandé  elle  n'eût  appris 
à  désobéir. 

Cependant  la  communauté  de  Port-Royal  s'étant 
accrue]  usqu  au  nombre  de  quatre-vingts  religieuses, 
elles  étoient  fort  serrées  dans  ce  monastère ,  situé 
dans  un  lieu  fort  humide,. et  dont  les  bâtiments 
étoieot  extrêmement  bas  et  enfoncés  :  ainsi  les  ma- 
ladies y  devinrent  fort  fréquentes,  et  le  couvent 
ne  fut  bientôt  plus  qu'une  infirmerie.  Mais  la  Provi- 
dence n'd^andonna  point  la  mère  Angélique  dans 
ce  besoin  ;  elle  lui  fit  trouver  des  ressources  dans  sa 
propre  famille.  Madame  Arnauld,  sa  mère,  qui  étoit 
fille  du  célèbre  M.  Marion,  avocat -général,  étoit 
demeurée  veuve  depuis  quelques  années,  et  avoit 
conçu  la  résolution  non  seulement  de  se  retirer  du 
inonde,  mais  même,  ce  qui  est  assez  particulier,  de 
se  faire  religieuse  sous  la  conduite  de  sa  Fille.  Comme 
elle  sut  Fextrémité  où  la  communauté  étoit  réduite, 
elle  acheta  (  en  i6p.5)  de  son  argent,  au  faubourg 
Saint-Jacques ,  une  maison ,  et  la  donna  pour  en  faire 
comme  un  hospice.  On  ne  vouloit  y  transporter  d'a- 
bord qu  une  partie  des  religieuses;  mais  le  monas- 
tère des  champs  devenant  plus  malsain  de  jour  en 
jour,  on  fut  obligé  de  Tabandonner  entièrement  (  en 
^626),  et  de  transférer  à  l^ris  toute  la  communauté, 
sprès  en  avoir  obtenu  le  consentement  du  roi  et  de 
"archevêque.  On  se  logea  comme  on  put  dans  cette 
liouvelle  maison:  Ton  fit  un  dortoir  d'une  galerie; 
on  lambrissa  les  greniers,  pour  y  pratiquer  des  cel- 
lules, et  la  salle  fut  changée  en  une  chapelle. 

7- 
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La  réputation  de  la  mère  Angélique ,  et  les  mer- 
veilles qu'on  racontoit  de  la  vie  toute  sainte  de  ses 
religieuses ,  lui  attirèrent  bientôt  Tamitié  de  beau- 
coup de  personnes  de  piété.  La  reine  Marie  de  Mé- 
dicis  les  honora  d'une  bienveillance  particulière 
et,  par  des  lettres-patentes  enregistrées  au  parle- 
ment ,  prît  le  titre  de  fondatrice  et  de  bienfaitrice 
de  ce  nouveau  monastère.  Elle  ne  fut  pas  vraisem- 
blablement en  état  de  leur  donner  des  marques  de 
sa  libéralité,  mais  elle  leur  procura  un  bien  qu'elles 
n'eussent  jamais  osé  espérer  sans  une  protection  si 
puissante. 

Plus  la  mère  Angélique  avoit  sujet  de  louer  Dieu 
des  bénédictions  qu'il  avoit  répandues  sur  sa  com- 
munauté, plus  elle  avoit  lieu  de  craindre  qu'après 
sa  mort,  et  après  celle  de  la  mère  Agnès,  sa  coad- 
jutrice,  on  n'introduisît  en  leur  place  quelque  ab- 
besse  qui,  n'ayant  point  été  élevée  dans  la  maison, 
détruiroit  peut-être  en  six  mois  tout  le  bon  ordre 
qu'elle  avoit  tant  travaillé  à  y  établir.  La  reine  Marie 
de  Médicis  entra  avec  bonté  dans  ses  sentiments; 
elle  parla  au  roi  son  fils,  dans  le  temps  qu'il  revenoit 
triomphant  après  la  prise  de  La  Rochelle,  et  lui  re- 
présentant tout  ce  qu  elle  connoissoit  de  la  sainteté 
de  ces  filles,  elle  toucha  tellement  sa  piété,  qu'il  crui 
lui-même  rendre  un  grand  service  à  Dieu,  eh  coik 
sentant  que  cette  abbaye  fût  électivç  et  triennale.  L  s 
chose  fut  confirmée  par  le  pape  [Irbain  VIII.  Aussb 
tôt  la  mère  Angélique  et  la  mère  Agnès  se  démirent 
Tune  de  sa  qualité  d'abbesse,  et  l'autre  de  celle  dl 
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coadjutrice;  et  la  communauté  (  en  1 63o  )  élut  pour 
trois  ans  une  des  religieuses  de  la  maison  ■. 

La  mère  Angélique  venoit  d'obtenir  du  même  pape 
une  autre  grâce  qui  ne  lui  parut  pas  Qioins  considé- 
rable. Elle  avoit  toujours  eu  au  fond  de  3on  cœur  un 
fort  grand  amour  pour  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
etsouhaitoit  aussi  ardemment  d'être  soumise  à  Tau* 
torité  épiscopale ,  que  les  autres  abbesses  désirent 
d  en  être  soustraites.  Son  souhait  sur  cela  étoit  d'au- 
tant plus  raisonnable,  que  Tabbaye  de  Port-Royal, 
fondée  par  un  évéque  de  Paris,  avoit  long-temps 
dépendu  immédiatement  de  lui  et  de  ses  succes- 
seurs ;  mais  dans  la  suite  un  de  ses  évêques  avoit  con- 
senti qu'elle  reconnût  la  jurisdiclion  de  Fabbé  de  Cî- 
teaux.  Elle  avoit  donc  fait  représenter  ces  raisons  au 
pape  (en  1 627  )  qui ,  les  ayant  approuvées,  remit  en 
effet  cette  abbaye  sous  la  jurisdiclion  de  l'ordinaire, 
et  l'affranchit  entièrement  de  la  dépendance  de  Cî- 
teaux,  en  y  conservant  néanmoins  tous  les  privilèges 
attachés  aux  maisons  de  cet  ordre.  M.  de  Gondy  en 
prit  donc  en  main  le  gouvernement,  en  examina  et 
approuva  les  constitutions,  et  en  fit  faire  la  visite 
par  M.  Maugier,  qui  fut  le  premier  supérieur  qu'il 
donna  à  ce  monastère. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Louise  de  Bourbon , 
première  femme  du  duc  de  Longueville ,  princesse 

une  éminente  vertu ,  forma  avec  M.  Zamet ,  évéque 
de  Langres ,  le  dessein  d'instituer  un  ordre  de  reli- 

'  Marie-Geneviève  de  ^aint- Augustin  Letardif,  ëlue  abbesse 
•"**  ï63o,  et  continuée  jusqu'en  i636. 
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gieuses  particulièrement  consacrées  à  Tadorationdu 
mystère  de  rËucbaristie,  et  qui,  par  leur  assistance 
continuelle  devant  le  Saint-Sacrement,  réparassent 
en  quelque  sorte  les  outrages  que  lui  font  tous  les 
jours  et  les  blasphèmes  des  protestants  et  les  com- 
munions sacrilèges  des  mauvais  catholiques.  Ils  com- 
muniquèrent tous  deux  leur  pensée  à  la  mère  Angé- 
lique ,  et  la  prièrent ,  non  seulement  de  les  aider  à 
former  cet  institut ,  mais  d'en  vouloir  même  tocepter 
la  direction ,  et  de  donner  quelques  tmes  de  ses  re- 
ligieuses pour  en  commencer  avec  elle  rétablisse- 
ment. Cette  proposition  fut  d'autant  plus  de  son  goût, 
qu'il  Y  avoit  déjà  plus  de  quinze  ans  que  cette  marne 
assistance  continuelle  devant  le  Saint -Sacrement 
avoit  été  établie  à  Port-Royal ,  d'abord  pendant  le 
jour  seulement,  et  ensuite  pendant  la  nuit  même. 
Toutes  les  religieuses  de  ce  monastère  ayant  appris 
un  si  louable  dessein ,  furent  touchées  d'une  sainte 
jalousie  de  ce  qu'on  fondoit  pour  cela  un  nonvd 
ordre ,  au  lieu  de  l'établir  dans  Port-Boyal  même. 
Elles-demandèrent  avec  instance  que,  sans  chercher 
d'autre  maison  que  la  leur,  on  leur  penntt  d'ajouti 
les  pratiques  de  cet  institut  aux  autres  pratiques 
leur  régie,  et  de  joindre  en  elles  le  nom  glorieux«d< 
filles  du  Saint-Sacrement  à  ceiul  de  filles  de  Saint 
Bernard.  La  princesse  étoit  d'avis  de  leur  accord< 
leur  demande  ;  mais  l'évéque  persista  à  vouloir  U—^hd 
ordre  et  un  habit  particulier. 

Ce  prélat  étoit  un  homme  plein  de  bonnes  inte^^n- 
tions ,  et  fort  zélé ,  mais  d'un  esprit  fort  variable        et 
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fort  borné.  Il  avoit  plusieurs  fois  changé  le  dessein 
de  son  institut:  il  vouloit  d'abord  en  &ire  un  ordre 
de  religieux  plus  retirés  et  encore  plus  austères  que 
les  chartreux;  puis  il  jugea  plus  à  propos  que  ce  fût 
un  ordre  de  filles.  Sa  première  vue  pour  ces  filles 
étoit  qu'elles  fussent  extrêmement  pauvres ,  et  que , 
pour  mieux  honorer  le  profond  abaissement  de  Jé- 
sus-Christ dans  TEucharistie,  elles  portassent  sur 
leur  habit  toutes  les  marques  d'une  extrême  pau- 
vreté. Ensuite  il  imagina  qu'il  failoit  attirer  la  véné- 
ration du  peuple  par  un  habit  qui  eût  quelque  chose 
d'auguste  et  de  magnifique;  mais  la  mère  Angélique 
désira  que. tout  se  ressentit  de  la  simplicité  reli- 
gieuse. Il  avoit  fait  divers  autres  règlements,  dont 
la  plupart  eurent  besoin  d'être  rectifiés^  La  mère 
Angélique,  voyant  ces  incertitudes,  eut  un  secret 
pressentiment  que  cet  ordre  ne  seroit  pas  de  longue 
durée.  Mais  la  bulle  étant  arrivée ,  où  elle  étoit  nom- 
mée supérieure,  et  où  il  étoit  ordonné  que  ce  seroit 
des  religieuses  de  Port-Royal  qui  eu  commenceroient 
rétablissement,  elle  se  mit  en  devoir  d'obéir.  La 
bulle  nommoit  aussi  trois  supérieurs ,  savoir  :  M.  de 
iSondy,  archevêque  de  Paris;  M.  de  Bellegarde,  ar- 
chevêque de  Sens,  et  l'évêque  de  Langres.  Mais. ce 
,  dernier,  comme  fondateur,  et  d'ailleurs  étant  grand- 
clirecteur  de  religieuses,  eut  la  principale  conduite 
de  ce  monastère.  La  mère  Angélique  entra  (le  8  mai 
i633  )  avec  trois  de  ses  religieuses  et  quatre  postu- 
lantes, dans  la  maison  destinée  pour  cet  institut. 
Cette  maison  étoit  dans  la  rue  Coquillère ,  qui  est  de 
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la  paroisse  Saint-Eustache  ;  et  le  Saint-Sacrement  y 
fut  mis  avec  beaucoup  de  solennité.  Bientôt  après  où 
y  reçut  ^es  novices;  et  ce  fut  l'archevêque  de  Paris 
qui  leur  donna  le  voile. 

La  nouveauté  de  cet  institut  donna  beaucoup  oc- 
casion au  monde  de  parler;  et ,  dans  ces  commence- 
ments, la  mère  Angélique  eut  à  essuyer  bien  des 
peines  et  des  contradictions.  Son  principal  chagrin 
étoit  de  voir  Tévéque  de  Langres  pfîresque  toujours 
en  différend  avec  Farchevéque  de  Sens,  qui  ne  pou- 
voit  compatir  avec  lui.  Leur  désunion  éclata,  sur- 
tout à  l'occasion  du  Chapelet  secret  du  Saint-Sacre- 
ment. Comme  cette  affaire  fit  alors  un  fort  grand 
bruit,  et  que  les  ennemis  de  Port-Royal  s'en  sont 
voulu  prévaloir  dans  la  suite  contre  ce  monastère,  il 
est  bon  d'expliquer  en  peu  de  mots  ce  que  c'étoit 
que  cette  querelle. 

Ce  Chapelet  secret  étoit  un  petit  écrit  de  trois  ou 
quatre  pages,  contenant  des  pensées  affectueuses 
sur  le  mystère  de  l'Eucharistie ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
c'étoit  conune  des  élans  d'une  ame  toute  pénétrée 
de  l'amour  de  Dieu  dans  la  contemplation  de  sa  cha- 
rité infinie  pour  les  hommes  dans  ce  mystère.  La 
mère  Agnès,  de  qui  étoient  ces  pensées,  n'avoit 
guère  songé  à  les  rendre  publiques;  elle  en  avoit 
simplement  rendu  compte  an  père  de  Gondren ,  son 
confesseur,  depuis  général  de  l'Oratoire,  qui,  pour 
sa  propre  édification ,  lui  avoit  ordonné  de  les  mettre 
par  écrit.  Il  en  tomba  une  copie  entre  les  mains 
d'une  sainte  carmélite,  nommée  la  mère  Marie  de 
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Jésus;  cette  mère  étant  morte  un  mois  après ,  on  fit 
courir  sous  son  nom  cet  écrit  qui  avoit  été  trouvé 
sur  elle;  mais  on  sut  bientôt  qu'il  étoit  de  la  mère 
Agnès  '..L'évéque  de  Langres  le  trouva  merveilleux, 
et  en  parla  avec  de  grands  sentiments  d'admiration. 
L'archevêque  de  Sens ,  qui  en  avoit  été  fort  touché 
d'abord,  commença  tout-à-coup  à  s'en  dégoûter;  il 
le  donna  même  à  examiner  à  M.  Duval,  supérieur 
des  carmélites ,  et  à  quelques  autres  docteurs  à  qui 
on  ne  dit  point  qui  TaVoit  composé.  Ces  docteurs, 
jugeant  à  la  rigueur  dé  certaines  expressions  ab- 
straites et  relevées ,  telles  que  sont  à-peu-près  celles 
des  mystiques,  le  condamnèrent;  d'autres  docteurs , 
consultés  par  Tévêque  de  Langres  ,  l'approuvèrent 
au  contraire  avec  éloge  :  tellement  que  les  esprits  ve- 
nante, s'échauffer,  et  chacun  écrivant  pour  soutenir 
son  avis,  la  chose  fut  portée  à  Rome.  Le  pape  ne 
trouva  dans  l'écrit  aucune  proposition  digne  de  cen- 
sure; mais,  pour  le  bien  de  la  paix,  et  parceque  ces 
matières  n'étoient  pas  de  la  portée  de  tout  le  monde , 
Ujugea  à  propos  de  le  supprimer  ;  et  il  le  fut  en  effet. 
Entre  les  théologiens  qui  avoient  écrit  pour  le 
soutenir,  Jean  du  Vergier  de  Hauranne,  abbé  de 
Saint-Cyran,  avoit  fait  admirer  la  pénétration  de  son 
esprit  et  la  profondeur  de  sa  doctrine.  Il  ne  connois- 
soit  point  alors  la  mère  Agnès ,  et  avoit  même  été 
préoccupé  contre  le  Chapelet  sectvt^  à  cause  des  dif- 
férends qu'il  avoit  causés;  mais ,  l'ayant  trouvé  très 

'  Il  fut  imprimé  en  iG33- 
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bon,  il  ayoit  pris  lui-même  la  plume  pour  déJFéndre 
la  vérité  qui  lui  sembloit  opprimée.  Il  n'avoit  point 
mis  son  nom  à  son  ouvrage ,  non  plus  qu'à  ses  autres 
livres  ;  mais  Tévéque  de  Langres  ayant  su  que  c  étoit 
de  lui ,  Talla  chercher  pour  le  remercier.  A  mesure 
quHl  le  connut  plus  particulièrement,  il  fut  éprid  de 
sa  rare  piété  et  de  ses  grandes  lumières  ;  et ,  comme 
il  n'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que  de  porter  les  filles 
du  Saint-Sacrement  à  la  plus  haute  perfection ,  il  ju- 
gea que  personne  au  monde  ne  pouvoit  mieux  Tai- 
der  dans  ce  dessein  que  ce  grand  serviteur  de  Dieu. 
il  le  conjura  donc  de  venir  faire  des  exhortations  à 
ces  filles ,  et  même  de  les  vouloir  confesser.  Vstké 
lui  résista  assez  long- temps,  fuyant  naturellement 
ces  sortes  d*emplois ,  et  se  tenant  le  plus  renfermé 
qu'il  pouvoit  dans  son  cabinet,  où  il  passoit,  pour 
ainsi  dire ,  les  jours  et  les  nuits ,  partie  dans  la  prière, 
et  partie  à  composer  des  ouvrages  qui  pussent  être 
utiles  à  TÉglise.  Enfin,  néanmoins,  les  instances râ- 
térées  de  Tévéque  lui  paroissant  comme  un  ordrede 
Dieu  de  servir  ces  filles ,  il  s'y  résolut. 

Dès  que  la  mère  Angélique  Feut  entendu  parler 
des  choses  de  Dieu ,  et  qu  elle  eut  connu  par  quel 
chemin  sûr  il  conduisoit  les  âmes ,  elle  crut  retrou- 
ver en  lui  le  saint  évéque  de  Genève",  par  qui  die 
avoit  été  autrefois  conduite  ;  et  les  autres  religieuses 
prirent  aussi  en  lui  la  même  confiance.  En  efiet, 
pour  me  servir  ici  du  témoignage  public  que  lui  a 

'   Saint  François  de  Sales. 
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rendu  un  prélat'  non  moins  considérable  par  sn 
piété  que  par  sa  naiissance,  ace  savant  homme  n  a- 
«  voit  point  d'autres  sentiments  que  ceux  qu'il  avoit 
«  puisés  dans  rÉcriture  sainte  et  dans  la  tradition  de 
a  TÉgiise  ;  sa  science  n'étoit  que  celle  des  Saints 
«  Pères;  il  ne  parloit  point  d'antre  langage  que  celui 
«  de  la  parole  de  Dieu  ;  et,  bien  loin  de  conduire  les 
«âmes  par  des  voies  particulières  et  écartées,  il  ne 
«  savoit  point  d'autre  chemin  pour  les  mener  à  Dieu 
«qse  celui  de  la  pénitence  et  de  la  charité.  »  Toutes 
ces  filles  firent  en  peu  de  temps  un  tel  progrès  dans 
la  perfection  sous  sa  conduite,  que  Tcvéque  de  Lan- 
grès  ne  cessoit  de  remercier  Dieu  du  confesseur  qu'il 
lui  avoit  inspiré  de  leur  donnei;. 

Dans  le  ravissement  où  étoit  ce  prélat,  il  proposa 
plusieurs  fois  à  Fabbé  de  souffrir  qu'il  travaillât  pour 
le  faire  nommer  son  coadjuteur  à  l'évéché  de  Lan- 
gres;  et,  sur  son  refus,  il  le  pressa  au  moins  de  vou- 
loir être  son  directeur.  Mais  l'abbé  le  pria  de  l'en 
dispenser,. lai  faisant  entendre  qu'il  y*auroit  peut- 
être  plusieurs  choses  sur  lesquelles  ils  ne  seroient 
point d*accord;  et^  avec  la  sincérité  qui  lui  étoit  na- 
tnr^e,  il  ne  put  s'empêcher  de  lui  toucher  quelque 
chose  de  la  résidence  et  de  l'obligation  où  il  étoit  de 
ne  pas  faire  dé  si  longs  séjours  hors  de  son  diocèse. 
L'évoque  étoit  de  ces  gens  qui ,  bien  qu'au  fond  ils 
aient  de  la  piété,  n'entendent  pas  volontiers  des  vé- 
rités qu'ils  ne  se  sentent  pas  disposés  à  pratiquer. 

M.  àe  Laval ,  évéque  de  La  Rochrlli». 
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Gela  commença  un  peu  a  le  refroidir  pour  Tabbé  de 
Saint-Cyran.  Bientôt  après  il  crut  s'apercevoir  que 
les  filles  du  Saint-Sacrement  n'avoient  point  pour 
ses  avis  la  même  déférence  qu'elles  avoient  pour  cet 
abbé;  sa  mauvaise  humeur  étoit  encore  fomentée 
par  une  certaine  dame,  sa  pénitente,  qu  il  avoit  fait 
entrer  au  Saint-Sacrement,  et  dont  il  faisoit  lui  seul 
un  cas  merveilleux;  en  un  mot,  ayant,  comme  j'ai 
dit,  Tesprit  fort  foible,  il  entra  contre  Tabbé  dans 
une  si  furieuse  jalousie ,  qu'il  ne  le  pouvoit  plus  souf- 
frir. L'abbé  de  Saint-Cyran  fit  d'abord  ce  qu'il  put 
pour  le  guérir  de  ses  défiances;  et  même,  voyant 
qu'il  s'aigrissoit  de  plus  en  plus ,  cessa  d'aller  au  mo- 
nastère du  Saint-Sacrement.  Mais  cette  discrétion 
ne  servit  qu'à  irriter  cet  esprit  ipalade,  honteux 
qu'on  se  fût  aperçu  de  sa  foiblesse,  tellement  qu'il 
vint  à  se  dégoûter  même  de  son  institut;  et  non  con- 
tent de  rompre  avec  ces  filles ,  il  se  ligua  avec  les  en- 
nemis de  cet  abl)é,  et,  ce  qu'on  aura  peine  à  com- 
prendre ,  donna  même  au  cardinal  de  Richelieu  des 
mémoires  contre  lui. 

Ce  ne  fut  pas  là  la  seule  quere]]e  que  lui  attira  la 
jalousie  dé  la  direction.  Le  fameux  pèi*e  Joseph 
étoit ,  comme  on  sait ,  fondateur  des  religieuses  du 
Calvaire.  Quoique  plongé  fort  avant  dans  les  affaires 
du  siècle,  il  se  piquoit  d'être  un  fort  grand  maître 
en  la  vie  spirituelle,  et  ne  vouloit  point  queues  re- 
ligieuses eussent  d'autre  directeur  que  lui.  Un  jour 
néanmoins,  se  voyant  sur  le  point  d'entreprendre 
un  long  voyage  pour  les  affaires  du  roi,  il  alla  trou- 
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ver  Fabbé  de  Saint-Cyrau,  pour  lui  recommander 
ses  chères  filles  du  Calvaire,  et  obtint  de  lui  qu'il  les 
coqfesseroit  en*  son  absence.  A  son  retour  il  Fut 
charmé  du  progrès  qu'elles  avoient  fait  dans  la  per- 
fection; mais  il  crut  s'apercevoir  bientôt  qu'elles 
avoient  senti  l'extrême  différence  qu'il  y  a  d'un  di- 
recteur partagé  entre  Dieu  et  la  cour,  à  un  directeur 
uniquement  occupé  du  salut  des  âmes.  Il  en  conçut 
contre  l'abbé  un  fort  grand  dépit,  et  ne  lui  pardonna 
pas,  non  plus  que  1  evéque  de  Langres ,  cette  dimi- 
nution, de  son  crédit  sur  lesprit  de  ses  pénitentes, 
tellement  qu'il  ne  fut  pas  des  moins  ardents  depuis 
ce  temps-là  à  lui  rendre  de  mauvais  offices  auprès 
du  premier  ministre. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  lorsqu'il  n'étoit  qu'é- 
vêque  de  Luçon,  avoit  connu  à  Poitiers  l'abbé  de 
Saint-Cyran  ;  et ,  ayant  conçu  pour  ses  grands  talents 
et  pour  sa  vertu  l'estime  que  tous  ceux  qui  le  cou- 
Qoissoient  ne  pou  voient  lui  refuser,  il  ne  fut  pas  plus 
tôt  en  faveur,  qu'il  songea  à  l'élever  aux  premières 
dignités  de  l'Église.  Il  le  fit  pressentir  sur  l'évéché  de 
Bayonne,  qu'il  lui  destinoit,  et  qui  étoit  le  pays  de 
sa  naissancjB.  Mais  son  extrême  humilité,  et.  cette 
espèce  de  sainte  horreur  qu'il  eut  toute  sa  vie  pour 
les  sublimes  fonctions  de  l'épiscopat,  l'empêchèrent 
d'accepter  cette  offre.  Ce  fut  le  premier  sujet  de  mé- 
•  contentement  que  ce  ministre  eut  contre  lui. 

Son  second  crime  à  son  égard  fut  de  passer  pouj* 
n'approuver  pas  la  doctrine  que  ce  cardinal  avoit 
enseignée  dans  son  catéchisme  de  Luçon ,  touchani 
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rattrition  formée  par  la  seule  craiote  des  peines, 
<{u'ii  prétendait  suffire  pour  la  justification  dans  le 
sacrement.  Ce  n  est  pas  que  Tabbéde  Saint-Cyran 
fut  jamais  entré  dans-  aucone  discussion  sur  cette 
matière ,  mais  il  ne  laissoit  pas  ignorer  qu'il  étoit 
persuadé  que,  sans  aimer  Dieu,  le  pécheur  ne  pou- 
voit  être  justifié.  Outre  que  le  cardinal  se  piquoit  en* 
core  plus  d'être  grand  théologien  que  grand  poli- 
tique, il  étoit  si  dangereux  de  le  contredire  sur  ce 
point  particulier  de  Tattrition ,  que  le  père  Segue- 
not,  de  rOratoire,  fut  mis  à  la  Bastille^  pour  avoir 
soutenu  la  nécessité  de  Tamour  de  Dieu  dans  la  pé- 
nitence ;  et  que  ce  fut  aussi,  à  ce  qu'on  prétend,  pour 
le  même  sujet  que  le  père  Caussin ,  confesseur  da 
roi,  fut  disgracié. 

Mais  ce  qui  acheva  de  perdre  Tabbé  de  Saint^y* 
ran  dans  Tesprit  du  cardinal ,  ce  fut  une  offense d*inie 
autre  nature  que  les  deux  premières ,  mais  qui  le 
touchoit  beaucoup  plus  au  vif.  On  sait  avec  quelle 
chaleur  ce  premier  ministre  avoit  entrepris  de  faire 
casser  le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  princesse 
de  Lorraine ,  sa  seconde  femme.  Pour  s'autoriser 
dans  ce  dessein ,  et  pour  rassurer  la  conscience  ti- 
morée de  liOuis  XIII ,  il  fit  consulter  l'assemblée  gé- 
nérale du  clergé,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  ce' 
lébres  théologiens ,  tant  réguliers  que  séculiers.  L'as- 
semblée, et  presque  tous  ces  théologiens,  jusqu'au 
père  Gondren,  général  de  l'Oratoire,  et  jusqu'au  père 
Vincent,  supérieur  des  Missionnaires,  furent  d'avis 
de  la  nullité  du  mariage  ;  mais^quand  on  vint  à  l'abbr 
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de  Saint-Cyran,  il  ne  cacha  point  qu'il  croyoit  que 
le  mariage  ne  pouvoit  être  cassé. 

Venons  maintenant  à  la  querelle  qu'il  eut  avec  les 
jésuites  :  elle  prit  naissance  en  Angleterre.  Les  jé- 
suites de  ce  paysJà  n  ayant  pu  se  résoudre  à  recon- 
DOttre  la  jurisdiction  de  Tévéque  que  le  pape  y  avoit 
envoyé,  non  seulement  obligèrent  cet  évéque  à  s'en- 
fuir de  ce  royaume,  mais  écrivirent  des  livres  fort 
injurieux  contre  l'autorité  épiscopale,  et  contre  la 
nécessité  même  du  sacrement  de  la  confirmation.  Le 
clergé  d'Angleterre  envoya  ces  livres  en  France ,  et 
ik  y  furent  aussitôt  censurés  par  l'archevêque  de 
Paris,  puis  par  la  Sorbonne,  et  enfin  par  une  grande 
assemblée  d'archevêques  et  d'évêques.  Les  jésuites 
<ie  France  n'abandonnèrent  pas  leurs  confrères  dans 
une  cause  que  leur  conduite,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  fait  bien  voir  qu'ils  ont  résolu  de  soutenir. 
Ils  publièrent ,  contre  toutes  ces  censures ,  des  ré- 
ponses où  ils  croyoient  avoir  terrassé  la  Sorbonne 
et  les  évêques.  Tous  les  gens  de  bien  frémissoient 
devoir  ainsi  fouler  aux  pieds  la  hiérarchie  que  Dieu 
rétablie  dans  son  Église,  lorsqu'on  vit  paraître, 
»oas  le  nom  de  Petrus  Aurelius^  un  excellent  livre 
<{ui  mettoit  en  poudre  toutes  lés  réponses  des  jé- 
suites. Ce  livre  fut  reçu  avec  un  applaudissement  in- 
croyable: le  clergé  de  France  le  fit  >  imprimer  plu- 
«ieurs  fois  à  ses  dépens ,  s'efforça  de  découvrir  qui 
étoit  le  défenseur  de  l'épiscopat  ;  et ,  ne  pouvant 
percer  l'obscurité  où  sa  modestie  le  tenoit  caché , 
fit  composer  en  l'honneur  de  son  livre ,  par  le  ce- 
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lébre  M.  Godeau,  évêque  de  Grasse*,  un  éloge  ma- 
gnifique ,  qui  fut  imprimé  à  la  tète  du  livre  même. 
Les  jésuites  n'étoient  pas  moins  en  peine  que  les 
évéques  de  savoir  qui  étôit  cet  inconnu  ;  et  comme 
la  vengeance  a  des  yeux  plus  perçants  que  la  re- 
conuoissance,  ils  démêlèrent  que  si  Tabbé  de  Saint- 
Cyran  n'étoit  Tauteur  de  cet  ouvrage ,  il  y  avoit  du 
moins  la  principale  part.  On  jugera  sans  peine  jus- 
qu'où alla  contre  lui  leur  ressentiment,  parla  co- 
lère qu'ils  témoignèrent  contre  M.  Godeau,  pour 
avoir  fait  Téloge  que  je  viens  de  dire.  Ils  publièrent 
contre  ce  prélat  si  illustre  deux  satires  en  latin,  dont 
Tune  avoit  pour  titre  :  Godellus  an  pœta?  et  c'étoit 
leur  père  Vavasseur  qui  étoit  auteur  de  ces  satires. 
L'abbé  devint  à  leur  égard ,  non  seulement  un  héré- 
tique, mais  un  hérésiarque  abominable,  qui  vouloit 
faire  une  nouvelle  Église,  et  renverser  la  religion  de 
Jésus-Christ.  C'est  l'idée  qu'ils  s'efforcèrent  alors  de 

'  Et  depuis  évêque  de  Vence,  et  l'un  des  premiers  membres  ne 
l'Académie  Françoise.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages  en 
prose  et  en  vers ,  qu'on  ne  lit  plus  ,  et  depuis  bien  long-temps  : 
Boileau  écrivoit  à  son  ami  Maucroix,.en  169S  :  «  Je  suis  persuau^i 
u  aussi  bien  que  vous,  que  M.  Godeau  est  un  poète  fort  estimable- 
u  II  me  semble  pourtant  qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Longio  <u^ 
«  d'Hypéride ,  qu'il  est  toujours  jeune ,  et  qu'il  n'a  rien  qui  rem^^ 
M  et  qui  échauffe  ;  en  un  mot,  qu'il  n'a  point  cette  force  de  sty» 
«  et  cette  vivacité  d'expression  (|u'on  recherche  dans  les  onvrag^î 
«  et  qui  les  font  durer.  Je  ne  sais  point  s'il  passera  à  la  postent» 
«  mais  il  faudra  pour  cela  qu'il  ressuscite,  puisqu'on  peut  dir^ 
«  qu'il  est  déjà  mort ,  n'étant  presque  plus  maintenant  lu  de  p^*^' 
t  >onne.  »>  ^Lettre  VI.) 
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donner  de  lui ,  et  qu'ils  en  veulent  donner  encore 
dans  tous  leurs  livres. 

Le  cardinal  de  Richelieu ,  excité  par  leurs  cla- 
meurs et  par  ses  ressentiments  particuliers ,  le  fit 
arrêter  et  mettre  au  bois  de  Vincennes  >  ;  il  fit  aussi 
saisir  tous  ses  papiers,  dont  il  y  avoit  plusieurs 
coffires  pleins.  Mais  comme  on  n'y  trouva  que  des 
extraits  des  Pères  et  des  conciles,  et  des  matériaux 
d'un  grand  ouvrage  qu'il  préparoit  pour  défendre 
rËucharistie  contre  les  ministres  huguenots,  tous 
ses  papiers  lui  furent  aussitôt  envoyés  au  bois  de 
Vincennes.  On  abandonna  aussi  une  procédure  fort 
irrégulière  que  l'on  avoit  commencée  contre  lui; 
mais  la  liberté  ne  lui  fut  rendue  que  cinq  ans  après, 
c'est-à-dire  à  la  mort  du  cardinal  de  Richelieu  :  Dieu 
ayant  permis  cette  longue  prison  pour  faire  mieux 
connaître  la  piété  extraordinaire  de  cet  abbé,  à  la- 
quelle le  fameux  Jean  de  Verth  ^,  qui ,  avec  d  autres 
officiers  étrangers ,  étoit  aussi  alors  prisonnier  au 
bois  de  Vincennes ,  lendit  un  témoignage  très  par- 
ticulier; car  le  cardinal  de  Richelieu  ayant  voulu 
qu'il  fût  spectateur  d'un  ballet  fort  magnifique  qui 
étoit  de  sa  composition,  et  ce  général  ayant  vu  à  ce 
ballet  un  certain  évéque  qui  s'empressoit  pour  en 
faire  les  honneurs,  il  dit  publiquement  que  le  spec- 
tacle qui  l'a  voit  le  plus  surpris  en  France,  c'étoit 

'  En  i638.  Il  n  en  sortit  quen  février  i643. 

•  Jean  de  Verth,  officier,  ou  plutôt  partisan  allcmancl,  quiparr 
vint  à  se  faire  redouter.  Fait  prisonnier  parTurenne,  les  chansgrig 
dont  il  fut  Tobjel  ont  donné  quelque  célébrité  à  son  nom.  (g /^ 
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d'y  voir  les  saints  en  prison ,  et  les  évéques  à  la  co- 
médie. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  prison  que  Tabbé  de  Saintr 
Gyran  écrivit  ces  belles  lettres  chrétiennes  et  épi- 
rituelles  y  dont  il  s'est  fait  tant  d'éditions  avec  fap- 
probation  d'un  fort  grand. nombre  de  cardinaux, 
d'archevêques ,  et  d'évéques ,  qui  les  ont  considérées 
comme  l'ouvrage  de  nos  jours  quidonne  la  plus  haute 
et  la  plus  parfaite  idée  de  la  vie  chrétienne. 

Il  mourut  le  1 1  octobre  1 643  ,  huit  mois  après 
qu'il  fut  sorti  du  bois  de  ViâcenneS;  et  Ms  funé- 
railles furent  honorées  de  la  présence  de  tout  ce 
qu'il  y  avoit  alors  à  F^aris  de  prélats  plus  cottftidé- 
rablesi.  A  peine  il  eut  les  yeux  fermés,  qtie  les  jé^ 
suites  se  débordèrent  en  une  infinité  de  nouvelles 
invectives  contre  sa  mémoire,  faisaut  imprimer, 
entre  autres,  de  prétendus  interrogatoires  qu'ils 
avoient  tronqués  et  falsifiés;  et  quoiqu'il  eût  reçu 
avec  une  extrême  piété  le  viatique  des  mains  du 
curé  de  Saint- Jacques  du  Haut-Pas,  et  que  la  gazette 
même  en  eût  informé  tout  le  public ,  ils  n'en  furent 
pas  moins  hardis  à  publier  qu'il  étoit  mort  sans 
vouloir  recevoir  ses  sacrements.  J'ai  cru  devoir 
rapporter  tout  de  suite  ces  événements ,  pour  faire 
mieux  connaître  ce'  grand  personnage ,  contre  qui 
I..  calomnie  s'est  déchaînée  avec  tant  de  licence,  eet: 
|i:>       ^ant  contribué,  par  ses  instructions  et  pac 
les,  à  la  sainteté  du  monastère  de  Port:  — 


■  I 


I  »  11.^  ".i"  .'    î'évéque  de  Langres  avec  les  Fille 
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du  Saint-Saerement,  et  l'emprisonnement  de  Tabbé 
de  Saint-Cyran,  ne  furent  pas  les  seules  disgrâces 
dont  elles  furent  alors  affligées  :  elles  perdirent  aussi 
la  duchesse  de  Loniguerille  ',  leur  fondatrice,  qui 
mourut  (en  1687)  ^^^^^  ^^^  d'avoir  pu  laisser  au- 
cun fonds  pour  leur  subsistance;  tellement  que,  se 
voyant 'dénuées  de  toute  protection,  et  d'ailleurs 
étant  fort  incommodées  dans  la  maison  où  elles 
étoient ,  sans  aucune  espérance  de  s'y  pouvoir  agran- 
dir, elles  se  retirèrent  en  i638  (le  19  mai)  à  Port* 
Royal,  où  il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  la 
mère  Angélique  étoit  retournée. 

Ce  fîit  alors  que  Les  religieuses  de  ce  monastère 
renouvelèrent  leurs  instances,  et  demandèrent  à 
relever  un  institut  qui  étoit  abandonné ,  et  qu'il  sem- 
bloit  que  Dieu  même  eût  voulu  leur  réseryer.  Henri 
Amauld ,  abbé  de  Saint-Nicolas,  depuis  évéque d'An- 
gers', étoit  alors  à  Rome  pour  les  affaires  du  roi  : 
elles  s'sKlressèrent  à  lut ,  et  le  prièrent  de  s'entre* 
mettre  pour  elles  auprès  du  pape,  qui  leur  accorda 
volontiers ,  par  un  bref,  le  changement  qu'eULes  de- 

'  liQuiêe  de  BoiurboB ,  fille  «la  cpmte  de  Soissons ,  première 
femme  cLe  Henri  d'Orléans  I),  duc  de  Lo^gueville ,  morte  le  9  sep- 
tembre 1637,  à  Vàf^e  de  trente-trois  ans.  Son  mari  se  reijDaria  en 
1643,  et  eut  pour  seconde  femme  cette  fameuse  duchesse  de 
liOngtieville ,  dont  il  sera  question  dans  la  suite  de  Thistoire  de 

Port*Royai.  • 
*  Henri  Amauld,  frère  du  ^rand  Amauld.  11  mourut  à  Angers , 

le  8  juin  1694,  à  Tàge  de  quatre^^in^^t-quinze  «ns.  Ses  Négocia- 

(tons  à  la  cour  de  Rome  et  dans  les  différentes  cours  d'Italie  ont 

«té  imprimées  en  1748.  (G.) 

8. 
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mandoient  '.  Mais  l'afFaire  soufFrit  à  Paris  de  grandes 
difficultés,  à  cause  de  quelques  intérêts  temporels 
qu^il  falloit  accommoder.  Enfin  le  parlement  ayant 
terminé  ces  difficultés,  le  roi  donna  ses  lettres,  et 
l^archevéque  de  Paris  son  consentement.  Elles  se 
dévouèrent  donc  avec  une  joie  incroyable  à  Tadora- 
tion  perpétuelle  du  mystère  auguste  de  rEucharis- 
tie,  et  prirent  le  nom  de  Filles  du  Saint-Sacremeot: 
mais  elles  ne  quittèrent  pas  Thabit  de  saint  Bernard; 
elles  changèrent  seulement  leur  scapulaire  noir  en 
un  scapulaire  blanc ,  où  il  y  avoit  une  croix  d'écarlate 
attachée  par-devant,  pour  désigner,  par  ces  deux 
couleurs,  le  pain  et  le  vin,  qui  sont  les  voiles  sous 
lesquels  Jésus -Christ  est  caché  dans  ce  mystère. 
M.  du  Saussay,  leur  supérieur,  alors  officiai  de  Pa-* 
ris,  et  depuis  évéque  de  Toul,  célébra  cette  céré- 
monie (en  1647,  le  24  octobre)  avec  un  grand  con- 
cours de  peuple.  L'année  suivante,  M.  de  Gondy 
bénit  leur  église ,  dont  le  bâtiment  ne  faisoit  que 
d'être  achevé ,  et  la  dédia  audsi  sous  le  nom  du  Saint- 
Sacrement. 

Pendant  cet  état  florissant  de  la  maison  de  Paris  ^ 
les  religieuses  n'avoient  pas  perdu  le  souvenir  de 
leur  monastère  des  champs  ;  on  n'y  avoit  laissé  qu'un 
chapelain,  pour  y  dire  la  messe  et  y  administrer  les 

*  Les  religienseâ  ne  demandèrent  à  relever  rinstitut  du  Saint- 
Sacrement  que  plusieurs  années  après.  En  effet  ^  cet  institut  étoit 
abandonné  depuis  Tannée  i638,  et  elles  s'adressèrent  à  Henri 
Arnauld  dans  le  temps  qu'il  étoit  à  Rome,  où  il  ne  fut  envoyé 
qu'en  1645. 
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Sacrements  aux  domestiques.  Bientôt  après,  M.  Le 
^Sblaistre  »,  neveu  de  la  mère  Angélique ,  ayant,  à  Tàge 
ciie  vingt-neaf  ans,  renoncé  au  barreau  et  à  tous  les 
avantages  que  sa  grande  éloquence  lui  pouvoit  pro- 
^i^urer,  s'étoit  retiré  dans  ce  désert  (en  1 687  )  pour  y 
^ichever  sa  vie  dans  le  silence  et  dans  la  retraite.  Il  y 
fut  suivi  par  un  de  ses  frètes,  qui  avoit  été  jusqu'a- 
lors dans  la  profession  des  armes.  Quelque  temps 
-après,  M.  de  Sacy  ^,  son  autre  frère,  si  célèbre  par 
les  livres  de  piété  dont  il  a  enrichi  l'Église,  s'y  re- 
tira aussi  avec  eux  pour  se  préparer  dans  la  solitude 
â  recevoir  Tordre /le  la  prêtrise.  Leur  exemple  y  at- 
tira encore  cinq  ou  six  autres,  tant  séculiers  qu'ec- 
<:lésiastiques ,  qui,  étant  comme  eux  dégoûtés  du 
monde,  se  vinrent  rendre  les  compagnons  de  leur 
pénitence.  Mais  ce  n  étoit  point  une  pénitence  oisive  : 
pendant  que  les  uns  prenoient  connoissance  du  tem- 
porel de  cette  abbaye,  et  travailloient  à  en  rétablir  les 
affaires ,  les  autres  ne  dédaignoient  pas  de  cultiver  la 
^erre  comme  de  simples  gens  de  journée  ;  ils  répa- 
xèrent  même  une  partie  des  bâtiments  qui  y  tom-' 
loienten  ruine,  et,  rehaussant  ceux  qui  étoienttrop 
Ims  et  trop  enfoncés ,  rendirent  l'habitation  de  ce  dé- 
sert beaucoup  plus  saine  et  plus  commode  qu'elle 
n'étoit.  M.  d'Andilly,  frère  aîné  de  la  mère  Angéli- 
<|ue,  ne  tarda  guère  à  y  suivre  ses  neveux,  et  s'y 

*  LeMaistre  de  Séricourt,mort  en  i65o. 

*  Isaac-Lonis  Le   Maistre  de  Sacy,  enfern»^  à  la  Bastille  en 
1666,  mort  le  4  ja^^^ier  ]684- 
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consacra,  comme  eux,  à  des  exercices  de  piété  qui 
ont  duré  autant  que  sa  vie. 

Gomme  les  religieuses  se  trouroilent  alors  au 
nombre  de  plus  de  cent,  là  même  raison  qui  les 
avoit  obligées,  vingtH^inq  ans  auparavant,  de  par^ 
tager  leur  tiommunauté,  les  x>bligeiant  encore  de  se 
partager,  elles  obtinrent  de  M.  de  Gondy  'la  per- 
mission de  Renvoyer  une  partie  des  Sioéurstlans  leur 
premier  knonastère ,  en  telle  sorte  qtie  les  deuxuiiài- 
sons  ne  formassent  qu'une  même  abbaye  let  uité 
même  cotamtinauté,  sous  les  ordres  d'utte  Même 
abbesse.  La  mère  Angélique,  qui  l'étoit  alors  par 
élection  (en  1648 ),  y  aHa  en  personne  avec tm  cet^ 
tain  nombre  de  religieuses  qu'elle  y  établit.  M.  Via* 
lart ,  évéque  de  Châlons ,  en  rebénit  l'église ,  ipà 
âvoit  été  rehausséedfe  plus  desix  pieds ,  «t  y  aiébiihiis- 
tra  le  sacreinèttt  de  confirmation  à  qtiaritité^gens 
des  environs.  Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  la  dn- 
chesse  de  Lnynes ,  mère  de  M.  le  duc  de-Chevrease, 
persuada  an  dvc  son  mari  de  quitter  la  ootar,  et<de 
choisir  à  la  campagne  une  retraite  oà  ils  pussent 
ne  s'occuper  tous  deux  que  du  soin  de  leur  salut. 
Ils  firent  bâtir  pour  cela  tm  petit  'diâteàu'dan^  le 
voisinage  et  sur  le  fonds  même  de  Pbïi>Royal  «dfeis^ 
champs  ;  ils  firent  aussi  bâtir  à  leârâ  dépens  uii  fort, 
beau  dortoir  pour  les  teligîeuses.  Mais  la  «dnchesef^ 
ne  vit  achever  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  édifices ,  DieuL 
l'ayant  appelée  à  lui  dans  une  fort  grande  jeunesse. 
Les  religieuses  des  champs  étoieBft  à  peine  -éta- 
blies ,  que  la  guerre  civile  s'étant  allumée  eu  Prancif^  ^ 
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^Â  les  soldats  des  deux  partis  courant  et  ravageant 
1^  campagne,  elles  furent  obligées  (en  1652)  de 
oliercher  leur  sûreté  dans  leur  maison  de  Paris. 
Plusieurs  rdigieuâes  de  divers  monastères  de  la 
oamfikagae  s'y  venoient  aussi  réÊigier  tous  les  jours, 
et  y  étoient  touites  traitées  avec  le  même  soin  que 
cellfss  de  la  maison.  Maifi  la  guerre  finie  (en  1 653  ) , 
x>ii  retowna  dajas  le  monastère  des  chapops,  qui  n'a 
plus  été  abasidoimé  depuis  ce  temps4à.  Plusieurs 
personnes  de  .qualilé  s'y  veaoient  retirer  de  temps 
^n  Itemps  poui:  y  chercher  Dieu  dans  le  repos  de  la 
soUtude,  et  pour  participer  aux  prières  de  ces  saintes 
£Ues«  De  ce  nombre  étoient  le  duc  et  la  duchesse  de 
liancourt,  si  célèbres  par  leur  vertu  et  par  leur 
grande  charité  epversles  pauvres  :  ils  contribuèrent 
même  à  faire  bâtir,  dans  la  cour  du  dehors,  un 
C0k'p8^<^4e- logis,  ^fui  est  celui  qu'on  yoit  encore  .vis- 
à-vis  la  porte  de  l'église  ^  La  princesse  de  Guémené, 
lamaitquiae  de  Sablé,  et  d'autres  dames  considéra- 
bles par  leur  .naissance  et  par  leur  inérite ,  firent 
aussi  bâtir  dans  les  dehors  de  la  poiaison  de  Paris , 
résolues. d'y  passer  leur  >vie. dans  ja  retraite,  et  atti- 
rées par  la  piété  solide  qu  elles  voyoient  pratiquer 
daas  ce  monastère. 

En.efiFet,  il  n'y  a  voit  point  de  maison  religieuse 
qui'fiït  en  meilleure  odeur  que  Port- Royal.  Tout 
ce  qu'on  en  voyoit  au*dehors  inspiroit  de  la  piété; 
Q&  admiroit  la  manière  grave  et  touchante  dont  les 

'  Gettemaisoh  a  étë  détruite  en  1710,  avec  les  autres  bâtifiKiiii^ 
^«  «lonastèra  de  Port-^oycil  des  (Jhamps.  (  G.  ) 
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louanges  de  Dieu  y  étoient  chantées,  la  simplicifé 
et  en  même  temps  la  propreté  de  leur  église ,  la  mo- 
destie des  domestiques,  la  solitude  des  parloirs,  le 
peu  d'empressement  des  religieuses  à  y  soutenir  la 
conversation ,  leur  peu  de  curiosité  pour  savoir  les 
choses  du  monde ,  et  même  les  affaires  de  leurs  pro- 
ches; en  un  mot,  une  entière  indifférence  pour  tout 
ce  qui  ne  regardoit  point  Dieu.  Mais  combien  les 
personnes  qui  connoissoient  l'intérieur  de  ce  mo- 
nastère y  trouvoient-elles  de  nouveaux  sujets  d'édi-* 
fication  !  Quelle  paix  !  quel  silence  !  quelle  charité  i 
quel  amour  po.ur  la  pauvreté  et  pour  la  mortifica* 
tion  !  Un  travail  sans  relâche ,  une  prière  continuelle, 
point  d'ambition  que  pour  les  emplois  les  plus  vils 
et  les  plus  humiliants,  aucune  impatience  dans  les> 
sœurs ,  nulle  bizarrerie  dans  les  mères,  l'obéissance 
toujours  prompte,  et  le  commandement  toujours 
raisonnable. 

Mais  rien  h'approchoit  du  parfait  désintéresse- 
ment qui  régnoit  dans  cette  maison.  Pendant  plus 
de  soixante  ans  qu'on  y  a  reçu  des  religieuses,  on 
n'y  a  jamais  entendu  parler  ni  de  contrat  ni  de 
convention  tacite  pour  la  dot  de  celles  qu'on  rece- 
voit.  On  y  éprouvoit  les  novices  pendant  deux  ans  : 
si  on  leur  trouvoit  une  vocation  véritable,  les  pa- 
rents étoient  avertis  que-  leur  fille  étoit  admise  à 
la  profession,  et  l'on  convenoit  avec  eux  du  jour 
de  la  cérémonie.  La  profession  faite,  s'ils  étoient 
riches,  on  reçevoit  comme  une  aumône  ce  qu'ils 
donnoient,  et  on  mettoit  toujours  à  part  une  por* 
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tion  de  cette  aumône  pour  en  assister  de  pauvres 
feiniUes,  et  sur-tout  de  pauvres  communautés  reli- 
gieuses, fl  y  a  eu  telle  de  ces  communautés  à  qui  on 
transporta  tout-à-coup  une  somme  de  vingt  mille 
francs,  qui  a  voit  été  léguée  à  la  maison;  et ,  ce  qu'il 
va  de  particulier,  c'est  que,  dans  le  même  temps 
(|Q  on  dressoit  chez  un  notaire  Facte  de  cette  dona- 
tion, le  pourvoyeur  de  Port-Royal,  qui  ne  savoit 
rien  de  la  chose ,  vint  demander  ù  ce  même  notaire 
(le  1  argent  à  emprunter  pour  les  nécessités  pres- 
santes du  monastère. 

Jamais  les  grands  biens  ni  l'extrême  pauvreté 
dW  fille  n'ont  entré  dans  les  motifs  qui  la  faisoient 
ou  admettre  ou  refuser.  Une  dame  de  grande  qua- 
lité avoit  donné  à  Port-Royal,  comme  bienfaitrice  . 
une  somme  de  quatre -vingt  mille  francs:  cette 
somme  fut  aussitôt  employée ,  paître  en  charités , 
partie  à  acquitter  des  dettes,  et  le  reste  à  faire  des 
bâtiments  que  cette  dame  elle-même  avoit  jugés 
nécessaires.  Elle  n'avoit  eu  d'abord  d'autre  dessein 
que  de  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans  la  maison, 
sans  foire  de  vœux  ;  ensuite  elle  souhaita  d'y  être 
religieuse.  On  la  mit  donc  au  noviciat;  et  on  l'é- 
prouva pendant  deux  ans  avec  la  même  exactitude 
que  les  autres  novices.  Ce  temps  expiré,  elle  pressa 
pour  être  reçue  professe.  On  prévit  tous  les  incon- 
vénients où  l'on  s'exposeroit  en  la  refusant  ;  mais 
<iODime  on  ne  lui  trouvoil  point  assez  de  vocation , 
die  fut  refusée  tout  d'une  voix.  Elle  sortit  du  cou- 
vpnt,  outrée  de  dépit,  et  songea  aussitôt  à  revenir 
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contre  la  donatioa  qu'elle  avolt  faite.  Les  religieuses 
avoient  plus  d'un  moyen  pour  s'empêcher,  en  jus- 
tice, de  lui  rien  rendre;  mais  elles  ne  voulurent 
point  de  procès.  On  venditdes  rentes,  ons'endella; 
en  un  mot,  on  trouva  moyen  de  ramasser  cette 
grosse  somme,  qui  fut  rendue  à  cette  dame  par 
un  notaire  en  présence  de  M.  Le  Nain,  maître  des 
requêtes,  et  de  M.  Palluan,  conseil  le  mu  parlement, 
aussi  charmés  tous  deu\  du  coura;>e  et  du  désinté- 
ressement de  ces  filles,  que  peu  édifiés  du  procédé 
vindicatif  et  intéressé  de  la  fausse  bienfaitrice. 

Un  des  plus  grands  soins  de  la  mère  Angélique, 
dans  les  urgentes  nécessités  où  la  maison  se  trouvoil 
quelquefois ,  c'étoit  de  dérober  la  coonoissance  de 
ces  nécessités  à  certaines  personnes  qui  nauroient 
pas  mieux  demandé  que  de  l'assister.  "  Mes  filles, 
"disoitrelle  souvent  à  ses  religieuses,  nous  avoni 
«  fait  vœu  de  pauvreté  ;  est-ce  être  pauvres  que  d'à' 
B  voir  des  amis  toujours  prêts  à  vous  fcire  part  dt 
«  leurs  l'ichesses?" 

Il  n'est  pas  croyable  combien  de  pauvres  fatoilles,  { 
et  à  Paris  et  û  la  campiigne,  subsistoient  des  cbarilés  i 
que  l'une  et  l'autre  maison  leur  faisoient:  «elle  des  , 
champs  a  eu  loug-temps  un  médecin  et  un  chirur- 
gien, qui  n'avoient  presque  d'autre  occupation  que  , 
de  traiter  les  pauvres  malades  des  environs,  et  d'al- 
ler dans  tous  les  villages  leur  porter  les  remèdes  Ht  • 
les  autres  sou]nj>ements  nécessaires  ;  et  depuis  qiC  ^ 
ce  monastère  s'est  vu  hors  d'état  d'entretenir  ni  mé- 
decin ni  rhîrurfpen  ,  les  religieuses  ne  laissent  pas  ' 
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de  fournir  les  mêmes  remèdes.  U  y  a  au-dedans  du 
cbuvent  une  espèce  d'infirmerie  où  les  pauvres 
iesunes  du  voisinage  sont  saignées  et  traitées  par  des 
MMrs  dressées  à  cet  emploi ,  et  qui  s'en  acquittent 
avec  une  adresse  et  une  charité  incroyables.  Au  lieu 
de  tous  ces  ouvrages  frivoles^  où  l'industrie  de  la 
plupart  des  autres  religieuses  s'occupe  pour  amuser 
hciuiosité  des  personnes  du  siède,  on  seroit  sur- 
plis de  voir  avec  quelle  industrie  les  religieuses  de 
Fort"Boyftl  savent  rassembler  jusqu'aux  plus  petites 
ragnures  d^étoffes  pour  en  revêtir  des  enfants  et  des 
fenUiies  qui  n'ont  pas  de  quoi  se  couvrir,  et  en  com- 
bien de  manières  leur  charité  les  rend  ingénieuses 
pour  assifliter  les  pauvres ,  toutes  pauvres  qu'elles 
•ont  elles*4némes.  Dieu,  qui  les  voit  agir  dans  le  se- 
cret, sait  combien  de  fois  elles  ont  donné,  pour  ainsi 
értf  de  leur  propre  subsistance,  et  se  sont  été  le 
ptindes  mains  pour  en  fournir  à  ceux  qui  en  man- 
qnoient  ;  «t  il  sait-  aussi  les  ressources  inespérées 
^'elles  ont  plus  d'une  fois  ti'ouvées  dans  sa  miséri- 
oorde,  et  qu'elles  ont  eu  un  grand  soia  de  tenir  se-  , 
cnles. 

Une  des  choses  qui  rendoient  cette  maison  plus 
tvconmiandable,  etqui  peut-être  aussi  lui  ont  attiré 
phn  de  jalousie,  c'^st  l'excellente  éducaticfti  qu'on  y 
doMioità  la  jevnesêe.  U  n'y  eut  jamais  d'asile  où  l'in- 
iu)cence  et  la  pureté  fussent  plus  à  couvert  de  l'air 
contagieux  du  siècle,  ni  d'école  où  les  vérités  du 
<:iinatianisme  fass^it  plus  solidement  enseignées  : 
(^leçons  de fuélé  qu'on  y  donnoit  aux  jeunes  filles 
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faianient  d'iiulaiit  plus  d'impression  sur  leur  esprit, 
qu'elles  les  voyoient  appuyées,  non  seulement  de 
l'exempledelcurs  maîtresses,  mais  encore  tle  l'exem- 
ple de  toute  une  jurande  communauté,  iiniqueineiit 
occupée  à  louer  et  à  servir  Dieu.  Maison  nesecon- 
tentoit  pas  de  les^lever  à  la  piété ,  on  prcnoit  aussi 
un  1res  {[rand  soin  de  leur  former  l'esprit  et  la  mi- 
son  ,  et  011  travailloit  à  les  rendre  également  capables 
d'élrc  un  jour  ou  de  parfaites  religieuses,  ou  d'excel- 
lentes mères  de  famille.  On  pourroit  citer  un  grand 
uomlire  de  filles  élevées  dyns  ce  monastère ,  qui  ont 
depuis  édifié  le  monde  par  leur  sagesse  et  par  leur 
veitu.  On  sait  avec  quels  sentiments  d'admiration  et 
lie  reronnoissauce  elles  ont  toujours  parlé  de  l'édu- 
cation qu'elles  y  avoient  reçue;  et  il  y  en  a  encore 
qui  conservent,  au  milieu  du  monde  et  de  la  cour, 
pour  les  restes  de  cette  maison  afFligée,  le  même 
amour  que  les  anciens  Juifs  conservoient,  dans  leur 
captivité,  pour  les  ruines  de  Jérusalem.  Cepeadanl, 
quelque  sainte  que  fut  cette  maison ,  une  prospérité 
plus  longue  y  auroit  peut-être  à  la  fin  introduit  le 
relâchement:  cl  Dieu,  qui  vouloit  non  seuleiueut 
l'affermir  dans  le  liien ,  mais  la  porter  encore  à  un 
plus  haut  de(jré  de  sainteté,  a  permis  qu'elle  fût 
exercée  pitr  les  plus  grandes  tribulations  qui  aient 
jamais  exercé  aucune  loiiison  religieuse.  £n  voici 
l'origine  : 

Tout  le  monde  sait  cette  espèce  de  guerre  qu'il  J 
a  toujours  eu  entre  l'Université  de  Paris  et  leBjÉ'  i 
suites.  Hêslanaissancedf  leur  Compagnie,  la  Sor-1 
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bonne  condamna  leur  institut  par  une  censure  où 

die  déclaroit,  entre  autres  choses ,  que  cette  Société 

étoit  bien  plus  née  pour  la  destruction  que  pour  Té- 

dification.  L'Université  s'opposa  de  tout  son  pouvoir 

à  son  établissement  en  France ,  et ,  n'ayant  pu  Tem- 

pécher,  elle  tint  toujours  ferme  à  ne  pas  soufFrir 

qa'ils  fussent  admis  dans  son  corps.  Il  y  eut  même 

diverses  occasions,  dont  on  ne  veut  point  rappeler 

idla  mémoire,  où  elle  demanda  avec  instance  au 

parlement  qu'ils  fussent  chassés  du  royaume  ;  et  ce 

fat  dans  une  de  ces  occasions  qu'elle  prit  pour  son 

avocat  Antoine  Amauld ,  père  de  la  mère  Angélique, 

rondes  plus  éloquents  hommes  de  son  siècle.  U'étoit 

d'une  £Eimille  d'Auvergne ,  très  distinguée  parle  zèle 

ardent  qu'elle  avoit  toujours  montré  pour  la  royauté 

pendant  toutes  les  fureurs  de  la  ligue.  Antoine  Ar- 

naoldpassoit  aussi  pour  un  des  plus  zélés  royalistes 

;  <{a'il  y  eût  dans  le  parlement;  et  ce  fut  priucipale- 

|-flM>nt  pour  cette  raison  queFUniversitéremitsacause 

atreses  mains.  Il  plaida  cette  cause  '  avec  une  véhé- 

neoce  et  un  éclat  que  les  jésuites  ne  lui  ont  jamais 

pardonné.  Quoiqu'il  eût  toujours  été  très  bon  catho- 

«{oe,  né  de  parents  très  catholiques ,  leurs  écrivains 

iiWt  pas  laissé  de  le  traiter  de  huguenot  descendu 

de  huguenots. 

Mais  cette  querelle  ne  fut  que  le  prélude  des 

'Les  13  et  i3  jaillet  i594*  ^^^  plaidoyer  a  été  impriind  plu- 
aetn  fois.  La  dernière  édition  est  de  1717.  Le  même  Amauld 
*voitpablié,  en  160 3,  Le  franc  et  vSitable  discours  au  Roi  ^  sur 
"  Tthahliuement  qui  lui  est  demandé  pour  les  jésuites. 
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grands  démêlés  que  le  célèbre  Antoine  Arnaold^  son 
fils,  docteur  de  Sorbonne,  a  eus  depuis  avec  cettt 
puissante  Compagnie.  N'étant  encore  que  badteli», 
il  témoignoit  un  fort  grand  zélé  contre  les  nouvetB- 
tés  que  leurs  auteurs  a  voient  introduites  dan»  k  doc- 
trine de  la  grâce  et  dans  la  morale.  Mais  la  querele 
ne  commença  proprement  qu'au  sujet  du  livre  de 
la  Fréquente  Communion ,  que  ce  dooteur  avoit  COB" 
posé  en  i643. 

Le  but  de  ce  livre  étoit  d'établir,  par  la  traditisa 
et  par  l'autorité  des  Pères  et  des  conciles,  les  dispo- 
sitions que  l'on  doit  apporter  en*  approchant  dosa- 
crement  de  r£ux;haristie,  et  de  combattre  les  abio- 
lutions  précipitées,  qu'on  ne  donne  que  trop  eeor 
vent  à  des  pécheurs  envieiUis  dans  le  crime,  sans  kt 
obligera  quitter  leurs  mauvaises  habitudes,  et  sbm 
les  éprouver  par  une  sérieuse  pénitence.  M.  AmaiiU 
n'étoit  point  lagresseur  dans  cette  dispute ,  et  il  m 
faisoit  que  répondre  à  un  écrit  qu'on  avoit  ftutpon 
décrier  la  conduite  de  quelques  ecclésiastiques  d< 
ses  amis ,  attachés  aux  véritables  maximesdel'É^sc 
sur  la  pénitence. 

Quoique  les  jésuites  ne  fussent  point  nommés  àw 
ce  livre ,  non  pas  même  le  jésuite  "  dont  l'écrity  écoi 

'  C'étoit  le  père  de  Sesmaîsons.  Tl  lui  (ftoit  tombé  dans  le 
mains  une  instruction  dressée  par  Tabbé  de  Saint-Cyran,  pour» 
pénitente  madame  de  Guémené.  Le  jésuite  publia  une  réfutatioi 
de  la  doctrine  contenue  en  cette  instruction,  et  attaqua  yivraMi 
le  directeur.  Cette  afyressifjb  donna  lieu  au  livre  de  la  Fr^ueni 
Communion  y  qui  parut  en  août  i643. 
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réfuté,  on  n'ose  presque  dire  avec  quel  emportement 
ils  s'élevèrent  et  contre  Touvrage  et  contre  Fauteur. 
Ils n  eurent  aucun  égard  au  jugement  de  seize,  tant 
archevêques  qu'évéques ,  et  de  vingt-quatre  des  plus 
célèbres  docteurs  de  la  Faculté,  dont  les  approba- 
tions étoient  imprimées  à  la  tète  du  livre  :  ils  enga- 
gèrent .leurs  plus  fameux  écrivains  à  prendre  la 
plume  pour  le  réfuter,  et  ordonnèrent  à  leurs  pré- 
dicateurs de  le  décrier  dans  tous  leurs  sermons.  Les 
ODS  et  les  autres  parloient  du  livre  cotnme  d*un  ou- 
vrage abominable,  qui  tendoit  à  renverser  la  Péni- 
tence et  FEucharistie  ;  et  de  Fauteur ,  comme  d'un 
monstre  qu'on  ne  pouvoit  trop  tôt  étouffer,  et  dont 
ils  demandoient  le  sang  aux  grands  de  la  terre.  H  y 
eut  un  ■  de  ces  prédicateurs  qui ,  en  pleine  chaire ,  osa 
même  prendre  à  partie  les  prélats  approbateurs  :  il 
l'emporta  contre  eux  à  de  tels  excès,  qu'il  fut  con- 
damné par  une  assemblée  d'évêques  à  leur  en  faire 
latisfiiction  à  genoux;  et  il  fallut  qu'il  subit  cette 
pénitence. 

Les  jésuites  n'eurent  pas  sujet  d'être  plus  contents 
delà  démarche  où  ils  avoient  engagé  le  reine-mère , 
en  obtenant  de  cette  princesse  un  commandement 
à  M.  Arnauld  d'aller  à  Rome  pour  y  rendre  compte 
de  sa  doctrine.  Un  pareil  ordre  souleva  contre  eux 
tons  les  corps,. pour  ainsi  dire,  du  royaume.  Le 
Clergé,  le  Parlement,  l'Université,  la  Faculté  de  théo- 
logie, et  la  Sorbonne  en  particulier,  allèrent  les  uns 

'  Le  père  Nouet. 
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après  les  autres  trouver  la  reine ,  pour  lai  faire 
dessus  leurs  très  humbles  remontrances,  et  pom 
supplier  de  révoquer  ce  commandement ,  non  mo 
préjudiciable  aux  intérêts  du  roi/qu'injurieuxâ 
Sorbonne  et  à  toute  la  nation. 

Mais  ce  fut  sui^tout  à-Roilie  où  ces  pères  se  sigi 
lèrent  contre  le  livre  de  la  Fréquente  Communion^ 
remuèrent  toutes  sortes  de  machines  pour  t'y  lai 
condamner:  ils  y  firent  grand  bruit  d'un  endroit 
la  préface  qui  n'avoit  aucun  rapport  avec  le  reste  i 
livre,  et  où,  en  parlant  de  saint  Pierre  etde sai 
Paul ,  il  est  ditque  ce  sont  deux  chefs  de  TÉglise  q 
n'en  font  qu'un.  Ils  songèrent  à  profiter  de  ralaro 
où  Ton  étoit  encore  ei>ce  pays-là  des  prétendus  oc 
seins  xlu  cardinal  de  Richelieu,  qu'on  avoit  aoeo 
de  vouloir  établir  un  patriarche  en  France:  ils  fi 
soient  donc  entendre  que,  par  cette  propositioi 
M.  Arnauld  vouloit  attaquer  la  primauté  du  sai 
siège,  et  admettre  dans  TÉglise  deux  papes  avec  m 
autorité  égale.  Mais,  malgré  tou» leurs  «fibrts, 
proposition  ne  fut  point  censurée  en  elle-même, 
telle  qu'elle  estdans  la  préface  de  M.  Arnauld:  Fi 
quisition  censura  seulement  la  proposition  généra 
qui  égaleroit  de  telle  sorte  ces  deux  apôtres,  qu 
n'y  eût  aucune  subordination  de  saint  Paul  à  l'égai 
de  saint  Pierre  dans  le  gouvernement  de  l^glise  ni 
verselle.  Pour  ce  qui  est  du  livre,  il  sortit  de  Fcx 
men  sans  la  moindre  flétrissure  ;  et  tout  le  ci^édit  d 
jésuites  ne  put  même  le  faire  mettre  à  l'index,  l 
grand  nombre  d'évêques  en  France  confirma,  par  d 
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approbations  publiques,  le  jugement  qu'en  avoient 
porté  leurs  confrères;  il  fut  reçu  avec  les  mêmes 
éloges  dans  les  royaumes  les  plus  éloignés;  on  voit 
aussi,  par  des  lettres  du  pape  Alexandre  VII,  com- 
bien il  en  approuvoi t  la  doctrine  ;  et  on  peut  dire ,  en 
un  mot,  qu'elle  fut  dès-lors  regardée,  et  qu'elle  Test 
encore  aujourd'hui,  comme  la  doctrine  de  l'Église 
même. 

Les  religieuses  de  Port-Royal  n'a  voient  eu  aucune 
part  à  toutes  ces  contestations.  Quand  même  le  livre 
de  la  Fréquente  Communion  auroit  été  aussi  plein  de 
blasphèmes  contre  TËucharistie  que  les  jésuites  le 
publioient,  elles  n'en  étoient  pas  moins  prosternées 
jour  et  nuit  devant  le  Saint-Sacrement.  Mais  M.  Ar- 
oauld  étoit  frère  de  la  mère  Angélique  ;  il  avoit  sa 
mère,  six  de  ses  sœurs,  et  six  de  ses  nièces, 'reli- 
gieuses à  Port-Royal  ;  lui-même ,  lorsqu'il  fut  fait 
prêtre,  avoit  donné  tout  son  bien  à  ce  monastère, 
ayant  jugé  qu'il  devoit  entrer  pauvre  dans  l'état  ec- 
clésiastique; il  avoit  aussi  choisi  sa  retraite  dans  la 
solitude  de  Port-Royal  des  champs,  avec  M.  d'An- 
dilly,  son  frère  aîné,  et  avec  ses  deux  neveux ,  M.  Le 
Maistre,  et  M.  de  Sacy.  C'est  de  là  que  sortoient  tous 
ces  excellents  ouvrages,  si  édifiants  pour  TÉglise, 
et  qui  faisoient  tant  de  peine  aux  jésuites.  C'en  fut 
assez  pour  rendi^ette  maison  horrible  à  leurs  yeux  : 
ils  s'accoutumèrent  à  confondre  dans  leurs  idées  les 
Qoms  d'Amauld  et  de  Port-Royal ,  et  conçurent  pour 
toutes  les  religieuses  de  ce  monastère  la  même  haine 
qu'ils  avoient  pour  la  personne  de  ce  docteur. 
5.  0 
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Ceux  qui  ne  savent  pas  toute  la  suite  de  cette  que- 
relle, sont  peut-être  en  peine  de  ce  qu'on  ppuvoit 
objecter  à  ces  filles  dans  ces  commencemeats  :  car 
il  ne  s'a(jissoit  point  alors  de  formulaire  ni  de  signa- 
ture; et  la  fameuse,  distinction  du  fait  et  du  droit 
n'avôit  point  encore  donné  de  prétexte  aux  jésuites 
pour  les  traiter  dç  rebelles  à  TÉglise.  Gela  n'eaibai^ 
rassa  point  le  père  Brisacier  >,  l'un  de  leurs  pluâ.eHi- 
portés  écnvains;  c!est  luî.qu'ils  avoient  choisi  pour 
aller  solliciter  à  Rome  la  censure  du  livre  de  ia  Fr& 
(/uenfe  Communion,  Le  mauvais  succès.de  son  voyage 
excitant  vraisemblablement  sa  mauvaise  humûuTjil 
en  vint  jusqu'à  cet  excès  d'impudence  et.  de  folie, 
que  d'accuser  ces  religieuses,  dans  un  livre  public, 
de  ne  point  croire  au. Saint-Sacrement;  de  ne  jamais 
coinmunier,  non  pas  même  à  l'article  de  la  mort;  de 
n'avoir  ni  eau  bénite  ni  images  dans  leur  église;  de 
ne  prier  ni  la  Vierge  ni  les  Saints  ;  de  ne  point  dire 
Ieurcliapelet;lesappelant5ac/'a/}ien^aire5,  des  vierges 
folles ,  et  passant  même  jusqu'à  cet  excès  de  vouloir 
insinuer  des  choses  très  injurieuses  à  la  pureté  de 
ces  filles. 

11  qe  falloit,  pour  connaître  d'abord  la  fausseté 
de  toutes  ces  exécrables  calomnies*,  qu'entrer  seu- 
lement dans  l'église  de  Por4:- Royal.  Elle,  portoit, 
comme  j'ai  dit ,  par  excellence  le^iom  d'église  du 
Saint-Sacrement,  Le  monastère ,  les  religieuses ,  tout 

'  Jeau  de  Brisacier,  mort  à  Blois  en  1668.  Il  est  auteur  du 
Jansénisme  confondu ,  \Bt  d*un  Sermon  prêché  à  Biois  contre  les 
religieuses  de  Port'Royal. 
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étoit  consacré  à  Tadoration  perpétuelle  du  sacré 
mystère  de  TEucharistie;  on  n'y  pouvoit  entendre 
de  messe  conventuelle  qu'on  n'y  vit  communier  un 
fort  grand  nombre  de  religieuses;  on  y  trouvoit  de 
Teau  bénite  à  toutes  les  portes  ;  elles  ne  peuvent 
chanter  leur  office  sans  invoquer  la  Vierge  et  les 
Saints  ;  elles  font  tous  les  samedis  une  procession  en 
l'honneur  de  la  Vierge,  et  ont  pour  elle  une  dévo* 
tion  toute  particulière,  dignes  filles  en  cela  de  leur 
père  saint  Bernard;  ell^s  portent  toutes  un  chape- 
let, et  le  récitent  très  souvent;  et^  ce  qui  surprend- 
dra  les' ennemie  de.ces  religieuses ,  c'est  que  M.  Ar- 
nauld  lui-même ,  qu'ils  accusoient  de  leur  en  avoii^ 
inspiré  le  mépris ,  a  toujours  eu  un  chapelet  sur  lui , 
et  qu'il  n'a  guère  pasdé  de  jours  en  sa  vie  sans  le 
réciter.  • 

Le  livre  du  pèreBrisacier  excita  une  grande  indi- 
gnation dans  le  public.  M.  de  Gondy,  ai^chevéque  de 
Pari$ ,  lança  aussitôt  contre  ce  livre  une  censure  fou- 
droyante 1 ,  qu'il  fit  publier  au  prône  dans  toutes  les 
paroisses.  Il  y  prenoit  hautement  la  défense  des  re- 
Ugieuses  de  Port-Royat,  et  rendoit  un  témoignage 
authentique  et  de  l'intégrité  de  leur  foi  et  de  la  pu- 
reté de  leurs  mœurs.  Tous  les  gens  de  bien  s'at^en- 
doient  que  le  père  Brisacier  seroit  désavoué  par  sa 
compagnie,  et  que,  pour  ne  pus  adopter  par  son  si- 
lence de  si  horribles  calomnies ,  elle  lui  en  feroi  t  faire 
une  rétractation  publique,  puis  l'enverroit  dansquel- 

• 

'  Le  39  décembre  i6âf . 
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que  maison  éloignée  pour  y  faire  pénitence.  Mais, 
bien  loin  de  prendre  ce  parti,  le  père  Paulin,  alors 
confesseur  du  roi,  à  qui  on  parla  de  ce  livre,  dit 
qu  il  Tavoit  lu ,  et  qu'il  le  trouvoit  un  livre  très  mo- 
déré. On  voit,  dans  le  catalogue  qu'ils  ont  feit  im- 
primer des  ouvrages  de  leurs  écrivains,  ce  même 
livre  -du  père  Brisacier  cité  avec  éloge.  Pour  lui,  il 
fut  fait  alors  recteur  de  leur  collège  de  Rouen ,  et ,  à 
quelque  temps  de  là,  supérieur  de  leur  maison  pro- 
fesse de  Paris.  Ainsi,  sans  avoir  fait  aucune  répara- 
tion de  tant  d'impostures  si  atroces,  il  continua  le 
reste  de  Sa  vie  à  dire  ponctuellement  la  messe  tous 
les  jours,  confessant  et  donnant  des  absolutions,  et 
ayant  sous  sa  direction  les  directeurs  mêmes  de  la 
plus  grande  partie  des  consciences  de  Paris  et  de  la 
cour.  On  n'ose  pousser  plus  loin  ces  réflexions  :  et 
on  laisse  aux  révérends  pères  jésuites  à  les  faire  sé- 
rieusement devant  Dieu. 

Le  mauvais  succès  de  ces  calomnies  \i*empêcha 
pas  d'autres  jésuites  de  les  répéter  en  mille  fren- 
contres.  Il  y  en  eut  un,  appelé  le  père  Meynier,  qui 
publia  un  livre  avec  ce  titre  :  le  Port-Royal dUntelK" 
gence  avec  Genève  contre  le  Saint-Sacrement  de  f  autel, 
par  le  révérend  père  Meynier,  de  la  compagnie  de  Jésus, 
Le  livre  étoit  aussi  impudent -que  le  titre,  et  enché- 
rissoit  encore  sur  les  ejTcès  du  père  Brisacier  :  on  y 
renouveloit  l'extravagante  histoire  du  prétendu  com- 
plot formé,  en  1621,  par  M.  Arnauld,  par  Tabbé  de 
Saint-Cyran ,  et  par  trois  autres ,  pour  anéantir  la  re- 
ligion de  Jésus-Christ  et  pour  établir  le  déisme ,  quoi- 


DE  PORT-ROYAL.  i33 

que  M.  Arnauld  eût  déjà  invinciblement  prouvé  qu*il 
D  a  voit  que  neuf  ans  Tannée  où  Ton  disoit  qu'il  avoit 
formé  cette  horrible  conjuration.  Le  père  Meynier 
faisoit  même  entrer  dans  ce  oomplot  la  mère  Agnès 
et  les  autres  religieuses  de  Port-Royal. 

Quelque  absurdes  que  fussent  ces  calomnies ,  à 
force  néanmoins  de  les  répéter,  et  toujours  avec  la 
même  assurance,  les  jésuites  les  persuadoient  à 
beaucoup  de  petits  esprits ,  et  sur-tout  à  leurs  péni- 
tents et  à  leurs  pénitentes,  Is^plupart  personnes  foi- 
blés ,  et  qui  ne  pouvoient  s'imaginer  que  leurs  direc- 
teurs fussent  capables  d'avancer  sans  fondement  de 
si  effroyables  impostures  :  ils  les  firent  croire  princi- 
palement dans  les  couvents  qui  étoient  sous  leur 
conduite  :  jusque-là  qu'il  s'en  trouve  encore  aujour- 
d'hui dans  Paris,  où  les  religieuses,  quoique  d'une 
dévotion  d'ailleurs  très  édifiante,  soutiennent  aux 
personnes  qui  les  vont  voir  qu'on  ne  communie  point 
à  Port-Royal,  et  qu'on  n'y  invoque  ni  la  Vierge  ni 
les  Saints.  Non  seulement  pu  trouve  des  maisons  de 
religieuses,  mais  des<;onmianautés  entières  d'ecclé- 
siastiques, qui,  pleines  de  cet  te  «erreur,  s'effarou- 
chent encore  au  nom  de  Port-Royal ,  et  qui  regardent 
cette  maison  comme  un  séminaire  de  toutes  sortes 
d'hérésies. 

On  aura  peut-être  de  la  peine  à  comprendre  com- 
ment une  société  aussi  sainte  dans  son  institution, 
et  aussi  pleine  de  gens  de  piété  que  l'est  celle  des  jé- 
suites ,  a  pu  avancer  et  soutenir  de  si  étranges  ca- 
lomnies. Est-ce,  dira-t-on,  que  l'esprit  de  religion 
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s'est  tout-à-coup  éteint  en  eux?  Non ,  sans  doute;  et 
c  est  même  par  principe  de  religion  que  la  plupart 
les  ont  avancées.  Voici  comment  :  la  plus  g[rande  par- 
tie d'entre  eux  est  convaincue  que  leur  société  ne 
peut  être  attaquée  que  par  des  hérétiques  :  ils  n'ont 
lu  que  les  écrits  de  leurs  Pères  ;  ceux  de  leurs  adver- 
saires sont  chez  eux  des  livres  défendus.  Ainsi ,  pour 
savoir  si  un  fait  est  vrai,  le  jésuite  s'en  rapporté  au 
jésuite  ;  de  là  vient  que  leurs  écrivains  ne  font  presque 
autre  chose  dans  ces  occasions  que  de  se  copier  les 
uns  les  autres,  et  qu'on  leur  voit  avancer  comme 
certains  et  incontestables  des  faits  dont  il  y*a  trente 
ans  qu'on  a  démontré  la  fausseté.  Combien  y  en  a-t-il 
qui  sont  entrés  tout  jeunes  dans*  la  ^compagnie ,  et 
qui  sont  passés  d'abord  du  collège  au  noviciat!  Ils 
ont  ouï  dire  à  leurs  régents  que  le  Port-Royal  est  un 
lieu  abominable  :  ils  le  disent  ensuite  à  leui*s  écoliers. 
D'ailleurs  c'est  le  vice  de  la  plupart  des  gens  de  com- 
munauté de  croire  qu'ils  ne  peuvent  faire  de  mal  en 
défendant  l'honneur  de  leur  corps":  cet  honneur  est 
une  espèce  d'idole,  à  qiîî  ils  se  croient  permis  desa- 
cri6ertout,  justice ,  raison ,  vérité.  On  peut  dire  con- 
stamment des  jésuites  que  ce  défaut  est  plus  com- 
mun parmi  eux  que  dans  aucun  corps  :  jusque-là  que 
quelques  uns  de  leurs  casuistes  ont  avancé  cette 
maxime  horrible,'  qu'un  religieux  peut  en  conscience 
calomnier,  et  tuer  même  les  personnes  qu'il  croit 
faire  tort  à  sa  compagnie  '.  * 

'   Voyez  à  la  suite  des  Provinciales  l'extrait  des  proposition! 
tirt^es  de»  ouvrages  des  casui.Htes.  I^es  auteurs  y  sont  cites,  et  les 
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Ajoutez  qu'à  toutes  ces  querelles  de  religion  il  se 
joîgnoit  encore  contre  les  jésuites  et  les  écrivains  de 
Fort-Royal  une  pique  de  gens  de  lettres.  Les  jésuites 
s'étoient  vus  long- temps  en  possession  du  premier 
rang  dans  les  lèttreSi,  et  on  ne  lisoit  presque  d'autres 
livres  de  dévotion  que  les  leurs.  Il  leur  étoit  donc 
très  sensible  de  se  voir  déposséder  de  ce  premier 
rang  et  de  cette  vogue  par  de  nouveaux  venus ,  de- 
vant lesquels  il  sembloit,  pour  ainsi  dire,  que  tout 
leur  génie  et  tout  leur  savoir  se  fussent  évanouis.  En 
effet,  il  est  assez  surprenant  que  depuis  le  commen- 
cement de  ces  disputes  il  ne  soit  sorti  de  chez  eux  au- 
cun ouvrage  digne  de  la  réputation  que  leur  com- 
pagbie  s'étoit  acquise,  comme  si  Dieu,  poiir  më  ser- 
vir des  termes  de  TÉcriture,  leur  avoit  tout-à-coup 
6té  leurs  prophètes;  leur  père  Petau  même,  si  cé- 
lèbre par  son  savoir,  ayant  échoué  contre  le  livre  de 
la  Fréif  vente  Communion  > ,  et  son  livre  étant  demeuré 
chez  leur  libraire  avec  tous  leurs  autres  ouviliges, 
pendant  que  les  ouvrages  de  Port-Royal  étoient  tout 
ensemble  ladmiràtion  des  savants  et  la  consolation 
de  toutes  les  personnes  de  piété. 

Les  jésuites,  au  lieu  d  attribuer  cet  heureux  suc- 
cès des  livt*es  de  leurs  adversaire^  à  la  bonté  de  la 
cause  qu'ils  soutenoient,  et  à  la  pureté  de  la  doctrine 
qui  y  étoit  enseignée ,  s'en  prenoient  à  une  certaine 

eodroits#i«  leur  livre  exactement  ïn^€\ué%.  La  doctrine  dont  on 
parle  ici  y  est  établie  en  termes  exprès. 

'  Le  livre  da  père  l^etaa  a  éié  publié  en  1644*  '^  ^  pour  titre  : 
De  la  Pénitence  publique ,  et  de  la  Préparation  h  la  Communion. 
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politesse  de  langa{je  qu'ils  leur  ont  reprochée  long^ 
temps  comme  une  affectation  contraire  à  i  austérité 
des  vérités  chrétiennes.  Ils  ont  fait  depuis,  une  étude 
particulière  de  cette  même  politesse;  mais  leurs  li- 
vres, manquant  d'onction  et  de  solidité,  n'en  ont 
pas  été  mieux  reçus  du  public  pour  être  écrits  avec 
une  justesse  grammaticale  qui  va  jusqu'à  l'affecta- 
tion. 

Ils  eurent  n^^me  peur, pendant  quelque  temps, 
que  le  Port-Royal  ne  leur  enlevât  l'éducation  de  la 
jeunesse,  c'est-à-dire  ne  tarît  leur  crédit  dans  sa 
source  :  car  quelques  personnes  de  qualité  craignant 
pour  leurs  enfants  la  corruption  qui  n'est  que  trop 
ordinaire  dans  la  plupart  des  collèges,  et  appréhen- 
dant aussi  que,  s'ils  faisoient  étudier  ces  enfants 
seuls,  ils  ne  manquassent  de  cette  émulation  qui  est 
souvent  le  principal  aiguillon  pour  faire  avancer  les 
jeunes  gens  dans  Tétude,  avoient  résolu  de  les  mettre 
plusieurs  ensemble  sous  la  conduite  de  gens  choisis. 
Ils  avoient  pris  là-dessus  conseil  de  M.  Arnauld  et  de 
quelques  ecclésiastiques  de  ses  amis  ;  et  on  leur  avoit 
donné  des  maîtres  tels  qu'ils  les  pouvoient  souhai- 
ter. Ces  maîtres  n'étoient  pas  des  hommes  ordinai- 
res :  il  suffit  de  dire  que  l'un  d'entre  eux  étoit  le  cé- 
lèbre M.  Nicole  ;  un  autre  étoîtce  même  M.  Lancelot^ 
à  qui  on  doit  les  Nouvelles  méthodes  grecque  et  la- 
tine, si  connues  sous  le  nom  de  Méthodes  de  Port- 
Royal.  M.  Arnauld  ne  dédaignoit  pas  de  travailler 

»  Dom  Claude  Lancelot,  mort  en  exil  à  Quimperlay  en  1695, 
âge  de  soixante  et  dix-neuf  ans. 


DE  PORT-ROYAE.  187 

tui-méme  à  Tinstruction  de  cette  jeunesse  par  des 
ouvrages  très  utiles  :  et  c'est  ce  qui  a  donné  nais- 
sance aux  excellents  livres  de  la  fjogique,  de  la 
Géométrie,  et  de  la  Grammaire  générale.  On  peut 
juger  de  Tutilité  de  ces  écoles  par  les  hommes  de 
mérite  qui  s'y  sont  formés.  De  ce  nombre  ont  été 
MM.  BigDon,  l'un  conseiller  d'état,  et  l'autre  pre- 
mier président  du  grand-conseil;  M.  de  Harlay  et 
M.  de  Bagnols,  aussi  conseillers  d'état;  et  le  célèbre 
M.  Le  Nain  de  Tillemont*,  qui  a  tant  édifié  l'Église, 
6tpar  la  sainteté  de  sa  vie,  et  par  son  grand  travail 
sur  l'histoire  ecclésiastique  > . 

Cette  instruction  de  la  jeunesse  fut ,  comme  j'ai 
dit,  une  des  principales  raisons  qui  animèrent  les 
jésuites  à  la  destruction  $Je  Port-Royal  ;  et  ila  crurent 
devoir  tenter  toutes  sortes  de  moyens  pour  y  parve- 
nir. Leurs  entreprises  contre  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion  ne  leur  ayant  pas  réussi ,  ils  dressèrent 
contre  leurs  adversaires  une  autre  batterie ,  et  cru- 
rent que  les  disputes  qu'ils  avoient  avec  eux  sur  la 
grâce  leur  foumiroient  un  prétexte  plus  favorable 
pour  les  accabler.  Ces  disputes  avoient  commence 
vers  le  temps  tnéme  que  la  Fréquente  Communion  pa- 
rut:  et  ce  fut  au  sujet  de  YÀugustinus  de  Jansénius, 
évéque  d'Ypres.  Dans  ce  livre,  impriçié  depuis  sa 
mort,  cet  évéque,  en  voulant  établir  la  doctrine  de 
saint  Augustin  sur  la  grâce ,  y  combattoit  fortement 
l'opinion  de  Molina ,  jésuite ,  homme  fort  audacieux , 

'    Mémoires  pour  servir  à  Thistuire  ecclésiastique  def)  pre- 
oiers  «i^des.  Paris,  169$  et  siiiv.  iG  vnluines  in-4°- 
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et  qui  avoit  parle  dp  ce  {jrand  docteur  de  l'ÉglisB 
avec  un  fort  gnind  mépris.  Les  jésuites,  intéressés 
à  soutenir  leur  confrère  stir  une  doctrine  que  toute 
leur  école  s'étoit  avisée  d'embrasser,  s'ctoient  fort 
déchaînés  contre  l'ouvrage  et  contre  la  personne 
même  de  Jansénius ,  qu'ils  trai  toient  de  calviniste  et 
d'hérétique,  comme  ils  traitent  ordinairement  tous 
leurs  adversaires.  Ils  étoient  d'autant  plus  mal  fon- 
dés à  le  trniter  d'hérétique,  que  lui-même ,  par  soù 
testament,  et  dans  plusieurs  endroits  de  son  livre, 
déclare  qu'il  soumet  entièrement  sji  doctrine  au  ju- 
gement du  saint-siège.  Ainsi,  quand  même  il  auroit 
avancé  quelque  liérésie,  on  ne  seroit  pas  en  droit 
pour  cela  de  ilire  qu'il  fût  hérétique.  M.  Arnauld 
donc,  persuadé  que  le  livre  de  ce  prélat  iie  conte- 
noit  que  la  doctrine  de  saint  Augustin,  pour  laquelle  I 
il  s'étoJL  hautement  déclaré  lui-même  plusieurs  an-  ^ 
nées  avant  l'impression  de  ce  livre,  avoit  pris  la 
plume  pour  le  défendre,  et  avoit  composé  ensuite 
plusieurs  ouvrages  sur  ia  grâce,  qui  avoient  eU  un 
prodijjieux  succès.  Cnla  avoit  fort  alarmé  non  seu- 
li'ment  les  jésuites,  mais  même  quelques  professeurs 
de  théoloye  et  quelques  autres  ^ieux  docteurs  de  la 
Faculté ,  qui  étoient  d'opinion  contraire  à  saint  Ao- 
{jiiKtin ,  et  qui  craignnient  que  la  doctrine  tie  ta  gracB 
efficace  par  Hle-raeme  ne  fjagnât  le  dessus  dans  les 
écoles.  Ils  se  réunirent  doue  tous  en.semble  pourb 
décrier,  et  pour  en  empêcherle  progrès.  M.  Cornet' 


l663;  Br)Sfnel,n'êlî 
niTp.  [irnnonça  l'oraisan  fnaébrïW 
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Vun  d'entre  eux,  qui  avoit  été  jésuite,  et  qui  étoit 
alors  (en  1649)  syndic  de  la  Faculté,  s'avisa  pour 
cda  d  un  moyen  tout  particulier.  H  apporta  à  la  Fa- 
culté cinq  propositions  sur  la  grâce  pour  y  €tre  exa- 
minées. Ces  propositions  étoient  embarrassées  de 
mots  si  captieux  et  si  équivoques ,  que ,  bien  qu'elles 
hissent  en  effet  très  hérétiques,  elles  sembloient 
néanmoins  ne  dire  sur  la  grâce  que  presque  les 
mêmes  choses  que  disoient  les  défen<)eurs  de  saint 
Augustin. 

M.  Cornet  n'osa  pas  avancer  qu'elles  fussent  ex- 
trutes  de  Jansénius  :  et  il  déclara  même,  dans  l'as- 
semblée de  la  Faculté,  qu'il  n'étoit  pas  question  de 
Jansénius  en  cette  occasion.  Mais  les  docteurs  atta- 
diésà  la  doctrine  de  saint  Augustin,  ayant  reconnu 
IWifice ,  se  récrièrent  que  ce  n'étoit  point  la  cou- 
tume de  la  Faculté  d'examiner  des  piropositions  va- 
gues et  sans  nom  d'auteur;  que  celles-ci  étoient  des 
propositions  captieuses,  et  fabriquées  exprès  potir 
eu  iàire  retomber  la  condammation  sur  la  grâce  effi- 
cace. Et,  voyant  qu'on  ne  laissoit  pas  de  nommer  des 
oommissaires ,  soixante-dix  d'entre  eux  appelèrent 
oomnle  d'abus  de  tout  ce  qu 'avoit  fait  le  syndic.  Le 
Parlement  reçut  leur  appel,  et  imposa  silence  aux 
deux  parties. 

(  i65o  )  Mais  les  jésuites  et  leurs  partisans  ne  s'en 

tmrent  pas  là  :  ils  écrivrretit  une  lettre  au  pape  In- 

« 

ce  lyndic  de  la  faculté  de  théologie.  Cette  oraison  funèbre  ,  im- 
prima pour  la  première  fois  à  Amsterdam,  en  1698,  n'annon- 
çoitpaa  les  chefs-d^œavre  qui  Font  suivie.  (6.) 
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nocent  X ,  pou  r  le  prier  de  prononcer  sur  ces  mêmes 
propositions,  ils  ne  disoient  pas  qu'elles  eussent  été 
tirées  de  Jansénius,  mais  seulement  qu'elles  étoient 
soutenues  en  France  par  plnsieiH*s  docteurs ,  et  in- 
sinuoient  que  le  livre  de  cet  évéque  y  avoit  excité  de 
fort  grands  troubles  parmi  les  théologiens.  Cette 
lettre  fut  composée  par  M.  Habert,  évêque  deVa- 
bres,  qui  s'étoit  des  premiers  signalé  contre  Jansé- 
nius, et  contre  lequel  M.  Arnauld  avoit  écrit  avec 
beaucoup  de  force.  Quoique  l'assemblée  générale  du 
clei^gé  se  tînt  alors  à  Paris ,  ils  n'osèrent  pas  y  parier 
de  cetjte  affaire,  de  peur  que,  la  lettre  venant  à  être 
examinée  publiquement  et  avec  un  peu  d'attention, 
elle  ne  révoltât  tout  ce  qu'il*y  avoit  de  prélats  jaloux 
de  l'honneur  de  leur  caractère ,  lesquels  trouveroient 
étrange  que  cette  dispute  étant  née  dans  le  royanine^ 
elle  ne  fut  pas  jugée  au  moins  en  première  instance 
par  les  évéques  du  royaume  même.  La  chose  fut  donc' 
conduite  avec  plus  de  secret  ;  et  cette  lettre  fut  por- 
tée séparément  par  un  jésuite,  nommé  le  père  Dinet, 
à  un  fort  grand  nombre  de  prélats,  tant  à  Paris  que 
dans  les  provinces.  La  plupart  d'entre  eux  ont  même 
depuis  avoué  qu'ils  Tavoient  signée  sans  savoir  de 
quoi  il  s'agissoit,  et  par  pure  déférence  pour  la  si- 
gnature de  leurs  confrères. 

Les  défenseurs  de  saint  Augustin  ayant  appris 
cette  démarche ,  se  trouvèrent  fort  embarrassés  :  les 
uns  vouloient  qu'on  ne  prît  point  d'intérêt  dans  l'af- 
faire ,  et  que ,  sans  se  donner  aucun  mouvement,  on 
laissât  condamner  à  Rome  des  propositions  en  effet 
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très  condamnables,  et  qui,  con^me  elles  n*ctoient 
d aucun  auteur,  n'étoient  aussi  soutenues  de  per- 
sonne, ^s  autres,  au  contraire,  appr^^hend^rent 
assez  mal  à  propps,  comme  la  suite  Ta  justifié,  que 
la  véritable  doctrine  de  la  grâce  ne  se  trouvât  enve- 
loppée dans  cette  condamnation,  et  furent  d'avis 
d'envoyer  au  pape  pour  lui  représenter  les  artifices 
et  les  mauvaises  intentions  de  leurs  adversaires.  Cet 
avis  Tayant  emporté ,  M.  de  Gondrin ,  archevêque  de 
Sens,  messieurs  de  Châlons,  d'Orléans ,  de  Commin- 
ges,  de  Beauvais,  d'Angers,  et  huit  ou  dix  autres 
prélats,  zélés  défenseurs  de  la  doctrine  de  la  grâce 
efficace,  députèrent  à  Rome  trois  ou  quatre  des  plus 
habiles  théologiens  attachés  à  cette  doctrine.  Ils  les 
chargèrent  d'une  lettre  pour  le  pape ,  où ,  après  s'être 
plaints  à  Sa  Sainteté  qu'on  eût  voulu  l'engager  à  dé- 
cider sur  des  propositions  faites  à  plaisir,  et  qui, 
étant  énoncées  en  des  termes  ambigus ,  ne  pou  voient 
produire  d'elles-mêmes  que  des  disputes  pleines  de 
chaleur  dans,  la  diversité  des  interprét^Ttions  qu't)n 
leur  peut  donner,  ils  la  supplioient  de  vouloir  exa- 
miner à  fond  cette  affaire,  de  bien  distinguer  les 
différents  sens  des  propositions,  et  d'observer,  dans 
le  jugement  qu'elle  en  feroit,  la  forme  légitime  des 
jugements  ecclésiastiques.,  qui  consistoit  principa- 
lement à  entendre  les  défenses  et  les  raisons  des  par- 
ties. Us  ne  dissimuloient  pas  même  que,  dans  les 
régies,  cette  affaire  avoit  dû  être  discutée  par  les 
évéques  de  Franccavant  que  d'être  portée  à  Sa  Sain- 
teté. On  s'imaginera  aisément  que  cette  lettre  ne  fut 
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pas  fort  nu  (joiitde  la  cour  de  Rome,  aussi  cloiguée 
de  vouloir  entrer  dans  les  discussions  qu'on  lui  àe- 
manijuit ,  que  prévenue  qu'il  n'appartient  point  aux 
évé(|ues  dc'f.iire  des  décisions  sui'  la  iloclrine.  En 
effet,  leurs  députés,  pendant  près  île  deux  uns  qu'ils 
demeurèrent  à  Hume  ,  demundèrent  inutilement 
d'être  entendus  en  prestance  de  leurs  parties;  ils 
demandèrt^iil,  avec  aussi  peu  de  succès,  que  les 
différents  sens  que  puuvoient  avoir  les  proposi- 
tions, fussent  distingues  dans  la  censure  qu'os  en 
feroit. 

Le  pape  donna  sa  constitution  (le  3i  mai  i65.'J), 
où  il  condamnoit  les  cinq  propositions  sans  aucune 
distinction.de  sen^  hérétifjue  ni  catholique,  et  se 
contenta  d'assurer  publiquement  ces  députés,  lors- 
qu'ils prirent  congé  de  lui ,  que  cette  condamnation 
ne  rejjariloil  ni  lu  grâce  ertlcace  par  clle-raéme,  ni 
la  doctrine  de  saint  Aufjiistin,  «  qui  étoit,  djt-il,  ei 
iiqui  seroit  toujours  la  doctrine  de  l'Église.  » 

Si  M.  Arnauld  et  .ses  auiis  avoient  eu  uil  mauVais 
dessein  eu  demandant  t'éclaircisscmont  de  ces  pro- 
positions, et  s'ils  avoient  eu  cet  orgueil,  qui  estpro' 
preraentleciinictèiedes  hérétiques,  ils  auroientpu 
appeler  sui--le-cliiunp  de  celte  décision  an  concile, 
puisque  cette  décision  ne  s  étoit  faite  que  dans  un^ 
conjjrégiilion  piU'liculiéi'e,  et  que  le  piipe,  selonta 
doctrine  de  l'i'ance ,  n'est  infaillible  qu'à  la  tête  d'un 
concile.  Muia,  comme  ils  n'avoienCeueii  vue  qiietu 
vérité ,  et  que  jamais  personne  n'a  eu  plus  d'horreit 
du  scliisme  que  M.  Aruauld ,  lui  et  ses  amis  reçureot 
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ivec  un  profond  respect  la  constitution ,  et  recon- 
Durent  sincèrement,  comme  ils  avoient  toujours  fait, 
que  CCS  propositions  étoient  hérétiques.  A  la  vérké, 
ils  répétèrent  ce. qu'ils  avoient  dit  plusieurs  fois 
avant  la  constitution,  qu'il  ne  leur  paroissoit  pas 
que  ce^  propositions  fussent  dans  le  livre  de  Jansé- 
nius,  où  ils  s'offroient  même  d'eu  faire  voir  de  toutes 
contraires. 

Une  conduite  si  sage  et  si  humble  auroit  dû  faire 
110  fort  grand  plaisir  aux  jésuites.,  si- les  jésuites 
avoient  été  des. enfants  de  paix,  et  qu'ils  n'eussent 
cherché  que  la  vérité.  En  effet,  les  cinq  propositions 
éfimtsi  généralement  condamnées ,  il  n'y  avoit  plus 
de  nouvelle  hérésie  à  craindre.  C'est  ce  qu'on  peut 
Toir clairement  d^ms  la  lettrejcirculaire  qui  fut  écrite 
alors  par  l'assemblée  des  évéques ,  où  la  constitution 
,  ht  reçue.  «  Nous  voyons,  disent-ils,  p^r  U  grâce  de 
«Dieu,  qu'en  cette  rencontre  tous  disent  la  même 
[  «chose,  et  glorifient  le  f^ère  céleste  d'une  nicme 
«boucheaussi  bien  que  d'un  mémecœur.  »  Du  reste, 
ilimportoit  peu  pour  l'Église  que  ces  propositions 
huent  ou  ne  fussent  pas  dans  le  livre  d'un  évéque 
fii,  comme  j.'ai^it,  a  voit  vécu  très  attaché  à  l'Eglise , 
etqui  étoit  mprt  dans  une  grande  réputation  de  sain- 
teté. liflais.il  parut  fiien,  par  le  soin  que  les  jésuites 
prirent  de  perpétuer  la  querelle ,  et  de  troubler  toute 
l'Eglise  pour  une  question  aussi  frivole  que  celle-là , 
qoc  c'étoit  en  effet  aux  personnes  qu'ils  en  vou- 
laient, et  que  leur  vengeance  ne  seroit  jamais  satis- 
faite quils  n'eu.ssent  perdu  M.  Arnauld,  et  détruit 
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une  suinte  maison  contre  laquelle  ils  avoieut  pro- 
noncé cet  arrél  :  Exinanite.,  exinanite  ustjue  adjvn- 
damentum  in  eu  ■ . 

Us  publièrent  donc  que  la  Noumisflion  de  leurs 
adversaires  étoit  une  lioumissioii  forcée,  et  qu'ils 
étoient  toujours  hérétiques  dans  le  cœur.  Ils  ne  se 
contentuient  pas  de  les  traiter  comme  tels  dans  leurs 
écrits  et  dans  leurs  sermons  :  il  n'y  eut  sorte  d'inven- 
tions dont  ils  ne  s'avisassent  pour  le  persuader  au 
peuple,  et  pour  l'accoutumer  à  les  regarder  comme 
des  gens  frappés  d'anathème:  ils  firent  graver  wie 
planc]icd'almanacli,oi]  l'on  voynitJansénius  en  ha- 
bit d'évéque  avec  des  ailes  de  démon  au  dos,  et  le 
pape  qui  le  foudroyolt  lui  et  tous  ses  sectateurs';  ils 
firent  jouer  dans  leur  collégo  de  Paris  une  farce  où 
ce  même  Jansénius  étoit  cmporié  par  les  diables;  et, 
dans  une  procession  publique  qu'ils  firent  faire  aux 
écoliers  de  leur  collège  de  Màcon,  ils  le  représen- 
tèrent encore  chargé  de  fers,  et  traîné  en  triomphe 
par  un  de  ces  écoliers ,  qui  représentoit  la  grâce  suf- 
fisante. I*eu  s'en  fallut  que  saint  Augustin  ne  fiil 
traité  lui-même  comme  cet  cvéque  ;  du  moins  le  père 
Adiim ,  et  plusieurs  autres  de  leurs  auteurs,  à  l'exem- 
ple de  Molin»,  le  dégi-ailoient  de  sa  qualité  de  doc- 
teur de  la  grâce,  l'accusant  d'être  tomiié  en  plu- 
sieurs excès  dans  ses  écrits  contre  les  pélagiens,  ei 
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soutenant  qu'il  eût  mieux  valu  qu'il  n'eût  jamais  écrit 
sur  ces  matières. 

Il  arriva  même,  au  sujet  de  ce  saint,  un  assez 
grand  scandale  dans  un  acte  de  théologie  qui  se  sou- 
tenoit  chez  eux  (  à  Gaen  ) ,  et  où  plusieurs  évéques  as- 
sistoient:.car  un  bachelier,  dans  la  dispute,  ayant 
opposé  à  leur  répondant  l'autorité  de  ce  Père  sur  la 
doctrine  de  la  grâce,  le  répondant  eut  Tinsolence  de 
dire,  transeat  Augusiinus^  comme  si,  depuis  la  con- 
stitution, Tautorité  de  saint  Augustin  devoit  être 
comptée  pour  rien.  Ils  faisoient ,  par  une  horrible 
impiété ,  des  vœux  publics  à  la  Vierge,  pour  lui  de- 
mander que  si  les  jansénistes  continuoient  à  nier  la 
grâce  efficace  accordée  à  tous  les  hommes ,  elle  ob- 
tint par  ses  prières  qu'ils  fussent  excUis  eux  seuls  de 
la  rédemption  que  Jésus-Christ  avoit  méritée  par  sa 
mort  à  tous  les  hommes. 

Us  commettoient impunément  tous  ces  excès,  et 
en  tiroient  un  grand  avantage,  qui  étoit  de  rendre 
odieux  tous  ceux  qu'ils  appeloient  jansénistes ,  à 
toutes  les  personnes  qui  n'étoient  pas  instruites  à 
fond  sur  ces  matières  :  les  mots  même  de  grâce  effi- 
cace  et  de  prédestination  faisoient  peur  à  toutes  tes 
personnes.  Us  regardoient  comme  suspects  de  l'hé- 
résie des  cinq  propositions'^tous  les  livres  et  tous  les 
sermons  où  ces  mots  étoient  employés;  jusque-là 
qu'on  raconte  d'unprélat,  ami  des  jésuites,  homme 
fort  peu  éclaire ,  qu'étant  entré  dans  le  réfectoij'c 
dune  abbaye  de  son  diocèse,  et  y  ayant  entendu  lire 
ces  paroles ,  qui  renfermoient  en  elles  tout  le  sens 
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de  la  grâce  efficace ,  cest  Dieu  qui  opère  en  nous-  i 
vouloir  et  le  faire,  il  imposa  silence  au  lecteur,  et  9< 
fit  apporter  le  livre  pour  rexaminer  ;.mais  û  fiitasse: 
surpris  lorsqu'il  trouva  que  c^étoieut  les  Épitres  d^ 
saint  Paul. 

Les  prétendus  janseiiistes  avoîent  beau  affiraiei 
dans  leurs  écrits  que  Dieu  ne  comauinde  point  aui 
hommes  des  choses  impossibles ,  que  non  sei^mest 
on  peut  résister ,  mais  qu'on  résiste  souvent  à  h 
grâce,  que  Jésus-Christ  est  mort  pour  les  réprouvée 
aussi  bien  que  pour  les  justes  :  les  jésuites-  soiHe- 
noient  tx>ujours  que  c'étoient  des  gens  qui  parlœeat 
contre  leur  pensée ,  et  ils  époisoient  leur  subtilité 
pour  trouver  dans  ces  mémea  écrits  quelque  traœ 
des  cinq  propositions.  C'est  ainsi  qu  ils  firent  un.fiorl 
grand  bruit  contre  les  Heures.cpi^on  appelle  de  Port- 
Royal  ■ ,  parceque ,  dans  la  version  de  deux  endroit 
des  hymnes ,  la  rime  ou  la  mesure  du  vers  n  avoit 
pas  permis  au  traducteur  de  traduii'e  à  la  lettre  h 
Christe  redemptor  omnium,  quoiquen  plusieurs,  en- 
droits des  Heures  on  eût  énoncé  en  propres  termes 
que  Jésus-Christ  étoit  venu  pour  sauver  tout  k 
monde.  Ils  n'eurent  point  de  repos  qu'ils  ne  les  euir 
sent  fait  mettre  par  l'inquisition  k  l'index ,  mais  si 
inutilement  pour  le  dessein  qu'ils  avoient  de  tes  dé- 
crier, que  ces  Heures  depuis  ce  temps-là  n'en  ont 
pas  été  moins  courues  de  tout  le  monde,  et  quec'est 

'  Ces  Heures  ont  été  composées  par  Le  Maistre  de  Sacy ,  à  la 
prière  de  madame  Le  Maistre  sa  mère ,  morte  religieuse  à  Port- 
Royal. 
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encoce  le  livre  que  presque  toutes  les  personnes  de 
piété  portent  à  Téglise,  n'y  en  ayant  point  dont  il  se 
soit  fiaiit  tant  d'éditions.  On.  sait  même  qu'elles  ne 
furent  point  mises  à  Tindex  pour  cette  omission  que 
je  vieàs  de  dire ,  autrement  il  y  eût  fallu  mettre  le 
bréviaire  de  la  révision  du  pape  Urbain  YIII ,  qui,  à 
cause  de  la  quantité  et  de  la  mesure  du:  vers ,  a  aussi 
retranché  des  hymnes  ce  même  Christs  redemptor  om- 
nium. Mais  la  cour  de  Rome ,  je  ne  sais  pas.  trop  pour- 
<]Qoi,  avoit  défendu  la  traduction  de  TOflBce  de  la 
Vierge,  en  langue  vulgaire  :  de  sorte  que  les  Heures 
de  Port-Royal  y  fiif ent  alors  censurées ,  à  cause  que 
rOfficede  la  Vierge  y  étoit  traduit  en  françois,  daQ3 
le  même  temps  que  les  jésuites  assuroient  qu'à  Port- 
Bayai  on  ne  prioit  point  la  Vierge. 

^9ia  y  pour  reprendre  le  fil  de  mon  discours ,  les 
jésuites  ne  se  bornoient  pas  à  décrier  leurs  adver- 
saires sur  la  seule  doctrine  de  la  grâce  :  il  n'y  avoit 
d'hérésie  ni  sorte  d'impiété  dont  ils  ne  s'efforçassent 
de  les  faire  croire  coupables;  c'étoient  tous  les  jours 
de  nouvelles  accusations;  on  di&oit  qu'ils  n'admet- 
t<Hent  chez  eux  ni  indulgences,  ni  messes  particu- 
Iiire&;  qu'ils  imposoient  aux  femmes  des  pénitences 
publiques  pour  les  péchés  les  plus,  secrets ,  même 
pouop  de  très  légères  fautes  ;  qu  ils  inspiroient  le  mé- 
pris de  la  sainte  communion  ;  qu'ils  ne  croyoient 
tabsolation  du  prêtre  que  déclaratoire;  qu'ils  reje- 
^ieut  le  concile  de  Trente  ;  qu'ils  étoieot  ennemis 
du  pape  ;  qu'ils  vouloient  faire  une  nouvelle  Église; 
qu'ils  nioient  jusqu'à  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  et 
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une  infinité  d'autres  extravagances ,  toutes  plus  hor- 
ribles les  unes  que  les  autres ,  qui  sont  répandues 
dans  les  écrits  des  jésuites ,  et  qu'on  trouve  ramas- 
sées tout  nouvellement  par  un  de  ces  pères  en  un 
misérable  libelle  en  forme,  de  catéchisme  ■,  qui  se 
débitoit ,  il  y  a  près  d'un  an ,  dans  un  couvent  de 
Paris,  dont  ils  sont  les  directeurs.  Aux  accusations 
d'hérésie,  ils  ajoutoient  encore  celles  de  crimes  de- 
tat,  voulant  faire  passer  trois  ou  quatre  prêtres,  et 
une  douzaine  de  solitaires  qui  ne  songeoient  qu'à 
prier  Dieu  et  à  se  faire  oublier  de  tout  le  monde, 
comme  un  parti  de  factieux  qui*se  formoit  dans  le 
royaume.  Us  imputoient  à  cabale  les  actions  les  plus 
saintes  et  les  plus  vertueuses.  J'en  rapporterai  ici 
un  exemple  par  où  on  pourra  juger  de  tout  le  reste. 
Feu  M.  de  Bagnols ,  et  quelques  autres  amis  de 
Port-Royal,  ayant  contribué  jusqu*à  une  somme  de 
près  de  quatre  cent  mille  francs  pour  secourir  les 
pauvres  de  Champagne  et  de  Picardie  pendant  la  fa- 
mine de  l'année  1 662 ,  la  chose  ne  se  put  feire  si  se- 
crètement qu'il  n'en  vînt  quelque  vent  aux  oreilles 
des  jésuites.  Aussitôt  l'un  d'eux,  nommé  le  père 
d'Anjou ,  qui  prêchoit  dans  la  paroisse  de  Saint-Be- 
noit ,  avança ,  en  pleine  chaire ,  qu'il  savoit  de  science 
certaine  que  les  jansénistes,  sous  prétexte  d'assister 
les  pauvres ,  amassoient  de  grandes  sommes  qu'ils 
employoient  à  faire  des  cabales  contre  l'état.  Le  curé 
de  Saint -Benok  ne  put  souffrir  une  calomnie  si 

'  Racine  ddsigne  ici  V Histoire  de  Jansénius  et  de  Saint-Çym*^ 
par  demandes  et  par  réponses,  publiée  en  169a.  (G.  ) 
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atroce,  et  monta  le  lendemain  en  chaire  pour  en 
faire  voir  Fimpudence  et  la  fausseté.  Mais  laffiaire 
n'en  demeura  pas  là  :  mademoiselle  Viole,  fille  dé- 
vote et  de  qualité,  entre  les  mains  de  laquelle  on 
avoit  remis  cette  somme ,  alla  trouver  le  père  Vin- 
cent, supérieur  de  la  mission,  et  lobligea  de  justi- 
fier, par  son  registre ,  comme  quoi  tout  cet  argent 
avoit  été  porté  chez  lui,  et  comme  quoi  on  Tavoit 
ensuite  distribué  aux  pauvres  des  deux  provinces 
que  je  viens  de  dire.  Mais  une  calomnie. é toit  à  peine 
détruite ,  que  les  jésuites  en  inventoient  une  autre  ; 
ils  ne  parloient  d'autre  chose  que  de  la  puissante 
action  des  jansénistes  ;  ils  mettoient  M.  Amauld  à 
la  tête  de  ce  parti,  et  peu  s'en  falloit  qu'on  ne  lui 
donnât  déjà  des  soldats  et  des  officiers  ^  Je  parlerai 
ailleurs  de  ces  accusations  de  cabale,  et  j'en  ferai 
voir  plus  à  fond  tout  le  ridicule. 

Tous  ces  bruits  pourtant,  quoique  si  absurdes, 
ne  laissoient  pas  que  d'être  écoutés  par  les  gens  du 
monde ,  et  principalement  à  la  cour,  où  l'on  présume 
aisément  le  mal ,  sur-tout  des  personnes  qui  font  pro- 
fession d'une  vie  réglée  et  d'une  morale  un  peu  aus- 
tère. Les  jésuites  y  gouvernoient  alors  la  plupart  des 
consciences  :  ils  n'eurent  donc  pas  de  peine  à^préve- 
ûir  l'esprit  de  la  reine-mère ,  prijpcesse  d'une  extrême 

piété,  mais  qui  avoit  été  fort  tourmentée  durant  sa 

• 

'  Cegt  sur  ce  ton  que  Tarchevéque  d'EmbruD  (  d'Aubusson  dp 
^Feuillade  )  en  parloit  dans  une  requête  présentée  à  Louis  XIV^ 
^laquelle  Arnanld  fit  une  réponse  vigoureuse,  qui  fut  bien  ac- 
caeillie  par  le  Roi. 
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régencis  par  des  factions  qui  s'élevèrent,  et  qn'i^ 
craignoit'tonjours  de  voir  renaître.  ^Is  prirent  sut- 
tout  soin  de  lui  décrier  les  religieuses  del'ort-Bdyal; 
et,  quoiqu'elles  fussent  encore  moins  instruites  (les 
disputes  sur  la  grâce  que  des  anitres  démêlés,  ils  ne 
laissoient  pas  de  'lui  représenter  ces  saintes  filles 
comme  ayant -part  à  toutes  les 'factions,  et  connue 
entrant  dans  toutes  les  disputes. 

M.  A'mauld  n'ignoroit  pas  tout  ce  dëchatn^meDt 
des  jésuites ,  *mais  il  ne  se  donnoit  pas  de  grands 
mouvements  pour  le  réprimer,  persuadé  que  toutes 
ces  calomnies  si  extravagantes  se  détruiroient  d'elles- 
mém'es ,  et  qu'il  n'y  avoit  qu'à  laisser  parler  la  vérité. 
Il  ne  songeoit  donc  plus  qu^à  vivre  en  repos ,  et  avoil 
résolu  de  consacrer  désormais  ses  veillefe  à  des  tm- 
vrages  qui  n'eussent  pour  but  que  rédificàtion  de 
l'Église,  sans  aucun  mélange  de  ces  contestations. 

Les  jésuites  cependant  travailloient  puissamment 
à  établir  la  créance  du  fait ,  et  profitoient  de  toutes 
les  conjonctures  qui  pou  voient  les  favoriser  dans  ce 
dessein.  Le  cardinal  Mazartn  n'avoit  pas  été  dVbord 
fort  porté  pour  eux ,  et  il  étoif  même  prévenu  de 
beaucoup  d  estime  pour  le  grand  mérite  de  leurs  ad- 
versaires. D'ailleurs  il  voyoit  avec  assez  d'indiffé- 
rence toutes  ces  contestations,  et  n'étoit  pas  trop 
fâché  que  les  esprits  en  France  s'écihauffassent  pour 
de  semblables  disputes ,  qui  les  empéchoient  de  Se  ^ 
mêler  d'affaires  qui  lui  auroient  paru  plus  graves  et^ 
plus  sérieuses;  il  n'étoit  pas  non  plus  fort  porté  èm^ 
faire  plaisir  au  pape  Innocent  X,  qui  n'avoit  jamair 
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témoig^  beaucoup  de  boooe  volonté  pour  lui ,  et  à 
qui^  de  son  eôcé,  U  avoir  donné  long-temps  tous  les 
dégoûts  qu'il  a  voit  pu.  Mais  depuis  Temprisonne- 
ment  du  cardinal  de  Retz ,  qu'il  regardoit  comme 
son  ennemi  capital,  il  a  voit  gardé  plus  de  meures 
avec oe même  pape,  de  peur  qu'il  ncvoulût  prendre 
connoissance  de  cette  affaire ,  et  qu  il  n'en  vint  à 
quelque  déclaration  qui  aurott  pu  faire  de  l'embarras. 
Là-dessus  le  père  Annat ,  nouvellemeot  arrivé  de 
Borne  {M)ur  être  confesseur  du  roi  «  fit  entendre  à  ce 
premier  mioistr-e  quela  chose  du  aaonde  qui  pouvoit 
plus  gagner  le  pape ,  c'étoit  de  faire  en  sorte  que  sa 
constitution  ftit  reçue  par  toute  la  France ,  «ans  au- 
cune explication  m  distinctiop.  Le  candinal  se  réso- 
lut donc  de  faire  au  saint  père  un  plaisir  qui  lui  coé- 
teroût  si  peu.  il  assembla  au  Louvre,  en  sa  présence , 
treate-buit  arciaevéques  ouévéques  qui  se  trouvoient 
alors  à  Paris.  Quelques  jours  auparavant,  Le  nonce 
du  pape  avoU  £iit  au  roi  de  fort  grandes  plaintes 
d'une  lettre  pastorale  que  l'arcbevéque  de  Sens  avoit 
publiée  au  sujet  de  la  constitution ,  et  dont  la  cour 
de  Rome  avoit  été  extrénEi^fiient  piquée.  Le  cardinal 
ne -fit  aucune  mention  de  cette  lettre  dans  l'assem- 
blée ;  mais ,  se  plaignant  aux  prélats  de  ce  qu  on  élu- 
doit  la  constitution  par  4ie$^ubtiUté$,  disoit-il,  nouvel- 
liment  inventée»^  il.les  exhorta  à  chercher  les  moyens 
de  finir  ces  divisions,  et  de  donner  une  pleine  satis- 
faction à  Sa  Sainteté.  Quelques  évéques  lui  voulurent 
représenter  que  tout  le  monde  étant  d'accord  sur  \n 
'loctrine ,  le  reste  ne  valoit  pas  la  peine  d'être  relevé , 
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ni  d'exciter  de  nouvelles  contestations;  mais  le  gros 
de  rassemblée  fut  de  Tavis  du  premier  ministre,  et 
jugea  Taffaire  très  importante.  On  nomma  huit  com- 
missaires ,  du  nombre  desquels  étoient  MM.  d'Em- 
brun ■  et  de  Toulouse  3^  pour  examiner  avec  smn 
le  livre  de  Jansénius ,  et  pour  en  faire  leur  rapport 
dans  huitaine. 

Au  bout  de  ce  terme  si  court ,  le  cardinal  donna  à 
toute  l'assemblée  un  festin  fort  magnifique,  et  au 
sortir  de  table  on  parla  des  affaires  de  l'Église.  L'ar- 
chevêque d'Embrun  portant  la  parole  fK)ur  tous  les 
commissaires,  fit  entendre  à  messeigneurs,  par  an 
discours  des  plus  éloquents,  à  ce  que  dit  la  relation 
du  clergé ,  non  pas  qu'ils  eussent  trouvé  dans  Jansé- 
nius les  cinq  propositions  en  propres  termes ,  mais 
qu'à  juger  d'un  auteur  par  tout  le  contexte  de  sa  doc- 
trine, on  ne  pou  voit  pas  douter  qu'elles  n'y  fussent, 
et  qu'ils  y  en  avoient  trouvé  même  de  plus  dange- 
reuses; qu'au  reste,  il  y  avoit  deux  preuves  incon- 
testables que  les  cinq  propositions  y  étoient,  et  qu'il 
falloit  s'en  tenir  à  ces  deux  preuves  :  l'une  étôit  les 
termes  mêmes  de  la  bulle ,  qu'on  ne  pouvoit  nier,  à 
moins  que  d'être  très  méchant  grammairien,  qui  ne 
rapportassent  ces  propositions  à  Jansénius.  L'autre 
étoit  les  lettres  des  évêques  de  France  écrites  à  Sa 
Sainteté  avant  et  après  la  constitution ,  par  lesquelles 
il  paroissoit  visiblement  qu'ils  avoient  tous  supposé 
que  les  cinq  propositions  étoient  en  effet  de  Jansé- 

'   Geor(]^es  d'Aubusson  la  Feuillade  ,  archevêque  d^Embrun* 
*  Pierre  de  Marca  ,  archevêque  de  Toulouse. 
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nius.Sur  un  tel  fondement  il  fut  arrêté,  à  la  pluralité 
des  voix,  que  rassemblée  déclaroit ,  par  un  jugement 
définitif,  que  le  pape  avoit  condamné  ces  proposi- 
tions comme  étant  de  Jansénius  et  au  sens  de  Jansé- 
nios',  et  qu'elle  écriroit  à  Sa  Sainteté  et  à  tous  les 
évêques  de  France,  pour  les  informer  de  ce  juge- 
ment. Quatre  prélats  de  l'assemblée,  savoir,  Tarcbe- 
vêque  de  Sens ,  et  les  évêques  de  Comminges ,  de 
Beauvais ,  et  de  Valence ,  refusèrent  de  signer  ces  let- 
tres^  et  ne  souffrirent  qu'on  y  mit  leurs  noms  qu'a- 
près avoir  protesté  qu'ils  n'y  consentoient  que  pour 
conserveï*  l'union  avec  leurs  confrères. 

La  lettre- au  pape  lui  fut  rendue  par  l'évêque  de 
liodève*,  depuis  évéque  de  Montpellier,  qui  étoit 
alors  à  Rome.  La  même  relation  porte  que  le  pape 
labvsa  avec  de  grands  transports  de  joie,  confessant 
qu'il  n'avoit  point  reçu  un  plus  sensible  plaisir  de 
tout  son  pontificat.  Il  y  fit  aussitôt  réponse,  par  un 
bref  daté  du  27  septembre  1 654  9  et  adressé  à  l'assem- 
blée générale  du  clergé  qui  se  devoit  tenir  au  premier 
jour.  CSe  bref  étoit  succinct,  et  il  n'y  étoit  pas  dit  un 
mot  de  ce  jugement  rendu  par  les  évêques  ;  le  pape 
ytémoignoit  seulement  sa  joie  de  la  soumission  des 
prélats  de  France  à  sa  constitution ,  dans  laquelle  il 
avoit,  disoit-il,  condamné  la  doctrine  de  Jansénius. 
Ce  bref  étant  arrivé  eu  France  avec  la  nouvelle  de  la 
mort  du  pape,  le  cardinal  Mazarin,  sans  attendre 
1  assemblée  générale,  convoqua  encore  une  assem- 

FrsiDçois  Bosquet. 
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blée  particulière  de  quinze  prélats,  en  présence  des- 
-fpielsl^  bref  fut  ouvert  (le  i  ornai  1655  ),  et  il  iîit  ré- 
solu d'envoyer  la  constitution  et  le  bref  à  ions  les 
évéquGS,qui  Farentexbortés  aies  faire  souscrire  par 
tous  les  ecclésiastiques  et  par  toutes  les  communau- 
tés, tant  régulières  que  séculières,  de  leurs  diocèses. 
C'est  la  première  fois  nu  il  a  été  parlé  de  sijjaature 
dans  cette  affaire.  Il  est  assez  étrange  que  quioze«vë- 
ques  aient  voulu  imposer  a  totite  rEf;lise  de  France 
une  loi  que  le  pape  n'ituposoit  pas  lui-iuéuie ,  et, dont 
ni  aucun  pape  ni  aucun  concile  ne  s'étoiont  jamais 
avisés. 

La  cour  de  Borne,  devenue  plus  hardie  par  la  con- 
duite des  prélats  de  France,  Ht  mettre  à  ['index  aoa 
seulement  la  lettre  pastnrale  de  l'arcbevéque  de 
Sens  ',  mais  encore  celles  de  Tévéque  de  Beaiwais  ' 
et  de  l'évéque  de>€omminges  3,  quoiqu'elle  n'eût 
d'autre  crime  à  reprocher  à  ces  deux  deruiers  que 
d'avoir  dit  que  le  pape,  par  sa  constitution,  n'avoit 
pas  prétendu  donner  atteinte  ni  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  ni  au  droit  qu'ont  lesévêquesde  jugerau 
moins  en  première  instance  des  causes  majeures,  et 
de  prononcer  sur  des  questions  de  foi  et  de  doctrine, 
lorsque  ces  questions  sont  nées  ou  agitées  dans  leurs 
diocèses. 

M.  Amaold  garda  un  profond  silence  sur  tout  ce   i 
qui  s'étoit  passé  dans  ces  assemblées,  et  se  coBtear 
toit  de  gémir  en  secret  des  plaies  que  cette  aalbeii- 

'    Loiiis-dcnri  Je  Goml.iii-l'.ird^illa,,.  —  '  Nicolas  Chottrtil*    | 
Ruï..nval.  —  '  (;ilbrrt.I<-  Cl.i.i^eul .  clej.ui*  éiéque  de  Tournjj. 
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reuse  «jnereUe  faisoit  à  Tépiscopat  et  à  TÉglise.  Ce 
fot  vers  ce  temps-là  que  lui  et  ses  neveux  cQmmeB- 
oèrentla  traduction  du  NouveauTestamentde  Mons, 
qui  ii*a  été  achevée  que  long-temps  depuis.  Ils  tra- 
vaiUofent  aussi  à  de  nouvelles  Vies  des  Saints ,  et  pré- 
{Niroient  des  matériaux  pour  le  grand  ouvrage  de  la 
Perpétuité /Leê  religieuses  de  Port-Royal  donnèrent 
tiocasion  à  la  naissance  de  cet  ouvrage ,  en  priant 
m.  Amauld  de  faire  un  recueil  des  plus  considérables 
jMusages  des  Pères  sur  TEucharistie,  et  de  partager 
ees  passages  en  plusieurs  leçons  pour  les  matines  de 
toiu  les  jeudis  de  Tannée.  Ce  recueil  est  ce  qu  on  ap- 
pelle rOfBce  du  Saint -Sacrement.  M.  le  duc  de 
Lnynes,  qui  depuis  sa  retraite  avoit  fort  étudié  les 
PiresdeTÉglise ,  et  qui  avoit  un  très  beau  génie  pour 
h  traduction ,  s'employa  aussi  à  ce  travail  :  c*est  à 
-ffitn  il  s -appliquoit  dans  sa  solitude ,  et  non  pas  à  ces 
oeeupations  basses  et  serviles  que  les  courtisans  lui 
tttribnoient  faussement,  pour  tourner  en  ridicule 
VDe  vie  très  noble  et  très  chrétienne  qu'ils  ne  se  sen- 
toient  pas  capables  d'imiter. 

Ce  fîit  aussi  en  ce  même  temps  que  Tillustre 
M.  Pascal  connut  Port-Roval  et  M.  Amauld.  Cette 
coonoissance  se  fit  par  le  moyen  de  mademoiselle 
'Pascal,  sa  sœur,  religieuse  dans  ce  monastère.  Cette 
Teitaeuse  fille  avoit  fiiit  bes^ucoup  d'éclat  dans  le 
inonde  par  la  beauté  de  son  esprit  et  par  un  talent 
*nigulier  qu'elle  avoit  pour  la  poésie  ;  mais  elle  avoit 
fenoDcé  de  bonne  heure  aux  vains  amusements  du 
ûécle,  et  étoit  une  des  plus  humbles  religieuses  de 
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la  maison.  Lorsqu'elle  y  eQtnt ,  elle  avoit  voulu 
lier  tout  son  bien  au  couvent;  ioah  la  mère  A 
lique  et  les  autres  mères  ne  voulurent  pas  le  i 
voir,  et  obtinrent  it'clle  qu'elle  n'apporteroit  qt 
dot  a.«sez  médiocre.  Un  procédé  si  peu  onliaa 
des  relijjienses  excita  la  curiosité  de  M.  Pascal, 
voulut  coilnaitre  plus  particuliéreinent  une  mi 
otil'onétoitsi  fort  au-dessus  de  l'intérêt.  Il  étoil 
dans  de  grands  sentiments  de  piété,  et  il  y  i 
niênie  doux  ou  trois  ans  que ,  mal<rrc  l'inclinotii 
le  génie  prodigieux  qu'il  avoit  pour  les  maihéi 
ques ,  il  s'étoit  dégoûté  Je  ses  spéculations  pou 
plus  s'appliquer  qu'à  l'étude  de  l'Écriture  el 
grandes  vérités  de  ta  religion.  La  connoissaac 
Porl-Boyal,  et  les  grands  exemples  de  piété  qi 
trouva,  le  frappèrent  extrêmement  i  il'rcsolutc 
plus  penser  uniquement  qu  à  son  salut.  Il  ro 
dès-lors  tout  commerce  avec  les  gens  du  moDi 
renonça  même  à  un  mariage  très  avantageux 
étoit  sur  le  point  de  conclure,  et  embrassa  um 
très  austère  et  très  mortifiée,  qu'il  a  contiuuéf 
qu'à  la  mort.  Il  étoit  fort  touché  du  grand  mérii 
M.  Arnauld ,  et  avoit  conçu  pour  lui  tme  estime 
trouva  bientôt  occasion  de  signaler. 

Le  silence  que  ce  docteur  s'étoit  imposé  su 
disputes  de  la  grâce  ne  fut  pas  de  longue  ducé 
il  fut  obligé  indispensahlement  de  le  romprej 
une  occasion  asseK  e\traordinaiie.  Un  préti*',i 
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communauté  de  Saint-Sulpice  s'avisa  de  refuser  Tab- 
solution  à  M.  le  duc  de  Liancourt ,  et  lui  déclara  qu'il 
lui  refuseroit  aussi  la  communion  s'il  se  présentoit 
àTautel.  Le  sujet  qu'il  allégua  d'un  rcFus  si  injurieux, 
c'est  que  ce  seigneur  retiroit  chez  lui  un  ecclésias- 
tique ami  de  Port-Royal ,  et  que  mademoiselle  de  La 
Rbehe-Guyon ,  sa  petite-fille ,  étoit  pensionnaire  dans 
€6  monastère.  On  n'àuroit  peut-être  pas  fait  beau- 
coup d^attention  à  l'entreprise  téméraire  de  ce  con- 
fesseur; mais  ce  qui  rendit  l'affaire  plus  considéra- 
ble, c'est  qu'il  fut  avoué  par  le  curé  et  par  les  autres 
supérieurs  de  ce  séminaire,  gens  très  dévots,  mais 
fort  prévenus  contre  Poft-Royal.  M.  Arnauld  écrivit 
là-dessus  une  lettre  sans  nom  d'auteur;  elle  fit  beau- 
coup de  bruit.  11  se  crut  obligé  d'en  écrire  une  se- 
conde beaucoup  plus  ample,  où  il  mit  son  nom,  et 
ohil  justifioit  à  fond  la  pureté  de  sa  foi  et  l'innocence 
des  religieuses  3e  Port-Royal. 

Il  y  avoit  déjà  du  temps  que  ses  ennemis  atten- 
doient  avec  impatience  quelque  ouvrage  avoué  de 
lui, où  ils  pussent,  soit  à  droit,  soit  à  tort,  trouver 
une  matière  de  censure.  Cette  lettre  vint  très  à  pro- 
pos pour  eux,  et  ils  prétendirent  qu'il  y  avoit  deux 
propositions  erronées.  Dans  l'une,  qui  regardoit  le 
i^itde  Jansénius ,  M.  Arnauld  disoit  qu'ayant  lu  exac- 
tement le  livre  de  cet  évéque  ,'il  n'y  avoit  point  trouvé 
les  cinq  propositions,  étant  prêt  du  reste  de  les  con- 
damner par-tout  où  elles  seroieiit,  et  dans  le  livre 
méme'de  Jansénius  si  elles  s'y  trouvoient.  L'autre, 
qui  regardoit  le  dogme ,  étoit  une  proposition  com- 
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posée  des  propres  termes  de  saint  Chrysostôme  et 
de  saint  Augusti  n ,  et  portoit  que  les  Pères  nous  mon- 
trent en  la  personne  de  saint  Pierre  un  juste  à  qui 
la  grâce ,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  avoît  man- 
qué. Ces  propositions  furent  déférées  à  la  Faculté  paiy 
des  docteurs  du  parti  des  jésuites  ;  et  ceux-ci.  fii*eiit 
si  bien ^  par  leurs. intrigues,  et  en  Sorbonne,  et  siu> 
tout  à  la  cour,  qu'ils  vinrent  à  bout  de  Eure  censurer 
la  première  de  ces  propositions  comme  téméraire, 
et  la  seconde  comme  hérétique. 

Il  n'y  eut  jamais  de  jugement  moins  juridique ,  et 
tous  les  statuts  de  la  Faculté  de  théologie  y  forent 
violés.  On  donna  pour  commissaires  à  M.  Arnauld 
ses  ennemis  déclarés ,  et  Ton  n'eut  égard ,  ni  à  ses  ré- 
cusations ni  à  ses  défenses  ;  oh  lui  refusa  même  de 
venir  en  personne  dire  ses  raisons.  Quoique  ^parles 
statuts,  les  moines  ne  dussent  pas  se  trouver  dau 
les  assemblées  au  nombre  de  plus  de  huit,  il  s'y  en 
trouva  toujours  plus  de  quarante  ;  et,  pour  eqapécher 
ceux  du  parti  de  M.  Arnauld  de  dire  tout  ce  qu'ils 
avoient  prépare  pour  sa  défense,  le  temps  quecbaqae 
docteur  devoit  dire  son  avis  fut  limité  à  une  demi- 
heure.  On  mit  pour  cela  sur  la  table  une  horloge  de 
sable ,  qui  étoit  la  mesure  de  ce  temps  :  invention  non 
moins  odieuse  en  de  pareilles  occasions,  que  hon- 
teuse dans  son  origine ,  et  qui ,  au  rapport  du  cavdi* 
nal  Palavicin,  ayant  été  propo$ée  au  concile  da 
Trente  par  quelques  gens,  fut  rejetée  avec  détesta- 
tion  par  tout  le  concile.  Enfin ,  dans  le  dessein  d'èteC 
entièrement  la  liberté  des  suffrages,  le  chanceli^** 
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Séguier  %  malgré  son  grand  âge  et  ses  incommodités, 
eut  ordre  d'assister  à  toutes  ces  assemblées.  Près  de 
quatre-vingts  des  plus  célèbres  docteurs ,  voyant  une 
procédure  si  irrégulière ,  résolurent  de  s  absenter,  et 
aimèrent  mieux  sortir  de  la  Faculté  que  de  souscrire 
à  la  censure.  M.  de  Launoy  ^  même ,  si  fameux  par  sa 
grande  érudition,  quoiqu'il  fit  profession  publique 
(l'être  sur  la  grâce  d'autre  sentimctnt  que  saint  Au- 
gustin, sortit  aussi  comme  les  autres,  et  écrivit 
contre  la  censure  une  lettre  où  il  se  plaignoit ,  avec 
beaucoup  de  force,  du  renversement  de  tous  les  pri- 
vilèges de  la  Faculté. 

Le  jour  que  cette  censure  fut  signée  (en  février 
i656)  parut  aux  jésuites  un  grand  jour  pour  leur 
compagnie  :  non  seulement  ils  s'imaginoient  triom- 
pher par-là  de  M.  Arnauld  et  de  tous  les  docteurs 
attaches  à  la  grâce  efficace ,  mais  ils  croy oient  triom- 
pher de  la  Sorbonne  même ,  et  s'être  vengés  de  toutes 
les  censures  dont  elle  avoit  flétri  les  Garasse ,  les 
Santarel,  les  Bauni,  et  plusieurs  autres  de  leurs 
Pères,  puisqu'ils  Ta  voient  obligée  de  censurer,  en 
censurant  M.  Arnauld ,  deux  pères  de  TÉglise,  dont 
sa  seconde  proposition  étoit  tirée,  et  de  se  faire  à 
elle-même  une  plaie  incurable,  pur  la  nécessité  où 
ils  la  mirent  de  retrancher  de  son  corps  ses  plus  iL- 

'  H  n'avoit  alor»  qae  soixante  huit  ans ,  mais  il  étoit  fort  ii^ 

*  Jean  de  Launoy,  qu'on  appela  le  Dénicheur  de  SainU,  Ce  sa- 
^^etTertaeux  prélat  mourut  à  Paris  en  1678,  àfféde  sonaBfr 
'^  quinze  ans. 
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lusti*es  membres.  D  ailleurs,  ils  donnoient  aussi  par 
là  une  grande  idée  de  leur  pouvoir  et  du  crédit  qu'ils 
a  voient  à  la  cour;  ils  confirmoient  le  roi  et  la  reioe- 
mère  dans  toutes  les  préventions  qu  ils  leur  avoient 
inspirées  contre  leurs  adversaires. 

Mais  ils  songèrent  à  tirer  des  fruits  plus  solides  de 
leur  victoire  :  ils  obtinrent  un  ordre  pour  casser  ces 
petits-  établissements  que  j'ai  dit  qu'on  avoit  faits 
pour  Tinstruction  de  la  jeunesse ,  et  qu'ils  appeloiept 
des  écoles  de  jansénisme.  Le  lieutenant  civil*  alla  à 
Port-Royal  des  champs  pour  en  faire  sortir  les  éco- 
liers et  les  précepteurs^  avec  tous  les  solitaires  qui 
s'y  étoient  retirés.  M.  Aruauld  fiit  obligé  de  se  ca- 
cher; et  il  y  avoit  même  déjà  un  ordre  signé  pour 
ôter  aux  religieuses  des  deux  maisons  leurs  novices 
et  leurs  pensionnaires.  En  un  mot,  le  Port-Royal 
étoit  dans  la  consternation ,  et  les  jésuites  au  comble 
de  leur  joie ,  lorsque  le  miracle  de  la  sainte  épine 
arriva'. 

On  a  donné  au  public  plusieurs  relations  de  ce  mi- 

'  D'Aubray ,  lieutenant-civH  II  n'y  avoit  ])oint  alors  de  lieate' 
nant  de  police.  Cette  exécution  eut  lieu  le  i3  mars  i656. 

"  Cette  histoire  de  la  sainte  épine  paroitra  aujourd'hui  bien 
ridicule;  et  on  ne  peut  disconvenir  que  ces  puérilités  supersti- 
tieuses n'arent  plus  nui  à  la  religion  catholique^  que  les  ar^- 
ments  de  ses  ennemis.  Mais  il  faut  se  reporter  au  temps  où  Racine 
écrivoit.  Dans  ce  siècle ,  les  plus  grands  génies  ne  rougissoient 
pas  de  montrer  une  extrême  crédulité  sur  ces  sortes  de  matières; 
et  Bossuet  n'a  vu  nulle  difficulté  à  faire  figurer ,  dans  un  de  ses 
plus  beaux  morceaux  oratoires,  la  poule  miraculeuse  de  la  pr^' 
••esse  Palatine. 
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racle  ;  entre  autres ,  feu  M.  Té  vêque  de  Toumay,  non 
moins  illustre  par  sa  piété  et  par  Ba  doctrine  que  par. 
sa  naissance,  Ta  raconté  fort  au  Idbg  dans  un  liyre 
qu'il  a  composé  contre  les  athéeâ  ^  et  s'en  est  servi 
comme  d'une  preuve  éclatante  de  la  vérité  de  la  re- 
ligion; mais  on  pourroit  s'ten  servir  aussi  comme 
d'une  preuve  étonnante  de  FindifFérence  de  la  plu- 
part des  hommes  de  ce  siècle  sur  la  religion,  puisque 
une  merveille  si  extraordinaire,  et  qui  fit  alors  tant 
d*éclat ,  est  presque  entièrement  effacée  de  leur  sou- 
venir. C'est  ce  qui  m'oblige  à  en  rapporter  ici  jus- 
qu'aux plus  petites  circonstances  ,  d'autant  plus 
(qu'elles  contribueront  à  faire  mieux  connaître  tout 
ensemble  et  la  grandeur  du  miracle ,  et  l'esprit  et  la 
sainteté  du  monastère  où  il  est  arrivé. 

Il  y  avoit  à  Port-Royal  de  Paris  une  jeune  pension- 
naire de  dix  à  onze  ans,  nommée  mademoiselle  Per- 
rier,  fille  de  M.  Perrier,  conseiller  à  la  cour  des  aides 
deClermont,  et  nièce  de  M.  Pascal.  Elle  étoit  affligée 
depuis  trois  ans  et  demi  d'une  fistule  lacrymale  au 
coin  de  l'œil  gauche.  Cette  fistule,  qui  étoit  fort  grosse 
au-dehors ,  avoit  fait  un  fort  grand  ravage  en-de- 
dans :  elle  avoit  entièrement  carié  Tos  du  nez ,  et 
percé  le  palais ,  en  telle  sorte  que  la  matière  qui  en 
sortoit  à  tout  moment  lui  couloit  le  long  des  joues  et 
par  les  narines,  et  lui  tomboit  même  dans  la  gorge. 
Son  œil  s'étoit  considérablement  apetissé;  et  toutes 
.  les  parties  voisines  étoient  tellement  abreuvées  et 
altérées  par  la  fluxion ,  qu'on  ne  pouvoit  lui  toucher 
ce  côté  de  la  tète  sans  lui  fair«  beaucoup  de  douleur. 
5.  1 1 
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On  ne  pouvoit  la  regarder  sans  une  espèce  d'horreur; 
et  la  matière  qui  sortoit  de  cet  ulcère  étoit  d'une  puan- 
teur si  insupportable ,  que,  de  la  vis  même  des  chirur- 
gien^ ,  on  avoit  été  obligé  de  la  séparej*  des  autres 
pensionnaires,  et  de  la  mettre  dans  une  chambre  avec 
une  de  ses  compagnes  beaucoup  plus  âgée  qu'elle, 
en  qui  on  trouva  assez  de  charité  .pour  vouloir  bien 
lui  tenir  compagnie.  Onravoitfaitvoiràtoutce.qu'il 
y  avoit  d'oculistes,  de  chirurgiens,  et  méiued'opé- 
rateurs  plus  fameux  ;  mais  les  remèdes  ne  foisant 
qu'irriter  le  mal,  comme  on  craignait  que  rulçère 
ne  s'étendît  en6n  sur  tout  le  visage,  troia  des  plus 
habiles  chirurgiens  de  Paris,  Cressé,  Guillard,  et 
Dalencé,  furent  d'avis  d'y  appliquer  au.  plus  tôt  Je 
feu.  Leur  avis  fut  envoyé  à  M.  Perrier,  qiii  seoùit 
aussitôt  en  chemin  pour  être  présent  à  ropératiion  : 
et  on  attendoit  de  jour  à  autre  qu'il.arri v|it. 

Cela  se  passa  dans  le  temps  que  l'orage  dont  j'ai 
parlé  étoit  tour  prêt  d'éclater  contre  le  monastère  dé 
Port-Royal.  Les  religieuses  y  étoient.daiis  de  conti- 
nuelles prières;  et  labbesse  d'alors,  qui  étoit  cette 
même  Marie  des  Anges,  qui  l'avoit  été  de  Maid^uis- 
son;  Tabbesse,  dis-je,  étoit  dans  nue  espèce  de  re- 
traite, où  elle  ne  faisoit  autre  chose  jour,  et  nuit  que 
lever  les  mains  au  ciel,  ne  lui  restant  plus  aucune 
espérance  de  secours  de  la  pari  des  houitnes. 

Pans  ce  même  temps  il  y  avoit  à  Paris  un  ecclé- 
siastique de  condftiou  et  de  piété,  noinmé  M^/de  L» 
Potterie,  qui,  entre  plusieurs  saintes  reliques^qu^Jl 
avoit  recueillies  avec  grand  soin ,  prétendoit  avoi jc 
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une  des  épines  de  la  couronne  de  Notre-Seigneur. 
Plusieurs  couvents  a  voient  eu  une  sainte  curiosité  de 
voir  cette  relique^  Il  Tavoit  prêtée,  entre  autres ,  aux 
carmélites  du  faubourg; Saint-Jacques,  qui  lavoient 
portée  en  procession  dans  leur  maison.  Les  reli- 
gieuses de  Port-Royal ,  touchées  de  la  même  dévo- 
tion, avoient  aussi  demandé  à  la  voir  :  et  elle  leur  fut 
portée  le  vingt-quatrième  de  mars  1 656 ,  qui  se  trou- 
voit  alors  le  vendredi  de  la  troisième  semaine  de  ca- 
rême, jour  auquel  l'Église  chante  à  Tintroït  de  la 
messe  ces  paroles  tirées  du  psaume  lxxxv  :  Fac 
mecumsignum  in  bonum\  etc.  «  Seigneur,  faites  écla- 
«  ter  un  prodige  en  ma  faveur,  afin  que  mes  ennemis 
a  le  voient  et  soient  confondus  ;  qu'ils  voient ,  mon 
«  Dieu ,  que  vous  m'avez  secouru  et  que  vous  m'avez 
«  consolé  !» 

Lés  religieuses  ayant  donc  reçu  cette  sainte  épine, 
la  posèrent  au-dedans  de  leur  chœur  sur  une  espèce 
de  petit  autel  contre  la  grille;  et  la  communauté  fut 
avertie  de  se  trouver  à  une  procession  qu'on  devoit 
fîdre aprèsvépres çn  son  honneur. Vé]|!)res finies ,  on 
chaùta  les  hynmes  et  les  prières  convenables  à  la 
sainte  couronne  d'épines  et  au  mystère  douloureux 
delà  Passion  ;  après  quoi -elles  allèrent,  chacune  en 
leur  rang,  baiser  la  relique  :  les  religieuses  professes 
les  premières  j  ensuite  les  novices ,  et  les  pension- 
naires après.  Quand  ce  fut  le  tour  de  la  petite  Perrier, 
la  maîtresse  des  pensionnaires,  qui  s'étôit  tenue  de- 
bout auprès  de  la  grille  pour  voir  passer  tout  ce  petit 
peuple,  l'ayant  aperçue,  ne  put  la  voir,  défigurée 
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comme  elle  étoit,  sans  une  espèce  de  frissonnement 
mêlé  de  compassion,  et  elle  lui  dit  :  «  Reconunandez- 
«  vous  à  Dieu,  ma  fille,  et  faites  toucher  votre  œil 
M  malade  à  la  sainte  épine.  »  La  petite  fille  fit  ce  qu^on . 
lui  dit ,  et  elle  a  depuis  déclaré  qu'elle  ne  douta  point, 
sur  la  parole  de  sa  maltresse ,  que  la  sainte  épine  ne 
la  guérit. 

Après  cette  cérémonie ,  toutes  les  autres  pension- 
naires se  retirèrent  dans  leur  chambre  ;  elle  n'y  fut 
pas  plus  tôt  qu'elle  dit  à  sa  compagne  :  «  Ma  sœur,  je 
«  n'ai  plus  de  mal ,  la  sainte  épine  m'a  guérie.  »  En 
effet,  sa  compagne  l'ayant  regardée  avec  attention, 
trouva  son  œil  gauche  tout  aussi  sain  que  l'autre , 
sans  tumeur,  sans  matière ,  et  même  sans  cicatrice. 
On  peut  juger  combien ,  dans  toute  autre  maison  que 
Port-Royal,  une  aventure  si  surprenante  feroit  de 
mouvement,  et  avec  quel  empressement  on  iroit  en 
avertir  toute  la  communauté.  Cependant,  parceque 
c' étoit  l'heure  du  silence,  et  que  ce  silence  s'obsei^e 
encore  pjus  exactement  le  carême  que  dans  les  autres 
temps  ;  que  d'ailleurs  toute  la  maison  étôit  ,dans  un 
plus  grand  recueillement  qu'à  l'ordinaire,  ces  deux 
jeunes  filles  se  tinrent  dans  leur  chambre,  et  se  cou- 
chèrent sans  dire  un  seul  mot  à  personne.  Le  lende- 
main matin ,  une  des  religieuses ,  employée  auprès 
des  pensionnaires,  vint  pour  peigner  la  petite  Per- 
rier;  et,  oomme  elle  appréhendoit  de  lui  faire  du 
mal,  elle  évitoit,  comme  à  son  ordinaire,  d'appuyer 
sur  le  côté  gauche  de  la  tête  ;  mais  la  jeune  fille  lum. 
dit  :  «  Ma  sœur,  la  sainte  épine  m'a  guérie.  »  —  «  Côn^— 
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«  ment ,  ma  sœur,  vous  êtes  guérie  !»  —  «  Regardez ,  et 
«  voyez ,  lui  répondit-elle.  »  En  effet ,  la  religieuse  re- 
garda ,  et  vit  qu'elle  étoit  entièrement  guérie.  Elle  alla 
en  donner  avis  à  la  mère  abbesse ,  qui  vint,  et  qui  re- 
mercia Dieu  de  ce  merveilleux  efFet  de  sa  puissance  ; 
mais  elle  jugea  à  propos  de  ne  le  point  divulguer  au- 
dehors,  persuadée  que,  dans. la  mauvaise  disposi- 
tion où  les  esprits  étoient  alors  contre  leur  maison , 
elles  dévoient  éviter  sur  toutes  choses  de  faire  par- 
ler le  monde.  En  effet,  le  silence  est  si  grand  dans 
ce  monastère,  que,  plus  de- six  jours  après  ce  mi- 
racle, il  y  avoit  des  sœurs  qui  n'en  a  voient  point  en- 
tendu parler. 

Mais-  Dieu ,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il  demeurât  ca- 
ché, permit  qu^au  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  Da- 
lencé,  l'un  des  trois  chirurgiens  qui  avoient  fait  la 
consultation  que  j'ai  dite ,  vint  dans  la  maison  pour 
une  autre  malade.  Après  sa  visite  il  demanda  aussi 
à  voir  la  petite  fille  qui  avoit  la  fistule.  On  la  lui 
amena  ;  mais ,  ne  la  reconnoissant  point ,  il  répéta  en- 
core une  fois  qu'il  demandoit  la  petite  fille  qui  avoit 
une  fistule.  On  lui  dit  tout  simplement  que  c'étoit 
celle  qu'il  voyoit  devant  lui.  Dalencé  fut  étonné,  re- 
garda la  religieuse  qui  lui  parloit,  ets'alla  imaginer 
qu'on  avoit  fait  veliir  quelque  charlatan  qui,  avec  un 
palliatif,  avoit  suspendu  le  mal.  Il  examina  donc  sa 
malade  avec  une  attention  extraordinaire,  lui  pressa 
plusieurs  fois  l'œil  pour  en  faire  sortir  de  la  matière , 
lui  regarda  dans  le  nez  et  dans  le  palais ,  et  enfin , 
tout  hors  de  lui,  demanda  ce  que  cela  vouloit  dire. 
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On  lui  ayoua  ingénumeat  comme  la  chose  s'étoit 
passée  ;  et  lui ,  courut  aussitôt,  tout  transporté ,  chez 
sels  deux  confrères,  Guiilard  et  Cressé.  Les  ayaiut 
ramenés  avec  Im ,  ils  furent  tous  trois  saisis  d'dnégal 
étonnement;  et,  après  avoir  cotffessé  que  Dieu  seul 
avoit  pu  faire  une  guérison  si  subite  et  si  parfaite, 
ils  allèrent  remplir  tout  Paris  de  la  réputaûon  de  ce 
miracle.  KentÔt  M.  de  La  Potterie ,  à  qui  on  avoit 
rendu  sa  relique,  se  vit  accablé  d'une  foule  de  getts 
qui  venoient  lui  demander  à  la  voir.  Mais  il  en  fit  pré* 
sent  aux  religieuses  de  Port-Royal,  croyant  qu'elle 
ne  pou  voit  pas  être  mieux  révérée  que  daùs  la  mémo 
église  où  Dieu  avoit  fait  par  elle  un  si  grand  diirade. 
Ce  fut  donc  pendant  plusieurs  jours  Un  flot  continuel 
de  peuple  qui  abordoit  dans  cette  église,  et  qui  ve* 
noit  pour  y  adorer  et  pour  y  baiser  la  sainte  épine  : 
et  on  ne  parloit  d'autre  chose  dans  Paris. 

Le  bruit  de  ce  miracle  étant  venu  à  Compiégné,  ^ 
où  étoit  alors  la  cour,  la  reine-mère  se  trouva  fort 
embarrassée  :  elle  avoit  peine  à  croire  que  Dieu  eût 
si  particulièrement  favorisé  une  niàison  qu'on  lai 
dépeignoit  depuis  si  long-temps  comme  infectée 
d  nérésie,  et  que  ce  miracle,  dont  on  faisoit  tant  de 
récit,  eût  même  été  opéré  en  la  personne  d'une  des 
pensionnaires  de  cette  maison ,  comme  si  Dieu  eût 
voulu  approuver  par-là  l'éducation  que  l'on  y  Aàû- 
noit  à  la  jeunesse.  Elle  ne  s'en  fia  ni  aux  lettres  ^e 
plusieurs  personnes  de  piété  lui  en  écrivoient,jûi  dû 
bruit  public,  ni  même  aux  attestations  des  chirur- 
giens de  Paris;  elle  y  envoya  M.  Félix',  premier  chi- 
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rurgien  daix>i*,westimé  généralement  pour  sa  grande 
habileté  dans  scui  art,  et  pour  sa  probité  singulière; 
et  iecbargea  de  lui  rendis  un  compte  fidèle  de  tout 
ce  qui  lui  pirroitroit  de  ce  mii'acte.  M.  Félix  s'acquitta 
de  sa  eomtnissioh  avec  une  fort  grande  exactitude  : 
il  interrogea  les  religieuses  et  les  chirurgiens,  se  fit 
raconter  la  naistoàce,  le  progrès,  et  là  fin  de  la  ma- 
ladie, examina  atteîdti veulent  la  pensionnaire,  et  en- 
fin déclara  qtie  la  nciture  in  les  remèdes  n'avoient  eu 
aucune  part  à  cette  guérison ,  et  qu'elle  nepouvôit 
être  que  l'ouvrage  de  Dieu  seul.  * 

Les  grands-vicâif es  de  Paris ,  excités  par  là  voix 
ptd^dique,  furent  obligés  d'en  faire  aussi  une  exacte 
information.  Après  avoir  rassemblé  les  t^ertificats 
d'tin  grand  noiUbre  des  plus  habiles  chirurgiens  et 
de  plusieurs  médecins ,  du  nombre  desquels  étoit 
M.  Bouvard ,  premier  médecin  du  roi  ',  et  pris  l'avis 
ides  plus'' considérables  docteurs  de  Sotboune,  il$ 
donùèrent  uàè  Sëntenté  qU^ils  firent  publier,  par  la- 
quelle ils  certifiôient  la  vérité  du  miracle,  exhor- 
toient  les  peliplés  à  en  rendre  à. Dieu  des  actions  de 
grâces,  et  ordonnoient  qu'à  l'avenir  tous  les  vendre- 
dis la  relique  de  la  sainte  épine  éeroit  exposée  dans 
l'église  de  Port-Boyal  à  la  vénération  des  fidèles.  En 
exécution  de  cette  sentence,  M.  de  Hodenck, 'grand- 
vicaire',  célébra  la  messe  dans  l'église  avec  beaucoup 

'  G^rles-François  Félix ,.  séigntîur  de  Stains ,  père  de  celai 
({iii  fit  a  Louis  XIV  ropération  de  la  fistule,  en  1686. 

*  Charles-Michel  âouvard,  seigneur  de  Fourqueux,  à  qui  Ton 
doit  Tétàblisseinént  du  JTardiM  des  Plantes. 
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de  solennité,  et  donna  à  baiser  la  sainte  relique  à 

toute  la  foule  du  peuple  qui  y  étoit  accourue'. 

Pendant  que  TÉglise  rendoit  à  Dieu  ces  actions  de 
grâces ,  et  se  réjouissoit  du  grand  avantage  que  ce 
miracle  lui  donnoit  sur  les  athées  et  sur  les  héré- 
tiques, les  ennemis  de  Port-Royal,  bien  loin  de  par- 
ticiper à  cette  joie ,  demeuroient  tristes  et  confoD- 
dus,  selon  Texpression  du  psaume.  Il  n-y  eut  point 
d'efforts  qu  ils  ne  fissent  pour  détruire  dans  le  pu- 
blic la  créance  de  ce  miracle.  Tantôt  ils  accusoient 
les  religieuses  de  fourberies,  prétendant  qu'au  lieu 
de  la  petite  Perrier  elles  montroient  une  sœur  qu'elle 
avoit ,  et  qui  étoit  aussi  pensionnaire  dans  cette  mai- 
son ;  tantôt  ils  assuroient  que  ce  n'avoit  été  qa'une 
guérison  imparfaite ,  et  que  le  mal  étoit  revenu  fiùs 
violent  que  jamais;  tantôt  que  la  fluxion  étoit  tom- 
bée sur  les  parties  nobles ,  et  que  la  petite  fille  en 
.  étoit  à  l'extrémité.  Je  ne  sais  point  positivement  si^ 
M.  Félix  eut  ordre  de  la  cour  de  s'informer  de  ce  qui 
en  étoit;  mais  il  paroit,  par  une  seconde  attestation 
signée  de  sa  main^  qu'il  retourna  encore  à  Port- 
Royal  ,  et  qu'il  certifia  de  nouveau  et  la  vérité  du 
miracle,  et  la  parfaite  santé  où  il  ayoit  trouvé  cette 
demoiselle. 

Enfin  il  parut  un  écrit,  et  personne  ne  douta  que 
ce  ne  fut  du  père  Annat ,  avec  ce  titre  ridicule  :  Le 
Rabat-joie  des  jansénistes ,  ou  observations  sur  le  miracle 
quon  dit  être  arrivé  à  Port-Royal,  composé  par  ^  doC' 
teur  de  T église  catholique.  L'auteur  faisoit  judicieuse- 
ment d'avertir  qu'il  étoit  catholique,  n'y  ayant  per- 
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onne  qui ,  à  la  seule  iuspection  de  ce  titre ,  et  plus 
ncore  à  la  lecture  du  livre,  ne  Teût  pris  pour  un 
iFotestant  très  envenimé  contre  TÉglise.  Il  avoit  as- 
ez  de  peine  à  convenir  de  la  vérité  du  miracle  ;  mais 
nfin,  voulant  bien  le  supposer  vrai,  il  en  tiroit  la 
Mséquence  du  monde  la  plus  étrange,  savoir,  que 
)ieu  voyant  les  religieuses  infectées  de  Thérésie  des 
inq  propositions ,  il  avoit  opéré  ce  miracle  dans  leur 
naison  pour  leur  prouver  que  Jésus-Christ  étoit 
mort  pour  tous  les  hommes;  il  faisoit  là^dessus  un 
^d  nombre  de  raisonnements,  tous  plus  extrava- 
Hauts  les  uns  que  les  autres ,  par  où  il  ôtoit  à  la  vé- 
ritable religion  Tune  de  ses  plys  grandes  preuves , 
fui  est  celle  des  miracles.  Pour  conclusion,  il  exhor- 
toit  les  fidèles  à  se  bien  donner  de  garde  d'aller  in^^ 
voquer  Dieu  dans  Téglise  de  Port-Royal ,  de  peur 
qu'en  y  cherchant  la  santé  du  corps ,  ils  n'y  trou- 
vassent la  perte  de  leurs  âmes. 

Mais  il  ne  parut  pas  que  ces  exhortations  eussent 
lait  une  grande  impression  sur  le  public.  La  foule 
croissoit  de  jour  en  jour  à  Port-Royal  ;  et  Dieu  même 
sembloit  prendre  plaisir  à  autoriser  la  dévotion  dés 
peuples,  par  Ja  quantité  de  nouveaux  miracles  qui 
se  firent  en  cette  église.  Non  seulement  tout  Paris 
avoit  recours  à  la  sainte  épine  et  aux  prières  des  re- 
ligieuses ,  mais  de  tous  les  endroits  du  royaume  on 
leur  demandoit  des.linges  qui  eussent  touché  à  cette 
relique;  et  ces  linges,  à  ce  qu^on  raconte,  opéroient 
plusieurs  guériisons  miraculeuses. 

Vraisemblablement  la  piété  de  la  reine-mère  fut 
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touchée  de  la  protection  visible  de  Dieu  sur  ces  reli- 
gieuses. Cette  sage  princesse  commença  à  juger  plus 
favorablement  de  Jeur  innocence.  On  ne  parla  plus 
de  leur  ôter  leurs  novices  ni  leurs  pensionnaires^  et 
on  leur  laissa  la  liberté  d'en  recevoir  tout  autant 
qu'elles  voudroient.  M.  Amauld  même  recommeliça 
à  se  montrer^  ou,  pour  mieux  dire,  s'alla  replràgèr 
dans  ^on  désert  avec  M.  d'Andilly  son  iî:ère^,  sêsdetlx 
neveux  \  et  M.  Nicole,  qui  depuis  deux  ans  ne  le  qQi^ 
toit  plus,  et  (|ui  étoit  devenu  le  compagnon  ibsépa- 
rable  de  ses  travaux.  Les  autres  solitaires  y  revinrent 
aussi  peu  à  peu  ^  et  y  recommencèrent  leurs  méiAei 
exercices  de  pénitence. 

.  On  soRgeoit  si  peu  alors  à  inquiéter  les  religieuses 
de  Port-Royal ,  que  le  cardinal  de  Retz^enr  ayant 
accordé  un  autre  supérieur  en  la  place  de  Mi,  dn 
Saussay ,  qu'il  avoit  destitué  de  tout  emploi  dans  le 
diocèse  de  Paris ,  on  ne  leur  fit  aucune  peine  lèt^esr 
sus ,  quoique  M.  Singlin  3,  qui  étoit  ce  nouveau  supé-  '[ 
rieur,  ne  fût  pas  fort  au  goût  de  la  cour,  oti  les  jé- 
suites a  voient  pris  un  fort  grand  soin  de  le  décrier. 
Il  y  avoit  déjà  plusieurs  années  qu'il  étoit  confesseiff 
de  la  maison  de  Paris  ;  et  ses  sermons  y  attiroiiëlDt 
quantité  de  monde ,  bien  moins  par  la  politesse  dé  il 

*   Antoine  Le  Maistre  et  Le  Maistre  de  Sacy.  '   . 

'  Antoine  Sin£[Hn,  fils  d'un  marchand  de  vin  de  Paris.  Il  taToit  \ 
peu- de  latm  e^de  théolog^ie,  n'ayant  commencé  ses  ëtodes  qii'^ 
vingt-deux  ans.  La  piétc  et  le  grand  sens  dont  il  ëtoit  doué  loi  tôt 
rent  lieu  'de  savoir.  Il  fut  très  persécute  et  mourut  en  i664i 
caché  dans  la  maison  de  madame  Vitart,  tante  de  RaciDe,où3 
s'étoit  retiré  pour  se  soustraire  à  la  Bastille. 
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Higagé  qde  pâF  les  grandes  et  solides  vérités  qu'il 
iréehoili.  On  les  a  depuis  donnés  au  public  sous  le 
mn.  d'Instructions  chrétiennes;  et  ce  n'est  pas  un  des 
orres  les.  jnoins  édifiants  qui  soient  sortis  de  Port- 
Uiyal.  Mais. le  talent  on  il  excelloit  le  plus,  c'étoit 
biuf  laicenduite  <les  âmes  ?  son  bon  sens ,  joint  à  une 
nété  et  une  charité  extraordinaires,  imprimoient 
10  tel  respect,  que.,  bien  qu'il  n'eût  pas  la  même 
sièiulue  de*  génie  et  de  science  que  M.  Arnauld, 
vm  seulement  les  religieuses,  mais  M.  Arnauld  lui- 
OBiàBQie,  M.  Pascal,  M^  Le  Maistre,  et  tous  ces  autres 
Mprit^  si  sublimes^  avoientpour  lui  unq docilité  d'en- 
Euit^  et  se  conduisoient  en  toutes  choses  par  ses  a  vis. 
'/fiieti  s'étoit  Servi  de  lui  pour  convertir  et  attirer  à 
b|toélé  plusieurs  personnes  de  la  première  qualité; 
ety  comme  il  les  cônduisoit  par  des  voies  très  oppo- 
tées.à  celles  du  siècle,  il  ne  tarda  guère  à  être  accusé 
dejDaidmes  outrées  sur  la  pénitence.  M.  de  Gondy, 
^.a'étoît  d'abord  laissé  surprendre  à  ses  ennemis , 
tni'Clvoit interdit  la  chaire  (en  1649);  mais,  ayant 
lïÎMèl  jreconnu  son  innocence,  il  le  rétablit  trois 
iMlis  après  j  et  vint  lui-même  grossir  la  foule  de  ses 
^idîteiirs.  Il  vécut  toujours  dans  une  pauvreté  évan- 
(ffique,  jli^ue-là  qu'après  sa  mort  on  ne  lui  trouva 
iNisde  qu«li  faire  les  frais  pour  l'enterrer,  et  qu'il  fal- 
ht que  les  religieuses  assistassent  de  leur»  charités 
^elqties  UBS  de  ses  plus  proches  parents  qui  étoient 
aussi  paiivres  que  lui.  Les  jésuites  néanmoins  pas- 
sèrent jusqu'à  cet  excès  de  fureur,  de  lui  reprocher 
lans  plusieurs  libelles  de  s'être  enrichi  aux  dépens 
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de  ses  pénitents ,  et  de  s'être  approprié  plus  de  huit 
cent  mille  francs  sur  les  grandes  restitutions  cp'ii 
a  voit  fait  faire  à  quelques  uns  d'entre  eux;  et  iln^ 
a  pas  eu  plus  de  réparation  des  outrages  faits  auooB- 
fesseur,  que  des  faussetés  avancées  contre  les  ret 
gieuses.  hs  cardinal  de  Retz  ne  pouvoit  donc  fiûre 
à  ces  filles  un  meilleur  présent  que  de  leur  donner 
un  supérieur  de  ce  mérite,  ni  mieux  marquer  qall 
avoit  hérité  de  toute  la  bonne  volonté  de  son  prédé- 
cesseur'. 

•  Comme  c'est  cette  bonne  volontédont  op  a  &itk 
plus  grand  q^me  aux  prétendus  jansénistes,- il  eflt 
bon  de  dire  ici  jusqu'à  quel  point  a  été  leui:  liaison 
avec  ce  cardinal.  On  ne  prétend  point  le  justifier  de 
tous  les  défauts  qu'une  violente  ambition  entratoe 
d'ordinaire  avec  elle  ;  mais  tout  le  monde  conviedt 
qu'il  avoit  de  très  excellentes  qualités ,  entre  aotiti 
une  considération  singulière  pour  les  gens  de'in^ 
rite,  et  un  fort  grand  désir  de  les  avoir  pour  amis: 
il  regardoit  M.  Arnauld  comme  un  des  premiers 
théologiens  de  son  siècle,  étant  lui-même  un  théo- 
logien fort  habile,  et  lui  a  conservé  jusqu'à  la  moit  ' 
cette  eàtime  qu'il  avoit  conçue  pour  lui  lorsqu'il 
étoient  ensemble  sur  les  bancs;  jusque-là 'qu'aprèi  ' 
son  retour  en  France ,  il  a  mieux  aimé  se  laisserray^r 
du  nombre  des  docteurs  de  la  Faculté,  que  de  soo^ 
scrire  à  la  censure  dont  nous  venons  de  parler,  e) 
qui  lui  parut  toujours  l'ouvrage  d'une  cabale. 

^  Le  cardinal  de  Retz  avoit  succédé  à  son  oncle  Jean-f  rançeîl 
deGondy,  premier  archevêque  de  Paris ,' mort  en  i654-  ] 
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La  yérité  est  pourtant  que,  tandis  qu  il  fut  coad- 
jnteur,  c'est-à-dire  dans  le  temps  qu'il  étoit  à  la  tête 
de  là  fronde^  messieurs  de  Port-Royal  eurent  très 
peu  de  commerce  avec  lui,  et  qu'il  ne  s^aniusoit 
guère  alors  à  leur  communiquer  ni  les  secrets  de  sa 
conscience,  ni  les  ressorts  de  sa  politique.  Et  com- 
ment les  leur  auroit-il  pu  communiquer?  Il  n'igno- 
roit  pas,  et  personne  dès-lors  ne  Tignoroit ,  que  c'é- 
toit  la  doctrine  de  Pôrt-Royal,  qu'un  sujet,  pour 
quelque  occasion  que  ce  soit,  ne  peut  se  révolter  en 
ooQscience  contre  son  légitime  prince;  que,  quand 
même it en  seroit  injustement  opprimé,  il  doit  souf- 
frir loppression ,  et  n'en  demander  justice  qu  a  Dieu , 
^i  seul  a  droit  de  faire  rendre  compte  aux  rois  de 
kors  actions.  C'est  ce  qui  a  toujours  été  enseigné  à 
Port-Royal,  et  c'est  ce  que  M.  Arnauld  a  fortement 
naintenu  dans  ses  livres ,  et  particulièrement  dans 
ion  Apologie  pour  les  catholiques  ■,  où  il  a  traité  la 
qotstion  à  fond.  Mais  non  seulement  messieurs  de 
Port'-Royal  ont  soutenu  cette  doctrine,  ils  l'ont  pra- 
li^ée  à  la  rigueur.  C'est  une- chose  connue  d'une 
infinité  de  gens,  que^  pendant  les  guerres  de  Paris, 
krsque  les  plus  femeux  directeurs  de  conscience 
donnoient*  indifféremment  l'absolution  à  tous  les 

'  Cet  oayrage  est  un  de  ceux  qui  font  te  plus  iVhonneur  au  ta- 
leat  d*Aniaiild ,  mais  il  en  fait  sur-tout  à  son  ame.  Tout  esprit  do 
jnrti  y  cède  an  besoin  de  venger  Tinnocence.  Huit  jésuites  avoienf 
^én  sur  l'ëchafaud ,  comme  complices  de  la  conspiration  papiste 
m  Angleterre  ;  les  autres  jésuites  étoient  persécutés  :  Arnauld 
prend  la  plume  pour  les  défendre,  et  jamais  il  n*nvoif  déployc- 
plos  d'énergie  et  d*éloquence.( ^non.)    - 


Il 
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gens  engagés  dans  les  deux  partis,  les  eoclésiasti-  ja- 
ques de  Port-Royal  tinrent  toujours  ferme  à  la  refu- 
ser a  ceux  qui  étoient  dans  le  parti  contraire  à  celui 
du  roi.  On  sait  les  rudes  pénitences  qu'ils  ont  in^ 
posées  et  au  prince  de  Gonti  età  la  duchesse  de  Lon- 
gueville,  pour  avoir  eu  part  aux  troubles  dont  nous 
parlons,  et  les  sommes  immenses  qu'il  en  a  coûtée  if 
ce  prince  pour  réparer,  autant  qu-il  étoit  possiMe^ 
les  desordres  dont  il  a  voit  pu  être  cause  pendait  ces 
malheureux  temps.  Les  jésuites  ont  eu  peut-être 
plus  d'une  occasion  de  procurer  à  T-Église  de|>ai%ils 
exemples;  mais,  ou  ils  n'étoient  pas  persuadés  des 
mêmes  maximes  qu'on  suivoit  là-dessas- à  Port- 
Royal  ,  ou  ils  n'ont  pas  eu  la  même  vigueur  pour  les 
faire  pratiquer, 

Quelle  apparence  donc  que  le  cardinal  de  ReU 
ait  pu  faire  entrer  dans  une  faction  contre  le  roi  dei 
gens  remplis  de  ces  maximes,  et  prévenus  des  ce 
grand  principe  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustm, 
qu'il  n'est  pas  permis  de  faii^  mémeun  petit  mal) 
afin  qu'il  en  arrive  un  grand  bien?  On  veut  pourtant 
bien  avouer  que  lorsqu'il  fut  archevêque^  aprè^fa 
mort  de  son  oncle,  les  religieuses  de' Port-Royal  te 
reconnurent  pour  leur  légitrme  pasteur,  et  firent  des 
prières  pour  sa  délivrance.  Elles  s'adressèrent  aussi 
à  lui  pour  les  affaires  spirituelles  de  leur  fiaonastère, 
du  moment  qu'elles  surent  qu'il  étoit  en  liberté.  On 
ne  nie  pas  même  qu'ayant  su  l'extrême  nécessité  où 
il  étoit  après  qu'il  eut  disparu  de  Rome ,  elles  et  leurs 
amis  ne  lui  aient  prêté  quelque  argent  pour  subsis- 
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:erj  ne  s'imaginant  pas  qu'il  fût  défendu ,  ni  à  des 
ecclésiastiques ,  ni  à  des  religieuses,  d'empêcher  leur 
urcbevéque  de  mourir  de  faim.  C'est  de  là  aussi  que 
eurs  ennemis  prirent  occasion  de  les  noircir  dans 
'esprit  du  cardinal  Mazarin ,  en  persuadant  à  Cjb  mi- 
lîstre  qu'il  n'avoit  point  de  plus  grande  ennemis  que 
es  jan^ni^tes  ;  que  le  cardinal  de  Retz  n'étoit  parti 
ie  Rome  qife.  pour  se  venir  jeter  entre  leurs  bras; 
:{u'il  étoit  même  caché  à  Port-Royal;  que  c'étoit  là 
que  se  feisoient  tous  les  manifestes  qu'on  pufalioit 
pour  sa  défense;  qu'ils  lui  avoient  déjà  i^it  trouver 
tout  l'argent  nécessaire  pour  une  guerre  civile,  et 
qu'il  jDe  désespérait  pas ,  par  leur  moyen ,  de  se  réta- 
blir à  force  ouverte  dans  son  siège.  On  a  bien  vu 
dans  la  suite  l'impertinence  de  ces  calomnies  ;  mais 
pour  en  faire  mieux  voir  le  ridicule,  il  est  bon  d'ex- 
pliquer ici  ce  que  c^étoit  que  M.  Ariiauld,  qu'on  fai- 
soit  l'auteur  et  le  chef  de  toute  la  cabale. 

Tout  le  monde  sait  que  c'étoit  un  génie  admirable 
pour  les  lettres,  et  sans  bornes  dans  1  étendue  de  ses 
oonnoissances  ;  n^^is  tout  le  monde  ne  sait  pas  (  ce 
C[iii-e3t  pourtant  très  véritable)  que  cet  homme  si 
merveilleux  étoit  auqsi  l'homme  le  plus  simple  et  le 
plus  incap«ible  de  finesse  et  de- dissimulation',  et  le 
moins  propre,  en  un  mot,  à  foimer  ni  à  conduire 
mi  parti;  qu'il  n'avoit  eu  eii  vue  que  la^  vérité,  et 
<{u'il  ne  garderoit  sur  cela  aucunes  mesures ,  prêt  à 
ooQtredire  sels  amis  lorsqu'ils  avoient  tort,  et  à  dé- 

VQyez  tes  Mémoires  sor  U  via  de  Racine,  p.  98. 
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fendre  ses  ennemis,  s'il  lui  paroissoit  qu'ils  eiissenwi 
raison;  qu'au  reste,  jamais  thpologien  n'eut  des  opL— 
nions  si  saines  et  si  pures  sur  la  soumission  qu'on 
doit  au  roi  et  aux  puissances;  que  non  seulement 
il  étoit  persuadé,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, 
qu'un  sujet,  pour  quelque  occasion  que  ce  soit,  ne 
peut  point  s'élever  contre  son  prince,  mais  qu'il  ne 
croyoit  pas  même  que  dans  la  persécution  il  pût 
murmurer. 

Toute  la  couduite  de  sa.  vie  a  bien  fait  voir  qu'il 
litoit  dans  ces  sentiments.  En  effet,  pendant  plus  de 
quarante  ans  qu'on  a  abusé,  pour.le  perdre,  du Dom 
et  de  l'autorité  du  roi,  a-t-il  manqué  une  occasion 
de  faire  éclater  et  son  amour  pour  sa  personne,  et 
son  admiration  pour  les  {[randes  qualités  qu'il  re- 
connoissoit  en  lui?  Obligé  de  se  retirer  dans  les  pavs 
étrangers  pour  se  soustraire  à  la  baine  implacable 
de  ses  ennemis ,  à  peine  y  fut-il  arrivé ,  qu'il  publia 
son  ji pol'Mjie pour  les  catholiques;  et  l'on  sait  qu'nne 
partie  de  ce  livre  est  employée  àjustifier  la  conduite 
du  roi  à  l'égard  des  huguenots,  et  àjustifier  les  jé- 
suites mêmes.  M.  le  marquis  de  Grana  ayant  su  qu» 
étoit  cacbé  dans  Bruxelles ,  le  fit  assurer  de  sa  pro- 
tection; mais  il  témoigna  en  même  temps  un  for* 
grand  Jesir  de  voir  ce  docteur,  dont  la  réputation 
avoit  rempli  toute  TEurope.  M.  Arnauld  ne  refiiW 
poiut  sa  protection  ;  mais  il  le  fit  prier  de  le  laisser 
dans  son  obscurité,  et  de  ne  pas  l'obligera  voir  un 
gouverneur  des  Pays-Bas  espagnols,  peodaDt  que 
l'Espagne  étoit  en  guerre  avec  la  France  :  et  M.  de 
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Grana  (ut  assez  galant  homme  pour  approuver  la 
délicatesse  de  son  scrupule. 

Lorsque  le  prince  d'Orange  se  fut  rendu  maître 
de  TAngleterre,  les  jésuites,  qu'on  regardoit  par-tout 
comme  les  principales  causes  du  malheur  du  roi 
Jacques,  ne  furent  pas,  à  ce  qu'on  prétend,  les  der- 
niers à  vouloir  se  rendre  favorable  le  nouveau  roi. 
Mais  M.  Arnauld,  qui  avoit  tant  d'intérêt  à  ne  pas 
s'attirer  son  indignation,  ne  put  retenir  son  zélé:  il 
prit  la  plume,  et  écrivit  avec  tant  de  force'  pour  dé- 
fendre les  droits  du  roi  Jacques,  et  pour  exhorter 
tous  les  princes  catholiques  à  imiter  la  générosité 
avec  laquelle  le  roi  l'avoit  accueilli  en  France,  que 
le  prince  d'Orange  exigea  de  tous  ses  alliés,  et  sur- 
tout des  Espagnols ,  de  chasser  ce  docteur  de  toutes 
les  terres  de  leur  domination.  Ce  fut  alors  qu'il  se 
trouva  dans  la  plus  grande  extrémité  où  il  se  fut 
trouvé  de  sa  vie,  la  France  lui  étant  fermée  par  les 
jésuites,  estons  les  autres  pays  par  les  ennemis  de 
la  France. 

On  a  su  de  quelques  amis ,  qui  ne  le  quittèrent 
point  dans  cette  extrémité,  qu'un  de  leurs  plus 
grands  embarras  étoit  d'empêcher  que ,  dans  tous 
les  lieux  où  il  cherchoit  à  se  cacher,  son  trop  grand 
zèle  pour  le  roi  ne  4e  fit  découvrir  :  il  étoit  si  per- 
suadé que  ce  prince  ne  pouvoit  manquer  dans  la  con- 
duite de  ses  entreprises,  que  sur  cela  il  entreprenoit 
tout  le  monde  ;  jusque-là  que ,  sur  la  fin  de  ses  jours , 

'  Dan»  un  écrit  ayant  pour  tilrç  :  Le  prince  d'Orange ,  nouvel 
"^/on  y  nouvel  HérodCy  nouveau  Cromwel.  1688. 
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étant  sujet  à  tomber  dans  un  assoupissement  qile 
Ton  croyoit  dangereux  pour  sa  vie ,  ces  mêmes  amis 
ne  savoient  point  de  meilleur  moyen  pour  l'en  tirer 
que  de  lui  crier,  ou  que  les  François  avoient  été 
battus,  ou  que  le  roi  avoit  levé  le  siège  de  qndqcie 
place;  et  il  réprenoit  toute  sa  vivacité  natuteHe 
pour  disputer  contre  eux,  et  leur  soutenir  que  la 
nouvelle  ne  pouvoit  pas  être  vraie.  Il  n'y  a  qu'à  lire 
son  testament,  où  il  déclare  à  Dieu  le  fond  de  son 
cœur  :  on  y  verra  avec  quelle  tendresse.,  bien  loin 
d'imputer  au  roi  toutes  les  traverses  qUe  lui  ou  ses 
amis  ont  essuyées,  il  plaide,  pour  ainsi  dilre,  devant 
Dieu,  la  cause  de  ce  prince,  et  justifie  la  pureté  de 
ses  intentions. 

Oserai-je  parler  ici  des  épreuves  ettracMxiinaires 
où  l'on  a  mis  son  amour  inébranlable  pour  la  vérité? 
De  grands  cardinaux,  très  instruits  des  intentions 
de  la  cour  de  Rome,  n'ont  point  caché  qu'il  n'a  tenu 
qu'à  lui  d'être  revêtu  de  la  pourpre  de  cardinal,  et 
que,  pour  parvenir  à  une  dignité  qui  auroit  si  glo- 
rieusement lavé  tous  les  reproches  d'hérésie  ^ne  ses 
ennemis  lui  ont  osé  faire,  il  ne  lui  en  auroit  coûté 
que  d'écrire  contre  les  propositions  du  clergé  de 
France  touchant  l'autorité  du  pape.  Bien  loin  d'ac- 
cepter ces  offres,  il  écrivit  même  contre  un  docteur 
flamand ,  qui  avoit  traité  d'hérétiques  ces  ph*opdsi- 
tions.  Un  des  ministres  du  rôi,  qui  lut  cet  écrit, 
charmé  de  la  force  de  ses  raisonnements,  proposa 
de  le  faire  imprimer  au  Louvre;  mais  la  jalousie  des 
ennemis  de  M.  Arnauld  l'emporta  et  sur  la  ^éti^^ 
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du  ministre  et  sur  l'intérêt  du  roi  même.  Voilà  quel 
étoit  cet  homme  qu'on  a  toujours  dépeint  comme  si 
dangereux  poar  letat ,  et  contre  lequel  les  jésuites , 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  firent  imprimer  unliyre 
avec  cet  infâme  titre  :  Antoine  jimauld^fagitifpour 
se  dérober  à  la  justice  du  roi. 

Je  ne  saifrois  mieux  finir  cette  longue  agression 
que  par  les  propres  paroles  que  le  cardinal  de  Retz 
dît  à  quelques  uns  de  ses  plus  intimes  amis ,  qui ,  en 
lui  parlant  de  ses  aventures  passées,  lui  deman- 
doient  si  en  effet,  en  ce  temps4à,  il  avoit  reçu  quel- 
ques secours  de  la  cabale  des  jansénistes.  «  Je  me 
«  connois ,  leur  répondit-il ,  en  cabale ,  et ,  pour  mon 
«  malheur,  je  ne  m  en  suis  que  trop  mêlé.  J 'a vois  au- 
«trefois  quelque  habitude  avec  les  gens  dont  vous 
«  parlez,  et  je  voulus  les  sonder  pour  voir  si  je  ies 
«pourrois  mettre  à  «quel  que  usage;  mais,  vous  pou- 
«  vez  vous  en  fier  à  ma  parole ,  je  ne  vis  jamais  de 
«  gens  qui ,  par  incUnation  et  par  imcapacité ,  fussent 
«plus  éloignés  de  tout  ce  qui  s'appelle  cabale.  »  Ce 
même  cardinal  leur  avoua  aussi  qu'il  avoit  auprès  de 
lui,  pendant  sa  disgrâce.,  deux  théologiens  réputés 
jansénistes ,  qui  ne  purent  jamais  souffrir  que,  dans 
lextrêrnebesoin  où  il  <étoit ,  il  prit  de  l'argent  que  les 
Espagnols  lui  faisoient  .offrir,  et  qu'il  se  vit  par-là 
obligé  à  en  emprunter  de  ses  amis.  Quelques  uns  de 
ceux  à  qui  il  tint  ce  discours  vivent  encore,  et  ils 
sont  dans  une  telle  réputation  de  probité,  que  je 
suis  bien  sûr  qu'on  ne  récuseroit  pas  leur  témoi- 
gnage. 


ij. 
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Mais,  pour  reprendre  le  fil  de  notre  narration, le 
miracle  de  la  sainte  épine  ne  fut  pas  la  seule  morti- 
fication qu'eurent  alors  les  jésuites;  Xiar  ce  fut  dans 
ce  temps-là  même  que  parurent  les  fameuses  Lettres 
provinciales  ',  c'est-à-dire  l'ouvrage  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  les  décrier.  M.  Pascal ,  auteur  de  ces  Lettres, 
avoit  fait  les  trois  premières  pendant  qu'on  exami- 
noit  en  Sorbonne  la  lettre  de  M.  Arnauld.  Il  y  avoit 
expliqué  les  questions  sur  la  grâce  avec  tant  d'art  et 
de  netteté,  qu'il  les  avoit  rendues  non  seulement  in- 
telligibles ,  mais  agréables  à  tout  le  monde.  M.  Ar- 
nauld y  étoit  pleinement  justifié  de  l'erreur  dont  on 
l'accusoit;  et  les  ennemis  même  de  Port -Royal 
avouoient  que  jamais  ouvrage  n'avoit  été  composé 
avec  plus  d'esprit  et  de  justesse.  M.  Pascal  se' crut 
obligé  d'employer  ce  même  esprit  à  combattre  un 
des  plus  grands  abus  qui  se  soit  jamais  glissé  dans 
l'Église,  cest  à  savoir  la  morale  relâchée  de  quan- 
tité de  casuistes ,  et  dont  les  jésuites  faisoient  le  plu^ 
grand  nombre,  qui,  sous  prétexte  d'éclaircir  les  cas 
de  conscience,  avoient  avancé  dans  leurs  livres  un* 
multitude  infinie  de  maximes  abominables,  qui  tei 
doient  à  ruiner  toute  la  morale  de  Jésus-Christ. 

On  avoit  déjà  fait  plusieurs  écrits  contre  a 
maximes,  et  l'Université  avoit  présenté  plusieu^ 
requêtes  au  parlement,  pour  intéresser  la  puissan^c^e 
séculière  à  réprimer  l'audace  de  ces  nouveaux  d(^^  c- 
teurs.  Cela  n'avoit  pas  néanmoins  produit  un  fc^rt 

'  Les  premières  parurent  en  i656,  par  feuilles  dëtackéesin —  '^''- 
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grand  effet:  car  ces  écrits,  quoique  très  solides, 
étant  fort  secs,  n'avoient  été  lus  que  par  très  peu  de 
personnes.  On  les  avoit  regardes  comme  des  traités 
de  scholastique ,  dont  il  falloit  laisser  la  connois- 
sance  aux  théologiens;  et  les  jésuites,  par  leur  cré- 
dit, avoient  empêché  toutes  les  requêtes  d'être  ré- 
pondues. Mais  M.  Pascal  venant  à  traiter  cette  ma- 
tière avec  sa  vivacité  merveilleuse,  cet  heureux 
agrément  que  Dieu  lui  avoit  donné  fit  un  éclat  pro- 
digieux ,  et  rendit  bientôt  ces  misérables  casuistes 
Thorreur  et  la  risée  de  tous  lesJbonnêtes  gens., 

On  peut  juger  de  la  consternation  où  ces  lettres 
jetèrent  les  jésuites ,  par  I^veu  sincère  qu'ils  en  font 
eux-mêmes  :  ils  confessent,  dans  une  de  leurs  ré- 
ponses, que  les  exils,  les  emprisonnements,  et  tous 
les  plus  affreux  supplices,  n'approchent  point  de  la 
douleur  qu'ils  eurent  de  se  voir  moqués  et  abandon- 
nés de  tout  le  monde  ;  en  quoi  ils  font  connaître  tout 
ensemble,  et  combien  ils  craignent  d'être  méprisés 
des  hommes ,  et  combien  ils  sont  attachés  à  soutenir 
leurs  méchants  auteurs.  En  effet,  pour  regagner 
cette  estime  du  public ,  à  laquelle  ils  sont  si  sen- 
sibles, ils  n'avoient  qu'à  désavouer  de  bonne  foi  ces 
mêmes  auteurs ,  et  à  remercier  l'auteur  des  F^ettres 
de  Tignominie  salutaire  qu'il  leur  avoit  procurée. 
Bien  loin  de  cela,  il  n'y  a  point  d'invectives  à  quoi  ils 
ne  s'emportassent  contre  sa  personne,  quoiqu'elle 
leur  fbt  alors  entièrement  inconnue.  Le  P.  Annat  di- 
soit  que,  pour  toute  réponse  à  ses  quinze  premières 
lettres,  il  n'y  avoit  qu'à  lui  dire  quinze  fois  qu'il  étoit 


#% 
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un  janséniste  ;  et  Ton  sait  ce  que  veut  dire  un  jansé- 
niste au  langage  des  jésuites.  Ils  voulurent  même 
Taccuser  de  mauvaise  foi  dans  la  citation  des  pas- 
sages de  leurs  casuistes  ;  mais  il  les  réduisit  au  si- 
lence par  ses  réponses.  D'ailleurs,  il  n'y  avoit  qnà 
lire  leurs  livres  pour  être  convaincu  de  son  exacte 
fidélité;  et,  malheureusement  pour  eux,  beauc^oup 
de  genè  eurent  alors  la  curiosité  de  les  lire  :  jusque- 
là  que,  pour  satisfaire  lempressement  du  public,  il 
se  fit  une  nouvelle  édition  de  la  théologie  morale 
d'Escobar,  laquelle  est  comme  le  précis  de  toutes  les 
abominations  des  casuistes  ;  et  cette  édition  fut  dé- 
bitée avec  une  rapidité  étonnante. 

Dans  ce  temps-là  même  il  arriva  une  chose  qui 
acheva  de  mettre  la  vérité  dans  tout  son  jour.  Un 
des  principaux  curés  de  Rouen,  qui  avoit  lu  les  Pe- 
tites Lettres ,  fit,  en  présence  de  son  archevêque,  en 
un  synode  de  plus  de  huit  cents  curés*,  un  discours 
fort  pathétique  sur  la  corruption  qui  s'étoit  depuis 
peu  introduite  dans  la  morale.  Quoique  les  jésuites 
n'eussent  point  été  nommés  dans  ce  discours,  le 
P.  Brisacier,  qui'étoit  alors  recteur  du  collège  des 
jésuites  à  Rouen ,  n'en  eut  pas  plus  tôt  avis ,  que 
bile  se  réchauffa  :  il  prit  la  plume,  et  fit  un  libell 
en  forme  de  requête ,  où  il  déchiroit  ce  vertueux  ^< 
clésiastique  avec  la  même  fureur  qu'il  avoit  déchifcr^ 
les  religieuses  de  Port-Royal. 

Les  autres  curés ,  touchés  du  traitement  indigK^^ 
qu'on  faisoit  à  leur  confrère,  eurent  soin,  ava:»^ 
toutes  choses ,  de  s'instruire  à  fond  du  sujet  de  Ie"«Jf 


DE  PORT-ROYAL.  i83 

querelle.  Us  prirent,  d'un  côté,  les  Lettres  provin- 
ciale ,  et ,  de  Tau tre ,  les  livres  des  casuistes  ;  résolus 
d^  poursuivre,  ou  la  condamnation  de  ces  Lettres  si 
les  casuistes  y  éjtoient  cités  à  faux ,  ou  la  condan\na- 
tiop  des  c;}suistes  si  ces  citations  étoient  véritables. 
Ils  y  trouvèrent  non  seulement  tous  les  passages  qui 
étoient  rapportés,  mais  encore  un  grand  nombre  de 
beaucoup  plus  horribles ,  que  M.  Pascal  avoit  fait 
scrupule  de  citer,  ils  dressèrent  un  extrait  de  tous 
ces  passages,  et  le  présentèrent  avec  une  requête  à 
M.  de  Harlay,  alors  leur  archevêque ,  qui  a  été  de- 
puis archevêque  de  Paris.  Mais  lui  ,'jugeant  que  cette 
£|ffeire  regardoit  toute  TÉglise,  les  renvoya  à  rassem- 
blée générale  du  clergé,  et  y  députa. même  un.de  ses 
grands-vicaires, .avec  ordre  d'y  présenter  et  l'extrait 
et  la  requête . 

Les  ciirés  dé  Rouen  écrivirent  aussitôt  à  ceux  de 
Paris.,  ppur  les  prier  de  les  aider  de  leurs  lumières 
et  de  leur  crédit,  et  même  de  se  joindre  à.eux  dans 
une  cause  qui  étoit,  disoiçnt-ils,  la  cause  de  FÉvan- 
gîle.  Les  curés  de  P()ris  n'avoient  pas  attendu  cette 
lettre  pour  s'élever  contre  la  morale  des  nouveaux 
casuistes.  Ils  s'étoient  déjà  assemblés  plusieurs  fois 
sur  ce  sujet,  tellement  qu'ils  n'eurent  pas  de  peine 
à  se  joindre  avec  leuf  s  confrères..Ils  dressèrent  aussi 
de  leur  côté  un  extrait  de  plus  de  quarante  propo- 
sitions de  ces  casuistes ,  et  le  présentèrent  à  l'assem- 
blée du  clergé  pour  en  demander  la  condamnation , 
en  même  temps  que  la  requête  des  curés  de  Rouen 
y  fut  présentée. 
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Comme  c'est  principalement  aux  ëvéques  à  main- 
tenir dans  l'Église  Li  saine  doctrine,  tout  le  monde 
s'attendoit  que  le  zélé  des  prélats  éclatcToit  encore 
plus  fortement  que  celui  de  tous  ces  curés.  En  efFet, 
quelle  apparence  que  ces  mêmes  évêques ,  qui  se 
donnoient  alors  tant  de  mouvement  pour  faire  con- 
damner dans  Jansénius  cinq  propositions  équivo- 
ques qu'on  doutoit  qui  s'y  trouvassent,  pussent  hé- 
siter à  condamner  dans  le  livre  des  casuistes  un  si 
grand  nombre  de  propositions,  toutes  plus  abomi- 
nables les  unes  que  les  autres ,  qu)  y  étoient  énon- 
cées en  propres  termes,  et  qui  tendoient  au  renve^ 
sèment  entier  de  la  morale  de  Jésus -Christ?  A  la 
vérité ,  il  paroU ,  par  les  témoignages  publics  de 
quelques  prélats  députes  à  rassemblée  dont  nous 
parlons ,  qu'ils  ne  purent  entendre  sans  horreur  la 
lecture  de  ces  propositions  des  casuistes ,  et  qu'ils 
furent  sur  le  point  de  se  boucher  les  oreiUes ,  comme 
firent  le&  Pères  du  concile  de  Nicée ,  lorsqu'ils  enten- 
dirent les  propositions  d'Arius.  Mais  les  égards  qu'on 
avoit  pour  les  jésuites  prévalurentsur  cette  horreur: 
l'assemblée  se  contenta  de  faire  dire  aux  curés,  par 
les  commissaires  qu'elle  avoit  nommés  pour  exami- 
ner leur  requête,  qu'étant  sur  le  point  de  se  séparer, 
et  l'affairé  qu'ils  lui  proposoiept  étant  d'une  grande 
discussion,  elle  n'avoit  plus  assez  de  temps  pour  ^ 
travailler.  Du  reste  ,  elle  ordonna  aux  agents  d^ 
clergé  de  faire  imprimer  les  Instructions  de  saiot 
Charles  sur  la  Pénitence,  et  de  les  envoyer  dans  toO^ 
les  diocèses ,  «  afin  que  cet  excellent  ouvrage  servit 
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«  comme  de  barrière  pour  arrêter  le  cours  des  nou- 
a  veiles  opinions  sur  la  morale.  » 

Quoique  les  jésuites  n'eussent  pas  Ueu  de  se  plain- 
dre de  la  sévérité  des  prélats ,  ils  furent  néapmoins 
très  mortifiés  de  la  publication  de  ce  livre ,  sur  le- 
quel ils  n'ignoroient  pas  que  toute  la  doctrine  du 
livre  de  la  Fréquente  Communion  étoit  fondée;  mais 
ils  se  plaignirent  sur-tout  de  Tabbé  de  Ciron,  qu'ils 
accusèrent  d'avoir  composé  la  lettre  circulaire  des 
évéques  qui  accompagnoit  ce  même  livre.  Et  plût  à 
Dieu  que  leur  animosité  contre  cet  abbé  se  ftit  arrê- 
tée à  sa  personne^ et  ne  se  fut  pas  étendue  sur  un 
saiot  établissement  de  filles  (  les  filles  de  TEnfance  ) 
dont  il  avoit  dressé  les  constitutions ,  et  qu'ils  ont  eu 
le  crédit  de  faire  détruire ,  au  grand  regret  de  la 
province  de  Languedoc  et  de  toute  TÉglise  même , 
qui  en  recevoit  autant  d'utilité  que  d'édification! 

Comme  tous  ces  extraits  des  curés  avoient  achevé 
de  convaincre  tout  le  monde  dâ  la  fidélité  des  cita- 
tions de  M.  Pascal ,  les  jésuites  prirent  un  parti  tout 
contraire  è  celui  qu'ils  avoient  pris  jusqu'alors.  Ils 
entreprirent  de  défendre  ouvertement  la  doctrine  de 
leurs  auteurs  :  c'est  ce  qui  leur  fit  publier  le  livre  de 
l'Apologie  dps  câsuistes ,  composé  par  le  P.  Pirot , 
ami  du  P.  Annat,  et  qui  enseignoit  la  théologie  au 
collège  de  Clermont  ' .  Comme  ils  n  avoient  pu  obte- 
nir de  privilège  pour  l'imprimer,  on  n'y  voyoit  ni 

Ce  scandaleux  livre  parut  en  1667.  Les  différents /actums 
pttbliég  en  i658,  au  nom  des  curés  de  Paris,  contre  cette -^/90- 
((H^t'e  (ies  casuistes ,  sont  attribués  à  Pascal. 
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nom  d'auteur  ni  nom  d'imprimeur;  mais  ils  le  débi- 
tèrent publiquement  dans  leur  collège;  ils  en  distri- 
buèrent eux-mêmes  plusieurs  exemplaires  aux  amis 
de  la  Société ,  tant  à  Paris  que  dans  les  provinces. 
Le  P.  Brisacier  le  fit  lire  en  plein  réfectoire  dansit 
collège  de  Rouen  :  il  avoit  plus  de  raison  qu  un  autit 
de  soutenir  ce  bel  ouvrage,  puisqu'on  y  renouveloit 
contre  les  religieuses <le  Port-Royal,  et  contre. leun 
directeurs ,  les  mêmes  impostures  dont  il  pouvait  se 
dire  l'inventeur. 

Mais  sa  Compagnie  n'eut  pas  long-temps  sujet  de 
s'applaudir  de  la  publication  dece  livre  :  jamais  ODr 
vrage  n'a  excité  un  si  graiid  soulèvement  dans  Icr 
glise.  Les  curés  de  Paris  dressèrent  d'abord  deuxre- 
quétes,  pour  les  présenter , -l'une  au  parlement, 
lautre  aux  grands-vicaires.  Le  P.  Annat,.pour  panr 
ce  coup,  obtint  qu'ils  fussent  mandés  au  Louvre, 
pour  rendre  raison  de  leur  conduite.  Mais  cela  ne 
fit  que  hâter  là  condamnation  de  cet  exécrable  li?rft. 
En  effet,  le  cardinal  Mazarin  ayant  demandé  aux 
curés ,  en  présence  du  roi  et  des  principaux  mi- 
nistres de  son  conseil ,  pourquoi  ils  vouloient  s'a- 
dresser au  parlement  au  sujet  d'un  livre-de  théolo- 
gie, ils  repondirent  avec  une  fermeté  rjespectueuse, 
qu'il  ne  s'agissoit  point  dans  -ce  livre  de  simjto 
questions  de  théologie,  mais  que  la  doctrine  qu'il 
contenoit  ne  tendoit  pas  moins  qu'à  autoriser  les 
plus  grands  crimes ,  tels  que  le  vol,  l'usure,  le  duel, 
l'adultère,  et  l'homicide;  et  que  )a  sûreté  des  siijpts 
du  roi ,  et  celle  de  Sa  Majesté  méme^  étant  intéressée 
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à  sa  condamnation ,  ils  s'étoient  crus  en  droit  de  por- 
ter leurs  plaintes  aux  mêmes  .tribunaux  qui  avoient 
autrefois  condamné  les  Santarel',  les  Mariana,  et  les 
autres  dangereux  auteurs  de  cette  même  société. 
Oa  n  eut  pas  la  moindre  réponse  à  lei^r  faire.  Le 
chancelier,  qui  étoit  présent,  déclara  qu'il  a  voit  re- 
fusé le  privilège  de  ce  livre.  Enfin  le  roi ,  après  avoir 
exigé  des  curés  qu'ils  se  contenteroient  de  s'adres- 
ser aux  juges  ecclésiastiques ,  leur  promit  d'envoyer 
ses  ordres  en  Sorbonne ,  pour  y  examiner  T  Apologie. 
Le  ici  tint  parole;  et  toutes  les  brigues  des  jésuites 
et  des  docteurs  de  leur  parti  ne  purent  empêcher  que 
la  Faculté  ne  ftt  une  censure ,  et  que  tette  censure 
ne  fîlit  publiée.  Les  grands-vicaires  de  Paris  en  pu- 
blièrent aussi  une  de  leur  côté  ;  et,  presque  en  même 
temps ,  plus  de  trente  archevêques  et  évêques,  quel- 
ques uns  même  de  ceux  que  les  jésuites  croy oient  le 
idusdans  leur  dépendance,  foudroyèrent  à  Tenvi  et 
l'Apologie  et  la  méchante  morale  dés  casuistes. 

tes  jésuites  perdoient  patience  pendant  ce  'soulè- 
vement si  uùiverselv  mais  ils  ne  purent  jamais  se  ré- 
soudre à  désavouerd' Apologie.  Le  P.  Annat  fit  plu- 
sieurs écrits  contre  les  curés,  et  il  les  traita  avec  la 
même  hauteur  que  les  jésuites  traitent  ordinaire- 
loènt  leurs  adversaires.  Mais  ceux-ci  le  réfutèrent 
courageusement,  et  le  couvrirent  de  confusion  sur 
toitô les  points  dont  onles  vouloit accuser.  D'autres 
jésuites  s'attaquèrent  aux  évêques  mêmes ,  et  écri- 
virent contre  leurs  censures  :  ils  publioient  haute- 

inent  que  ce  n'étoit  point  aux  évêques  à  prononcer 
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sur  (le  telles  matières,  et  que  c'étoient  des  causes  ma- 
jeures qui'devoient  être  renvoyées  à  Rome,  comme 
on  y  avoit  renvoyé  les  cinq  propositions.  Ils  furent 
fort  mortifiés,  lorsqu'au  bout  de  six  mois  Hs  virent 
leur  livre  condamné  par  un  décret  de  Finquisition; 
ils  trouvoient  néanmoins  encore  des  raisoàs  de  se 
flatter/disant  que  Tinquisition  n'avoit  supprimé  Tir 
pologie  que  pour  des  considérations  de  police.  En- 
fin, le  pape  Alexandre  VII ,  auprès  duquel  ils  avoient 
toujours  été  en  si  grande  faveur,  frappa  d'anathème 
quarante-cinq  propositions  de  leurs  casuistes;  qoet 
ques  années  après ,  il  condamna  encore  le  livre  d'un 
P.  Moya ,  jésuite  espagnol ,  qui ,  sous  le  nom  d'Ama- 
dœus  Guimeneus ,  enseignoit  la  même  doctrine  qne 
TApologie ,  et  censura  de  même  le  fameux  Caramuel, 
grand  défenseur  de  toutes  les  méchantes  maximes 
des  casuistes  ■ .  Pour  achever  de  purger  TÉglise  de 
cette  pernicieuse  doctrine,  le  pape  Innocent  XI,  en 
Tannée  1679,  ^^  ^^  décret^  où  il  condamnoit à-b- 
fois  soixante- cinq  propositions  aussi  tirées  de-s  ca- 
suistes, avec  excommunication  encourue  t^o/ùA' 
par  ceux  qui,  directement  ou  indirectement,  au- 
roient  la  hardiesse  de  les  soutenir. 

'  Auteur  du  livre  intitule  Theologia  fundamentalisy  imprin^ 
en  i652 ,  où  est  exposée  la  doctrine  du  probabilisme, 

^  Bulle  du  2  mars  1679.  Dans  la  premièi^e  édition  de  cette  Hif' 
toire  de  Port-Royal ,  en  1742,  il  s*est  glissé  une  faute  tjpogri* 
phique,  qui  donne  à  ce  décret  d'Innocent  XI  la  date  de  1668. 
Quoique  cette  faute  fût  bien  choquante,  puisque  lanocentSlBi 
été  élu  pape  qu'en  1676,  elle  n'en  a  pas  moins  été  ré)>éte'eto 
toutes  ies  éditions  postérieures.  (^mon.J 
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Qui  n'eût  cru  qu'une  Compagnie  qui  fait  un  vœu 
particulier  d'obéissance  et  de  soumission  aveugle  au 
saint  siège ,  garderoit  du  moins  le  silence  sur  une 
doctrine  si  solennellement  condamnée,  et  feroit  dé- 
sormais enseigner  dans  ses  écoles  une  morale  plus 
conforme  et  à  l'Évangile,  et  aux  décisions  des  papes? 
Mais  le  faux  honneur  de  la  Société  l'a  emporté  en- 
core en  cette  occasion  sur  toute^les  raisons  de  reli- 
gion et  de  politique,  et  même  sur  les  constitutions 
fondamentales  de  la  Société  :  il  ne  s'«st  presque  point 
passé  d'années  depuis  ce  temps-là  que  les  jésuites , 
soit  par  de  nouveaux  livres,  soit  par  des  thèses  pu- 
bliques, n'aient  soutenu  les  mêmes  méchantes  maxi- 
mes. On  sait  avec  combien  d'évéques  ils  se  brouillent 
encore  tous  les  jours  sur  ce  sujet.  Peu  s'en  est  fallu 
enfin  qu'ils  n'aient  déposé  leur  propre  général,  pour 
avoir  fait  imprimer,  avec  l'approbation  du  pape,  un 
livre  contre  là  probabilité,  laquelle  est  regardée  à 
bon  droit  comme  la  source  de  toute  cette  horrible 
morale. 

Mais  pendant  que  les  jésuites  soutenoient  avec 
cette  opiniâtreté  les  erreurs  de  leurs  casuistes,  et  ne 
se  rendoient ,  ni  sur  le  fait,  ni  sur  le  droit,  aux  cen- 
sures des  papes  et  des  évêques ,  ils  n'en  poursui- 
voient  pas  avec  moins  d'audace  la  condamnation  de 
lenrs  adversaires.  Ce  ne  fut  pas  assez  pour  le  P.  An- 
nat  d'avoir  fait  juger  dans  l'assemblée  du  Louvre 
({ne  les  propositions  étoient  dans  Jansénius ,  et  d'a- 
voir ensuite  fait  ordonner,  dans  l'assemblée  des 
quinze  évéques,  que  la  constitution  et  le  bref  se- 
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roient  simples  par  tout  le  royaume;  il  entreprit  en- 
core d'établir  un  formulaire  ou  profession  de  foi, 
qui  comprit  également  la  créiincedu  failet  dudroii, 
et  d'en  faire  ordonner  la  souscription  sous  les  peines 
portées  contre  les  hérétiques.  C'est  ce  fameux  For- 
mulaire qui  a  tant  causé  de  troubles  dans  l'Église, 
et  dont  les  jésuites  ont  tiré  un  si  grand  usage  pour 
se  venger  de  toutes  les  personnes  qu'ils  haïssoieot. 
Tout  le  monde  convient  que  ce  fut  M,  de  Marcaqoi 
dressa  ce  FormyJaire  avec  le  P.  Ânnat,  ot  qui  le  6t 
recevoir  dans  ^'assemblée  générale  de  i656. 

Ce  prélat  é^it  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
très  habile  dans  le  droit  canon,  et  dans  tout  ce  qui 
s'appelle  la  police  extérieure  de  l'Église ,  sur  laquelle 
il  avoil  même  fait  des  livres  très  savants ,  et  fort  op- 
posés aux  prétentions  de  la  cour  de  Home;  mais  il 
savoit.fort  peu  de  théologie ,  ne  s' étant  destiné  que 
fort  tard  à  l'état  ecclésiastique,  et  ayEint  passé  plus 
de  la  moitié  de  sa  vie  dans  les  emplois  séculiers,  da- 
bord  président  au  parlement  de  Pau ,  puis  iatendasl 
en  Catalogne,  d'où  il  avoit  été  élevé  à  l'évécbé  de 
Couserans ,  et  ensuite  à  l'archevêché  de  Toulouse. 
Sa  grande  habileté ,  jointe  à  l'extrême  passion  qu'il 
lémoignoit  contre  les  jansénistes ,  lui  donnoit  un 
grand  crédit  dans  les  assemblées  du  clergé  :  il  M 
dressoit  tous  les  actes^  et  en  formoit ,  pour  aiuW 
dire,  tontes  les  décisions. 

M.  de  Marca  et  le  P.  Annat  convenoient  dansife 
dessein  de  faire  déclarer  hérétiques  les  défensW* 
de  ,)ansénius .  mais  ils  ne  convenoient  pas  dansl'' 
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manière  de  tourner  la  chose.  Le  P.  Anùatpréjtendoit 
que,  les  papes  étant  infaillibles  aussi  bien  sur  le  fait 
qae  sur  le  droit ,  on  ne  pouvoit  pas  nier,  sans  héré- 
sie, un  fait  que  le  pape  a  voit  décidé  tel.  Mais  cela 
n^açcommodoit  pas  M.  de  Toulouse,  qui  avoit  sou- 
tenu très  fortement  Topinioa  contraire  dans  ses  li- 
vres; et  cela,  fondé  sur  Tautorité  de  tout  ce  qu'il  y 
i de  plus  habiles  écrivains,  de  ceux  même  qui  sont 
le  plus  attachés  à  la  cour  de  Rome,  tek  que  les  car- 
dinaux Baronius,  Bellarmin,  Palavicin,  le  P.  Petau, 
et  plusieurs  autres  savants  jésuites,  qui  tous  ont  en- 
seigné que  rÉglise  n'exige  point  la  créance  dee  faits 
non  révélés ,  et  qui  n'ont  point  fait  difficulté  de  con- 
tester des  faits. très  importants,,  décidés  dans  des 
conciles  généraux.  Les  censeurs  mêmes  de  la  se- 
conde lettre  de  M.  Arnauld,  quelque  animés  qu'ils 
(ussent  contre  sa  personne ,  n'a  voient  qualifié  que  de 
téméraire  la  proposition  de  ce  docteur,  où  il  disoit 
qu'il  n'avoit  point  trouvé  dans  Jansénius  les  propo- 
I  sitions  condamnées.  Les  jansénistes  donc  ne  pou- 
I  voient,  même  selon  leurs  ennemis ,  être  traités  tout 
tu  plus  H\ue  de  téméraires  ;  et  le  P.  Annat  vouloit 
qu'ils  fossent  dédarés  hérétiques. 
l  Dans  cet  embarras ,  M.  de  Marca  s'avisa  d'un  ex- 
pédient dont  il  s'applaudit  fort  :  il  prétendit  que  le 
bit  de  Jansénius  étoit  un  fait  certain ,  d'une  natui^ 
particulière,  et  qui  étoit  tellement  lié  avec  le  droit , 
qu'ils  ne  pouvoient  être  séparés.  «  Le  pape ,  disoit  ce 
«prélat, -déclare  qu'il  a  condamné  comme  hérétique 
■la  doctrine  de  Jansénius;  or  les  jansénistes  sou> 
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M  tiennent  ta  doctrine  de  Janscnius*:  donc  les  jansé- 
«  nistes  soutiennent  une  doctrine  hérétique.»  C'étoit 
un  des  plus  ridicules  sophisnies  qui  se  pût  faire, 
puisque  le  pape  n'expliquant  point  ce  qu'il  entendoit 
par  la  doctrine  de  Jansénius,  la  même  questioqde 
fait  subsistoit  toujours  entre  ses  adversaires  et  ses 
défenseurs ,  dont  les  uns  croyoient  voir  dans  cette 
doctrine  tout  le  venin  des  cinq  propositions ,  et  les 
autres  n'y  croyoient  voir  que  la  doctrine  de  saint 
Augustin.  Il  n'est  pas  croyable  néanmoins  combien 
de  gens  se  laissèrent  éblouir  à  ce  faux  argument:  le 
P.  Annat  le  répétoit  à  chaque  bout  de  champ  dans 
ses  livres  ;  et  ce  ne  fut  qu'après  un  nombre  infini  de 
réfutations  qu'il  fut  obligé  de  1  abandonner. 

Cependant  lui  et  M.  de  Toulouse  ayant  préparé 
tous  les  matériaux  pour  faire  accepter  leur  Formu- 
laire dans  l'assemblée  générale,  deux  prélats,  en- 
voyés par  le  roi,  y  vinrent  exhorter  les  évéques, de 
la  part  de  Sa  Majesté ,  à  chercher  les  moyens  d'ex- 
tirper l'hérésie  du  jansénisme.  En  même  temps  tous 
les  prélats  qui  se  trou  voient  alors  à  Paris  (  en  i656) 
eurent  aussi  ordre  de  se  rendre  dans  la  grande  salle 
des  Augustins.  Alors  M.  de  Toulouse  présenta  à  l'as- 
semblée une  ample  relation;  qu'il  avoit  composée  à 
sa  mode ,  de  toute  l'affaire  de  Jansénius.  Cette  rela- 
tion étant  lue,  on  fit  aussi  lecture  de  la  constitution 
et  du  bref,  des  déclarations  du  roi,  et  de  toutes  les 
lettres  des  assemblées  précédentes.  M.  de  Marcafit 
un.  grand  discours  sur  l'autorité  de  la  présente  as- 
semblée, qu'il  égaloit  à  un  concile  national.  Tout 
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cela ,  comme  on  peut  le,  penser ,  fut  long ,  et  tint 
presque  entièrement  les  deux  séances  dans  les- 
quelles cette  grande  affaire  fîit  terminée ,  en  telle 
sorte  que  ceux  qui  y  étoient  présents  n'eurent  autre 
chose  à  faire  qu'à  écouter  et  à  signer.  Il  n'y  eut ,  pour 
ainsi  dire,  ni  examen  ni  délibération:  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  de  l'avis  du  Formulaire  furent  entraînés 
par  le  grand  nombre.  On  confirma  les  délibérations 
des  assemblées  précédentes  ;  le  Formulaire  fut  ap- 
prouvé, et  on  résolut  qu'il  seroit  envoyé  à  tous  les 
évêques  absents ,  avec  ordre  à  eux  d'exécuter  les  ré- 
solutions de  l'assemblée,  sous  peine  d'être  exclus  de 
toute  assemblée  du  clergé,  soit  générale,  soit  parti- 
culière, et  même  des  assemblées  provinciales.  Tout 
cela  se  fit  le  premier  et  le  deuxième  jour  de  sep- 
tembre. 

En  même  temps  l'assemblée  écrivit  aii  nouveau 
pape ,  pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qu'elle  a  voit 
fait  contre  les  jansénistes.  Ce  pape,  qui  s'appeloit 
auparavant  Fabio  Chigi ,  àvoit  pris  le  nom  d'Alexan- 
dre VII.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  rapporter  à  son 
'Sujet  une  chose  assez  particulière ,  que  le  cardinal  de 
Retz  raconte  dans  l'histoire  qu'il  a  composée  du  con- 
clave où  ce  même  pape  fut  élu.  Il  dit  que  le  cardinal 
François  Barberin ,  dont  le  parti  étoit  fort  puissant 
dans  le  conclave,  fut  long-temps  sans  se  pouvoir  ré- 
soudre à  donner  sa  voix  à  Chigi ,  craignant  que  son 
étroite  liaison  avec  les  jésuites  ne  l'engageât,  quand 
ilseroit  pape ,  à  donner  quelque  atteinte  à  la  doctrine 
5.  i3 
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de  saint  Augustin ,  pour  laquelle  Barberin  avoit  tou" 
jours  eu  un  fort  grand  respect.jChigi,  ajoute  le  .car- 
dina^l  de  Retz,  n'ignora  pas  ce  scrupule.  Quelques 
jours  après,  s'ctant  trouvé  à  une  conversation  oii  le 
cardinal  Albizzi,  passionné  partisan  des  jésuites,  par- 
loit  de  saint  Augustin  avec  beaucoup  de  méprû,  il 
prit  avec  beaucoup  de  chaleur  la  défense  de  ce* saint 
docteur,  et  parla  de  telle  sorte  ».  que  non  seulement 
le  cardinal  Barberin  fut  entièrement  ras«iré$  mais 
quon  se  flatta  même  que  Chlgi  sereit  homme  è  don- 
ner la  paix  à  TÉglisei  .     ' 

Il  est  évident  que  jamais  les-jésuites  ne  furent  ptm 
puissants  à  Rome  que  sous  son  pontificat.  Une  tarda 
guère  à  publier  une  constitution ,  où ,  non  content 
de  confirmer  la  bulle  d'Innocent  X  contre  les  cinq 
propositions ,  il  traitoit  d'enfants  d'iniquité  tons  ceux 
qui  osoient  dirç  que  ces  propositions  n'a  voient  point 
été  extraites  de  Jansénius,  ni  condamnées  au  sens 
de  cet  évéque;  assurant  qu'il  avoit  assisté  lui^niême 
au  jugement  de  toute  cette  affaire ,  et  que  l'intenticNi 
de  son  prédécesseur  ayoit  été  de  condamner  la  doc- 
trine de  Jansénius.  Il.y  a  de  l'apparence  qu'il  disoit 
vrai  ;  cependant  l'assemblée  du  clergé  rappoiTtedafis 
son  procès-verbal  une  chose  assez  surprenante  :  c'eit 
que  M.  l'évêque  de  Lodéve  ',  dajns-  le  'compte  '  qu'il 
rendit  à  messeigneurs  d'un  entretien  qu'il  avoit  en 
avec  Innocent  X,  leur  dit  que  ce  pape  l'avoit  assuré 
de  sa  propre  bouche  que  son  intention  ^'avoit  point 

'  Le  savant  Bosquet,  mort  en  1676,  évéque  de  Montpellier. 
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été  de  touchçrni  à  la  personne,  ni  à  la  mémoire  de 
Jansénius,  ni  même  précisément  à  la  question  de 
feit.  . 

Mais  rassemblée  ne  se  mit  pas  fort-en  peine  d*ac- 
corder  ces  contrariétés  ;  elle  ne  se  plaignit  pas  même 
de  certains  termes  de  la  nouyelle  bulle,  qui  étoient 
très  injurieux  à  Tépiscopat,  et  se  contenta  de  les 
adoucir  le  mieux  Ifii'elle  put  dans  la  version,  fran- 
cise qu  elle  en  fit  faire.  Du  reste,  elle,  reçut  avec  de 
gfrandd  témoig^nages  de  respect  la  constitution,  en 
6t  faire  mention  dans  le  Formulaire,  où  il  ne  fut 
pliift  parlé  du  bref  dlmiocent  X,  et*  résolut  de  sup- 
plier le  roi  de  la  faire  enregisti^er  dans  son  parle-r. 
ment.  On  appréhenda  que  le  parlement  ne  rejetât 
cette  bulle  pour  plusieurs. raisons ,  et  entre  autres  ,* 
pour  les  mêmes  causés  qiii  avoient  empêché  qWon 
ay  présentât  la  bulle  d'Intnoceût  X,  je  veux  dire 
parcequ'elle  étoit  faite'par  le  pape  seul'^  sans  Aucun 
conciFe,  sans  avoir  pris  même  l'avis -des  cardjinaùx» 
et,  comme  on  dit,  nu^uproprio:  ce  quT on  ne  recon*- 
noit  point  en  France.  Mais  le  roirTayant  lui-même' 
portée  au  parlement,  sa  présence!  empêcha*  toutes 
lesioppositions  qu'on  aurait  pu  faire.  Tous  les  évé- 
cpes  la  firent  publier  dans  leurs  diocèses  ;  maispouJr. 
le  Formulaire,  ils  en  firent  eux-^mêitiesr  si  peu  dç; 
cas,  qu  il  ne  parott  point  qu'aucun  d'eux  en  ait  exigé' 
laaoascription,  non  pas  même  l'archevêque  d&Tour 
louae,  qu'on  en  regardoit  comme  l'inventeur.  Ainsi 
les  choses  demeurèrent  au  même  état  où  elles  se 
trouvoient  avant  l'assomblée:  tout  le  monde  étant 
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d  accord  sur  le  dogme,  et  ceux  qui  doutoient  du  fait 
ne  se  croyaot  pas  obligés  de  recoanoitre  plus  d'in- 
faillibilité sur  ce  fait  dans  Alexandre  VII  que  dans 
son  prédécesseur.  Le  cardinal  Mazarin  lui*mêine, 
soit  que  les  grandes  affaires  de  1  état  Toccupassent 
alors  tout  entier,  soit  qu'il  ne  fût  pas  toujours  d'hn- 
meur  à  accorder  aux  jésuites  tout  ce  qu'ils  lui  de- 
mandoient,  ne  donna  aucun  ordf'é  pour  exécuter  les 
décisions  de  l'assemblée,  et  parut  être  retombé  pour 
cette  querelle  dans  la  même  indifférence  où  il  avoit 
été  dans  les  commencements. 

Les  choses  demeurèrent  en  cbt  état  jusque  vers  la 
fin  de  décembre  de  l'année  1 660,  auquel  temps  l'as- 
semblée générale ,  dont  l'ouverture  s'étoit  faite  au 
commencement  de  cette  même  année,  eut  ordre  de 
remettre  sur  le  tapis  l'affaire  du  jansénisme.  Aussi- 
tôt tous  les  prélats  de  dehors  furent  mandés  pour  y 
travailler,  et  entre  autres  l'archevêque  de  Toulouse, 
qui  n'étoit  point  de  cette  assemblée,  mais  qui  y  vint 
plaider  avec  beaucoup  de  chaleur  la  cause  de  son 
Formulaire.  Il  fit  sur-tout  de  grandes  plaintes  d'un 
écrit  qu'on  avoit  fait  contre  ce  Formulaire,  dont  on 
avoit  renversé  tous  les  principes  par  les  propres 
principes  que  M.  de  Toulouse  avoit  autrefois  ensei- 
gnés dans  ses  livres.  Cet  écrit  étoit  du  même  M.  de 
Launoy  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  ne  prenoit, 
comme  j'ai  dit,  aucun  intérêt  à  la  doctrine  de  saint 
Augustin ,  mais  qui ,  par  la  même  raison  qu'iln'avoit 
pu  souffrir  de  voir  renversés  par  la  censure  de  la  Spr* 
bonne  tous  les  privilèges  de  la  Faculté,  n'avoit  pw 
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digérer  aussi  de  voir  toutes  les  libertés  de  Téglise  gal- 
licane et  de  toute  Tancienne  doctrine  de  la  France , 
renversées  par  le  formulaire  du  clergé. 

Celui  qui  présidoit  à  rassemblée  de  1660  étoit 
M.  de  Harlay,  archevêque  de  Rouen.  On  peut  juger 
qu'il  ne  négligea  pas  cette  graixde  occasion  de  se  si-* 
gnaler.  Il  eut  plusieurs  prises  avec  les  plus  illustres 
députés  du  {H*emier  et  du  second  ordre  qui  lui  sem- 
bloient  trop  favombles  aux  jansénistes ,  fit  sonner 
fort  haut  dans  tous  ses  avis  la  volonté  du  roi  et  les 
intentions  de  M.  le  cardinal  Mazarin.  Tout  cela  n'em- 
pêcha pas  M.  Tévêquede  Laon,  depuis  cardinal  d'Es- 
trées;  M.  de  Bassompierre,  évéque  de  Xaintes,  et 
d'autres  évêques  des  plus  considérables,  de  s'çlever 
avec  beaucoup  de  fermeté  contre  le  nouveau  joug 
qu'on  vouloit  imposer  aux  fidèles,  en  leur  prescri- 
vant la  même  créance  pour  les  faits  nou  révélés  que 
pour  les  dogmes.  La  brigue  contraire  l'emporta  néan- 
moins sur  toutes  leurs  raisons  ;  et  le  plus  grand  nom- 
bre fut,  à  l'ordinaire,  de  l'avis  du  président,  c'est- 
à-dire  de  l'avis  de  la  cour.  On  enchérit  encore  sur 
les  résolutions  des   dernières  assemblées:  on  or- 
donna de  nouvelles  peines  contre  ceux  qui  refuse- 
roient  de  se  soumettre  ;  on  comprit  dans  le  nombre 
^  de  ceux  qui  seroient  obligés  de  signer  le  Formulaire , 
non  seulement  les  religieuses,  mais  même  les  ré- 
gents et  les  maîtres  d'école:  chose  jusqu'alors  inouïe 
dans  l'église  catholique,  et  qui  n'avoit  été  pratiquée 
que  par  les  protestants  d'Allemagne. 
Le  cardinal  Mazarin  mourut  quinze  jours  après 
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ces  délibérations*^  Les  défenseurs  de  Jansémus  s é- 
toient  d  abord  flattés  que  cette  mort  apporteroit  quel- 
que changement  ftivorable  à  leurs  afFaires;  mais  lors- 
qu  ils  virentdcijUcUes  personnes  le  roi  a  voit  composé 
son  conseil  de  conscience ,  et  que  c'étoient  M.  de 
,  Marca  et  le  P.  Annajt  qpi  y  avoient  la  principale  au- 
torité, ils  jugèrent  bien  qu'ils  ne  dévoient  plusmet- 
tre  leur  confiance  qu'en  Pieu  seul ,  et  que  toutes  les 
autres  voies  pour  faire  connaître  leur  innocence  leur 
étoient  feimées, 

'   A.  Vinceones  I,  Je  9  mars  1661.  ^   * 
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Nous  avons  va  jusqu'ici  la  calomnie  employer 
tousses  efforts  pour  décrier  le  monastère  de  Port- 
Royal  ;  nous  allons  voir  maintenant  tomber  sur  cette 
maison rorage'<:|ui  se  formoit  depuis  tant  d'années, 
et  la  passion  des  jésuites  armée ,  pt)ur  la  perdre ,  non 
plus  simplement  de  Tautorité  du  premier  ministre , 
mais  de  toute  la  puissance  royale.  Je  ne  doute  pas 
que  la  postérité  qui  verra  un  jour,  d'un  côté,  les 
grandes  choses  que  le  roi  a  faites  pour  Tavancement 
delà  religion  catholique,  et  de  l'autre,  les  grands 
services  que  M.  Amauld  a  rendus  à  TÉglise,  et  la 
vertu  extraordinaire  qui  a  éclaté  dans  la  maison  dont 
nous  parlons,  n'ait  peine  à  comprendre  comment  il 
s'est  pu  faire  que ,  50US  un» roi  si  plein  de  piété  et  de 
justice,  une  maison  si  sainte  ait  été  détruite  ;  et  que 
ce  mémo  M.- Arnauld  ait  été  obligé  d'aller  finir  sa  vie 
dans  Jes  pays  étrangers.  ;Mais  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière fois  que  Dieu  a  permis  que  de  fort  grands 
saiuts  aient  été  traités  en  coupables  par  des  princes 
très  v.ertueux;  THistoire  ecclésiastique  est  pleine  de 
pareils  exemples  :  et  il  faut  avouer  que  jamais  pré- 
tention n'a  été  fondée  sur  des  raisons  plus  appa- 
rentes que  celles  du  roi  contre  tout  ce  qui  s'appelle 
jansénisme.  Car,  bien  que  les  défenseurs  de  la  grâce 
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niaient  jamais  soutenu  les  cinq  propositions  en  elles- 
mêmes,  ni  avoué  qu^elles  fussent  d'aucun  auteur; 
bien  qu'ils  n'euâsent,  cotnme  j'ai  déjà  dit,  envoyé 
leurs  docteurs  à -Rome  que  pour  exhorter  Sa  Sain* 
teté  à  prendrej^ien  garde ,  en  prononçant  sur  ces  pro- 
positions chimériques,  de  ne  point  donner  d'atteinte 
à  la  véritable  doctrine  de  la  grâce  ;  le  pape  néanmoins 
les  ayant  condamnées  sans  aucune  explication, 
comme  extraites  de  Jansénius,  il  sembloit  que  les. 
prétendus  jansénistes  eussent  entièrement  perdu 
leur  cause  ;  et  la  plupart  du  monde,  qui  ne  savoit  pas 
le  nœud  de  la  question,  croyoit  que  c'étoit  en  e&el 
leur  opinion  que  le  pape  avoit  condanmée.  La  dis* 
tinction  même  du  faitet  du  droitiqu'ils  alléguoieot, 
pa^roissoit  une  adresse  imaginée  après  coup  pour  ne 
se  point  soumettre.  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que 
le  roi,  à  qui  ses  grands  emplois  ne  laissoient  pas 
le  temps  de  lire  leurs  nombreuses  justifications, 
crût,  sur  tant  d^ circonstances  si  vraisemblables  et 
si  peu  vraies,  qu'ils  étoient  dans  l'erreur.  D'ailleurs, 
quelque  grands  principes  qu  on  eût  à  Port-Royal  sur 
la  fidélité  et  sur  l'obéissance  qu'on  doit  aux  puis- 
sances légitimes ,  quelque  persuadé  qu'on  y  fut  qu'un 
sujet  ne  peut  jamais  avoir  de  justes  raisons  de  s'éle- 
ver contre  son  prince,  le  roi  étoit  prévenu  que  les 
jansénistes  n'étoient  pas  bien  intentionnés  pour  sa 
personne  et  pour  son  état  ;  et  ils  avoient  eux-mêmes, 
sans  y  penser,  donné  occasion  à  lui  inspirer  ces  sen- 
timents par  le  commerce,  quoique  innocent,  qu'ils 
avoient  eu  avec  le  cardinal  de  Retz,  et  par  leur  fa- 
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cilitéplus  chrétienne  que  judicieuse  à  recevoir  beau- 
coup de  personnes  ,  ou  dégoûtées  delà  cour,  x)u  tom- 
bées dans  la  disgrâce ,  qui  venoient  chez  eux  cher- 
::her  des  consolations ,  quelquefois  même  se  jeter 
dans  la  pénitence.  Joignez  à  cela  qu  encore  que  les 
principaux  d'entre  eux. fussent;  fort  réservés  à  parler 
et  à  se  plaindre^  ils  a  voient  des  amis  moins  réservés^ 
et  indiscrets,  qui  tenoient  quelquefois  des  discours 
très  peu  excusables.  Ces  discours,  quoique  avancés 
souvent  par  un  seul  particulier,  étoient  réputés  des 
discours  de  toutje  corps  ;  leurs  adversaires  prenoient 
grand  soin  qu'ils  fassent  rapportés  au  ministre  ou 
au  roi  même. 

On  sait  que  Sa  Majesté  a  toujours  un  jésuite  pour 
confesseur  ' .  Le  P.  Annat ,  qui  la  été  fort  long-temps , 
outre  l'intérêt. général  de  sa  Compagnie,  avoit  encore 
un  intérêt  particulier  qui  l'animoit  contre  les  gens 
dont  nous  parlons.  Il  se  piquoit  d'être  grand  théolo- 
gien et  grand,  écrivain ,  il  entassoit  volume  sur  vo- 
lume, et  ne  pouvoit  digérer  de  voir  ses  livres  (  mal- 
gré tous  les  mouvements  que  sa  Compagnie  se  don- 
noitponr  les  faire. valoir.)  méprisés  du  public,  et 
ceux  de  ses  adversaires  dans  une  estime  générale. 
Tons  ceux  qui  ont  coi^nu  ce  Père  savent  qu'étant  as- 

'  I^  père  Annat,  qui  étoit  confesseur  du  roi  dès  i657,  fut 
renvoyé  en  1670,  et  remplacé  par  le  jésuite  Ferrier,  mort  en 
*674,  auquel  succéda  le  jésuite  La  Chaise.  Enâii  après  celui-ci, 
>iort  en  1709,  vint  le  fameux  père  le  Tellier  ,  qui  survrcut  à 
Wn  ÏÏV.  C'est  ce  qui  ei^plique  cette  incroyable  persécution  de 
"nquante  années  contre  Port-Royal. 
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sez  raÏEODDable  sur  les  autres  choses,  il  neconnois- 
soit  plus  ni  raison  ni  éffuité  quand  il  étoît  question 
des  jansénistes.  Tout  ce  qui  approchoit  du  roi .  mais 
sur-tout  les  jjens  d'église,  n'osoient  guère  lui  parler 
sur  ce  chapitre  que  dans  les  sentiments  de  son  con- 
fesseur. Il  ne  se  teDoit  point  d'assemblées  d'cvêqoes 
i>ù  l'on  ne  fît  des  délibérations  contre  la  prétendue 
nouvelle  hérésie;  et  ils  comparoient  dans  leurs  ha- 
ranjjues  quelques  déclarations  qu'on  avoit  obiennes 
de  Sa  Majesté  contre  les  j^tosénistes ,  à  tout  ce  qoe 
les  Constantin  ,  les  Théodose,  avoient  fait  de  pins 
considérable  pour  l'Égiise.  Les  papes  mêmes  eïci- 
toient ,  dans  leurs  brefs ,  son  zèle  â  exterminer  une 
secte  si  pernicieuse.  C'étoient  tous  les  jours  de  nou- 
velles accusations.  On  lui  présentoit  des  livres,  où 
on  assuroit  que,  pendant  les  guerres  de  Paris,  les 
ecclésiastiques  de  Port-Rovai  avoient  offert  au  diie 
d'Orléans  de  lever  et  d'entretenir  douze  mille  hom- 
mes à  leurs  dépens,  ei  qu'on  en  donneroit  la  preuTC 
liés  que  .Sa  Majesté  en  voudroit  être  informée.  Oo 
eut  l'impudence  davancer  dans  un  de  ces  livres, 
que  M.  de  fJondrin  ,  archevêque  de  Sens,  qu'on ap- 
peloit  J'un  des  apôtres  du  jansénisme,  avoit  chargé, 
l'épée  à  la  Toain,  et  taillé  en  pièces,  dans  unevilk 
de  son  diocèse,  un  régiment  d'Irlandois  qui  étoiuu 
service  de  Sa  .Majesté.  Tous  ces  ouvrages  se  débi- 
toient  avec  privilège;  et  les  réponses  où  l'on  cou- 
vroit  de  confusion  de  si  ridicules  calomniateurs) 
l'ioient  supprimées  par  autorité  publique,  et  qw'  ' 
■  |npfoi^  hriiléee  par  la  main  du  bourreau. 
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Quel  noyen  donc  que  la  vérité  pût  parvenir  aux 
veilles  du  roi?  I^ê  peu  de  gen«  qui  aurôient  pu  avoir 
a68ez  de  fermeté  pour  la  lui  dire,  étoient  retirés  de 
lïcour,  ou  décriés  eux-iû'émes  comme  jansénistes. 
Et  qui  est-ce  qni  auroit  pu  être  à  couvert  d'une  pa- 
ràUe  difiamation,  puisqu'on  a  vu  un  pape,  pour 
avoir  fait  écrire  une  lettre  un  peu  obligeante  à  M.  Ar- 
Haiild,  diffamé  lui-même  publiquement  comme' fau- 
ttar  des  jansénistes  "  ? 

Ainsi  une  des  premières  choses  à  quoi  Sa  Majesté 
sfccrut  obligée,  prenant  l'administration  de  ses  af- 
faires après  la  mort  du  cardinal  Mazarin ,  ce  fut  de 
xl^ivrer  son  état  rfe  cette  prétendue  secte.  Il  fitdon- 
■Der(le  1 3  avril  1 66 1  )  un  arrêt  dans  son  conseil  d'état, 
pour  (aire  exécuter  les  résolutions  de  rassemblée  du 
dergé,  et 'écrivit  à  tous  lès  archevêques  et  évéques 
dé  France  à  ce  quilfe  eussent  à  s'y  conformer,  avec 
ordre  *à  chacun  d'eux  de  lui  rendre  compte  de  sa 
soumission  deux  mois  après  qu'ils  durbieht  reçu  sa 
lettre.  Mais  les  jésuites  n'eurent  rien  plus  à  cœur 
qaede  lui  faire  ruiner  la  maison  de  Port-Royal.  Il  y 
avoit  longtemps  qu'ils  la  lui  représentoient  comme 
le  centre  et  la  principale  école  de  la  nouvelle  hérésie. 
On  he  se  donna  pas  même  le  temps  de  faire  exami- 
ner la  foi  des  religieuses  :  le  lieutenant  civil ,  le  pro- 
clament X,  qai  témoiçnoit  fn  plus  hante  estime  pour  Af  nauld, 
lai  fit  demander  ses  ouvrage^,  et  lui  en  adressa  une  lettre  de  re- 
'"'wcienient  dïns  les  termes  les  plus  flatteurs.  La  lettre  qu'Inno- 
cent XI  fit  écrire  à  ce  docteur  par  le  cardinal  Cibo ,  est  également 
pwnedVstime  pour  la  personne  et  les  ouvrages  d*Amauld.(-^« on.) 
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cureur  du  roî,  curent  ordrcbde  s'y  transporter  pour 
en  chasser  toutes  les  pensionnaires  et  les  pcista- 
lantes,  avec  défense  d'en  plus  recevoir  à  raveDir;et  f 
un  commissaire  du  Châtelet  alla  faire  la  même  chose 
au  monastère  des  champs.  L'abbesse,  qui  étoit  alors 
la  mère  Agnès,  sœur  de  la  mère  Angélique,  reçut 
avec  un  profond  respect  les  ordres  du  roi,  et,  sans 
faire  la  moindre  plaintei  de  ce  qu'on  les  condamnoit 
ainsi  avant  que  de  les  entendre ,  demanda  seulement 
au  lieutenant  civil  si  elle  ne  pourroit  pas  donner  le 
voile  à  sept  de  ses  postulantes  qui  ctoient  déjà  au 
noviciat,  et  que  la  communauté  avoit  admises  à  la 
véture.  Il  n'en  fit  point  de  difficulté  :  et,  sur  la  pa- 
role de  ce  magistrat^  quatre  de  ces  filles  prirent  l'ha- 
bit le  lendemain ,  qui  étoit  le  jour  de  la  Quasimodo; 
et  les  trois  autres  le  prirent  aussi  le  lendemain,  qui 
étoit  le  jour  de  saint  Marc.  Cette  affaire  fut  rappor- 
tée au  roi  d'une  manière  si  odieuse ,  qu'il  renvoya 
sur-le-champ  le  lieutenant  civil,  avec  une  lettre  de 
cachet,  pour  faire  ôter  l'habit  à  ces  novices.  L'ab- 
besse se  trouva  dans  un  fort  grand  embarras ,  ne 
croyant  pas  qu'ayant  donné  à  des  filles  le  saint  ha- 
bit à  la  face  de  l'Église,  il  lui  fût  permis  de  le  leur 
ôter,  sans  qu'elles  se  fussent  attiré  ce  traitement  par 
quelque  faute.  Elle  écrivit  au  roi  une  lettre  très  res- 
pectueuse pour  lui  expliquer  ses  raisons,  et  pour  le 
supplier  aussi  de  vouloir  Considérer  si  Sa  Majesté, 
sans  aucun  jugement  canonique ,  pou  voit  en  con- 
science, en  leur  défendant  de  recevoir  des  novices, 
«  supprimer  et  éteindre  un  monastère  et  un  institut 
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t  lé{ptimement  établi  pour  donner  dejs  servantes  à 
K  Jésus-Christ  dans  la  suite  de  tous  les  siècles.  »  Mais 
cette  lettre  ne  produisit  d'autre  fruit  que  d'attirer 
ane  seconde  lettre  de  cachet,  par  laquelle  le  roi  réi- 
térait ses  ordres  à  Tabbesse  d'ôter  Thabit  aux  sept  no- 
vices t  et  de  les  renvoyer  dans  vingt-quatre  heures, 
MHis  peine  de  désobéissance  et  d  encourir  son  indi^ 
{[Dation.  Du  reste ,  il  lui  déclaroit  «  qu'il  n'avoit  pas 
«prétendu  suppi*imer  son  monastère  par  une  dé- 
«fense  absolue  d'y  recevoir  des  novices  à  l'avenir, 
«mais  seulement  jusques  à  nouvel  ordre,  lequel  se- 
«roit  donné  par  autorité  ecclésiastique,  lorsqu'il 
«aura  été  pourvu  à  votre  Couvent  (ce  sont  les  termes 
«de  la  lettre)  d'un  supérieur  et  directeur  d'une  ca- 
«pacité  et  piété  reconnues,  et  duquel  la  doctrine  ne 
«sera  point  soupçotinée  de  jansénisme;  à  Tétablis- 
«  sèment  duquel  nous  *entendons  qu'il  sort  procédé 
«incessamment  par  les  vicaires-généraux  et  l'arche- 
«véque  de  Paiis.  » 

Après  une  telle  lettre  on  n'o§a  plus  garder  les  sept 
novices ,  et  on  les  rendit  à  leurs  parents  ;  mais  on  ne 
put  jamais  les  faire  résoudre  à  quitter  Thabit:  elles 
le  gardèrent  pendant  plus  de  trois  ans ,  attendant 
toujours  qu'il  plût  à  Dieu  de  rouvrir  les  portes  d'une 
maison  où  elles  voyoient  que  leur  salut  étoit  attaché. 

L'une  de  ces  novices  étoit  cette  mademoiselle  Ter- 
rier qui  avoit  été  guérie  par  la  sainte  épine;  et  Dieu 
a  permis  qu'elle  soit  restée  dans  le  siècle,  afin  que 
plus  de  personnes  pussent  apprendre  de  sa  bouche 
ce  miracle  si  étonnant.  Elle  est  encore  vivante  au 
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moment  que  j*écris  ceci;  et  sa  pieté  exemplaire,  très 
digne  d'une  vierge  chrétienne ,  ne  contribue  pas  peu 
à  confirmer  le  témoignugc  qu  elle  rend  à  la  vérité'. 

Les  pensionnaires  et  les  postulantes  chassées, on 
chassa  aussi  le  supérieur  et  les  confesseurs.  Alon 
M.  Descontes,  doyen  de  Notre-Dame,  Tun  des  gf^aadsr 
vicaires ,  amena  aux  religieuses ,  par  ordre  dtf  roii 
M.  Rail  V  curé  de  Montmartre,  et  sous^pénitencier, 
pour  être  leur  supérieur  et  leur  confesseur.  Gelui<i 
nomma  deux  prêtres  de  Saint-Nicolas  du  ChardoBiiet 
pour  être  leurs  confesseurs  sous  lui.  On  ne  pouvfHt 
guère  choisir  de  gens  plus  prévenus  contre  les  jaik- 
sénistes  :  M.  Bail  sur-tout  leur  étoit  fort  opposé^M. 
cheveux' se  hérissoient  au  seul  nom  de  Port-Royal, 
et  il  avoit  toute  sa  vie  ajouté  une  foi  entière  à  tout 
ce  que  les  jésuites  publioient  contre  cette  maison; 
trèi  dévot  d  ailleurs ,  et  qui  avoit  fort  étudié  les  ca- 
suistes. 

Six  semaines  après  qu'il  eut  été  étcibli  supérieur, 
M.  Descontes  et  lui  eurent  ordre  de  faire  la  visite 
des  deux  maisons ,  et  ils  commencèrent  par  la  mai- 
son de  Paris.  Us  y  trouvèrent  la  célèbre  mère  Angé- 
lique, qui  étoit  dangereusement  malade,  et  qui  mou- 
rut même  pendant  le  cours  de  cette  visite. -filais 
comme  cette  sainte  fille  a  eu  tant  de  part  à  tout  U 
bien  que  Dieu  a  opéré  dans  ce  monastère ,  je  crois 
qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  raconter  ici  avec 

'  Mademoitielle  Perrier  ne  mourut  qu*rn  1 733 ,  à  l'âge  dû  quatre- 
vingt-sept  ans.  CTest  par  erreur  que  Voltaire  (siècle  de  Louis XfV) 
«  datr  cotte  mort  de  1738. 
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quçlle  fermeté  héroïque  elle  soutint  cette  désolation 
<le  sa  maison ,  et  de  toucher  quelques  unes  des  prin- 
cipales circonstances  de  sa  mort. . 

Elle  a  voit  passé  tout  Thiver  à  Port- Royal  dei 
champs,  avec  unç  santé  fort  foible  et  fort  languis- 
sante ,  ne  s'é tant  point  bien  rétablie  d'une  grande  ma- 
Iddiequ'elle  avoit  eue  Tété  précédent.  Il  y  avoit  déjà 
(h  temps  qu'elle  exhortoit  ses  religieuses  à  se  pfépa- 
Kf,  par  beaucoup  de  prières,  aux  tribulations  qu'elle 
pté?oyoit  qui  leur  dévoient  arriver.  On  lui  avoit 
poortani  écrit  de  Paris  que  les  affaires  s'adoucis- 
soient;  mais  elle  n'en  avoit  rien  cru ,  et  disoit  tou- 
jours  que  le  temps  de  la  souffrance  étoit  arrivé.  En 
eBet,  elle  apprit  dans  la  semaine  de  Pâques  les  ré- , 
sohilionsqui  avoientété  prises  contre  ce  monastère. 
Malgré  ses  grandes  infirmités  et  Famonr  qu'elle  avoit 
:pour  son  désert,  elle  manda  à  la  mère  abbesse  que 
ûTon  jugeoit  à  Paris  sa  présence  nécessaire' dans 
uie  conjoncture  si  importante ,  elle  s'y  feroit  porter. 
Elle  le  fit  en  effet,  sur  ce  qu'on  lui  écrivit  qu'il  étoit 
i  propos  qu'elle  vint.  Elle  apprit  en  chemin  quie  ce 
jaur^làméme  M.  le  lieutenant  civil  étoit  venu  dans 
Isi  maison  de  Paris,  et  les  ordres  qu'il  y  avoit  appor- 
^.  Elle  se  mit  aussitôt  à  réciter  le  Te  Deum  avec  les 
sœora  qui  l'aocompagnoient.dans  le  carrosse,  leur 
disant  qu'il  falloit  remercier  Dieu  de  tout  en  tout 
^ps.  Elle  arriva  avec  cette  tranquillité  dans  la 
i&aison  ;  et  comme  elle  vit  des  religieuses  qui  pieu- 
ïoient:  «  Quoi!  dit-elle,  mes  filles,  je  pense  que  l'on 
«pleure  ifcr!  Et  où  est  votre  foi?  »  Cette  grande  fer- 
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meté  cependant  n'empêcha  pas  que  les  jours  snh 
vants  ses  entrailles  ne  fussent  émues  lorsqu'elle  vit 
sortir  toutes  ces  pauvres  filles  qu'on  venoit  enlever 
\ps  unes  après  les  autres,  et  qui ,  comme  d'innocents 
agneaux,  perçoient  le  ciel  de  leurs  cris  en  venant 
prendi*e  congé  d*elie ,  et  lui  demander  sa  bénédic- 
tion. Il  y  en  eut  trois,  entre  autres,  pour  qui  elle  se 
sentoit  particulièrement  attendrir  :  c'étoient  mesde- 
moiselles de  Luynes  et  mademoiselle  de  Bagnols. 
Elle  les -a  voit  élevées  toutes  trois  presque  au  sortir 
du  berceau,  et  ne  pouvoit  oublier  avec  quels  denti- 
ments  de  piété  leurs  parents,  qui  avoient  fait  Ix^a- 
coup  de  bien  à  la  maison ,  les  lui  avoient  autrefois 
^  recommandées  pour  en  faire  des  offrandes  dignes 
d'être  consacrées  à  Dieu  dans  son  monastère.  Elles 
étoient  sur  le  point  de  prendre  Thabit ,  et  attenddent 
ce  jour  avec  bien  de  Timpatience. 

L'heure  étant  venue  qu'il  falloit  qu'elles  sortissent, 
la  mère  Angélique ,  qui  sentit  son  cœur  se  déchirera 
cette  séparation ,  et  que  sa  fermeté  commençoit  à 
s'ébranler,  tout-à-coup  s'adressa  à  Dieu  pour  le  prier 
de  la  soutenir,  et  prit  la  résolution  de  les  mener  elle- 
même  à  la  porte ,  où  leurs  parents  les  attendoient. 
Elle  les  leur  remit  entre  les  mains  avec  tant  de  mar- 
ques de  constance ,  que  madame  de  Chevreuse,  qui 
venoit  quérir  mesdemoiselles  de  Luynes ,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  faire  compliment  sur  son  graad 
courage.  «  Madame,  lui  dit  la  mère  Angélique  d'un 
«  ton  qui  acheva  de  la  remplir  d'admiration ,  tandis 
«  que  Dieu  sera  Dieu,  j'espérerai  en  lui,*  et  nepC* 
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«  drai  point  courage.,  v  Easutte,  s'adressant  à  made-» 
moiselle  de  Luynes  rainéey.qiii  fondoit  en  larmes  : 
«Allez y  4n9  fille,  lui  dit-elle,  espérez  en  Dieu,  et 
«  mettez  en  lui  votre  confiance  :  nous  nous  reverrons 
n  ailleura,  où  il  ne  sera  plus  au  pou-voir  des  hommes 
«  de  nous  séparer.  » 

Mais  dans  tous  ces  combatsi  de  la  foi  qt  de  lA  na- 
ture^  à  mesure  que  la  foi  prenoit  le  dessus ,  à  mesure 
lussi  la  nature  tomboit  dans  laccablement ;  et  Ton. 
s'aperçut  bientôt  que  sa  saiité  dépérisâoit  à  \ue: 
ïœii.  Ajoutez  à  tous  ces-  déchirements  de  cœur  le 
oiouvement  continuiîl  qu'il  falloit  qu'elle  se  donnât 
dans  ce  temps  de  trouble  et  d'agitation ,  étant  obli- 
gée à  toute  heure ,  tantôt  d'aller  au  parloir,  tantôt 
d'écrire  des  lettres,  soit  pour  demander  conseil ,  soit 
pour  en  donner  :  il  n'y  a  voit  point  de  jour  qu'elle  ne 
reçût  des  lettres  des  religieuses  des  champs  ^  chez 
qui  il  se  passoit  les  mêmes  choses  qu'à  Paris ,  et  qui 
n'avoient  recours  que  elle  dans  tout  ce  qîii  leur  ar- 
rivoit.  Elle  étoit  de  toutes  les  processions  qu'on  fai- 
8oit  alors  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu.- 

La  dernière  où  elle  assista ,  ce  fut  à  celle  pour  les 
sept  novices ,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  d'exaucer  les 
prières  qu'elles  lui  faisoient  pour  demeurer  dans  la 
maison.  On  lui  donna  à  porter  uhe  relique  de  la 
vraie  croix  ;  elle  y  alla  nu-pieds  comme  toutes  le!> 
autres  religieuses  ;  elle  se  traîna ,  comme  ^le  put,  le 
long  dés  cloîtres  dont  on  faisoit  le  tour;- mais  en 
rentrant  du  cloître  dans  le  chœur,  elle  tomba  en  foi- 
klesse,  etil  fallutla  reporter  dans  sa  chambre  et  dans 
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son  lit,  d'où  elle  ne  seTeleva  plus.  Il  lui  prit  une 
fort  grande  oppression,  accompagnée  de  fièvre;  et 
cette  oppression ,  qui  étoit  continuelle,  9vcAt  des  ac- 
cès si  violents,  qu'on  croyoit  à  tout  moment  qu'elle 
alloit  mourir  :  en  telle  sorte  que ,  dans  Tdspace  de 
deux  mois,  on  fut  obligé  de  lui  apportertrois  fois  le 
saint  viatique. 

Mais  la  plusirude  de  toutes  les  épreuves ,  tant  pour 
elle  que  pour  toute  la  Ciommunauté,  ce  fut  l'éloi- 
gnement  de  M.  Singliù  et  des  autres  coqfesseur8,(hi 
nombre  desquels  étoient  M.  de  Sacy  et  M.  de  Sainte- 
Marthe,  deux  des  plus  saints  pr^resqui  fussentalors 
dan3  l'Église,  il  y  a  voit  plus  de  vingt  ans  que  la  mère 
Angélique  se  confessoit  à  M.  de  Singlin^  et  l'on  peut 
dire  qu'après  Dieu  elle  avoit  remis  en  lui  toute  Tes- 
péranee  de  squ  salut.  On  peut  juger  combien  il  lui 
fut  sensible  d'être  privée  de  se»  lumières  et  de  ses 
consolations ,  dans  un  temps  où  elles  lui  étoient  si 
nécessaires ,  sur-tout  sentant  approcher  l'heure  de 
sa  mort.  Cependant  elle  supporta  cette  privation  si 
douloureuse  avec  la  même  résignation.que  tout  le 
reçte;  et  voyant  ses  religieuses  qui  s'affligeoientde 
n'avoir  plus  personne  pour  les  conduire,  et  qui  se 
regardoient  comme  des  brebis  sans  pasteur  :  «  Il  ne 
«  s'agit  pas,  leui*  disoit-elle,  de  pleurer  la  perte  que 
«  vous  a^ez  faite  en  la  personne  de  ces  vertueux  ec-* 
«  clésias tiques,  mais  de  mettre  en  œuvre  les  sainte^ 
«instructions  qu'ils  vous  ont  données.  Croyez-moi  s 
«  mes  filles,  nous  avions  besoin  de  toutes  les  hunti' 
«  liations  que  Dieu  nous  envoie*.  Il  n'y  avoit  point  i^ 
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«  maiçonen  France  plus  comèlée  des  biens  spirituels 
«que  la  dôtrev  ni  où  il  y  eût  plus  de  cbnnoissance 
«  de  la,  vérité  ;  mais  il  €ût  été  dangereux  pottr  nous 
«  de  demeurer  plus  long-temp&  dans  Fabondatice;  et 
«si  Dieu  ne  nous  eût  abaissées ^nous  serions  peut- 
«  être  tombées.  Les  hommes  ne  saiiint  pa^  pourquoi 
«ils  font  les  choses;  mais  Dieu,  qui  se  séi*t  d'eux, 
«^sah  ce  qtt'il  nous  fi^nt.  »*Mai6  totfs  ees  sentiufïenrs , 
dont  son  cœurétoit  rempli ,  paroîVroYit  encore  mieux 
dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  alors  à  un  d€is  amis  de 
la  maison ,  très  Tirement  touché  de  tout  ce  qui  se 
passoit.  Voici  cette  lettre^:    ,  « 

«Enfin,  monsieur;  Dieu  nous  ai  dépouillées  de 
n  pères,  de  sœurs,  et  d'enfants  :  son  saint nom^  soit 
«-béni!  La  douleur  est  céans ,  mais  la  paix  yest  aussi 
«  dans  une  soumission  entière  à  sa  volonté.  Nous 
«sommes  persuadéest|ue  cette  visite  est  une  grande 
«  miséricorde  de  Dieu  sur  nous,  et  qu'elle  nous  étoit 
«  absolument  néoeesaire'  pour  nous  purifier  et  nous 
«  disposera  faire  un  saint  usage  de  ses  grâces  que 
«nous  avons  reçues  avec  tant  d'abondance:  car, 
«  croyçzL-moL,  si  Bieu  daigne  avoir  sur  nous  de  plus 
«  grands  desseins  de  miséricorde,  la  persécution îra 
«plu9  avant..  Humilions^rious 'de  tout  notre -odeur 
«  pour  nous  rendre  dignes  de  ses  faveurs ,  si^  véri- 
«  tables  et  si  inconnues  aux  hommes.  Pour  vods ,  je 
>vottS  jfiupplie  d'être  le  plu98olitaire^que  vous  pour- 
«  rez,  et  de- parler  fort  peu,  suri'tout  de  nbiis.  Ne  ra- 
«  contez  point  ce  qui  se  passe,  "si  Ton  ne  vous  en 
tt  paile^  écoutefz,  et  répondez  le  moins  que  vous  pour- 
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«  rez.  Souvenez- vous  <le  cette  excellente  remarque 
«  de  M.  de  Saint-Cyran,  que  Tévangile  et  la  passion 
«  de  Jésus-Christ  est  écrite  dans  une  très  grande  sim- 
it  piicité  et  sans  aucune  exagération.  L'orgueil,  la  va- 
fcnité,  et  Tamour-propre ,  se  mêlent  par-tout;  et 
u  puisque  Dieu  nous  a  unies  par  sa  sainte  dbarité , 
u  il  faut  que  nous  le  servions  dans  Thumilité.  Le  plus 
(t  grand  fruit  de  la  persécution ,  c'est  rhamiliadon  ; 
«rhumilité  se  conserve  dans  le  silence;  gardons-le 
«  donc  aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  et  attendons  de 
a  sa  bonté  notre  force  et  notre  Soutien.  » 

C'est  dans  c^  même  esprit  qu'elle  répondit  un  jour 
à  quelques  sœurs ,  qui  lui  demandoient  ce  qu'elle 
pensoit  qu'elles  deviendroient  toutes ,  et  si  on  ne 
leur  reiidroit  point  leurs  novices  et  leurs  pension- 
naires: 

«Mes  filles,  ne  vous  tourmentez  point  de  tout^ 
«  cela  :  je  ne  suis  pas  en  peine  si  on  vous  rendra  vo^ 
a  novices  et  vos  pensionnaires  ;  mais  je  suis  en  pein^ 
«  si  l'esprit  de  la  retraite ,  de  la  simplicité ,  et  de  lat 
«  pauvreté,  se  conservera  parmi  vous.  Pourvu  qu^ 
u  ces  choses  subsistent,  moquer  vous  de  tout  le 
«  reste. » 

Il  n'y  avoit  presque  point  de  joiirs  qu'on  ne  lui 
vînt  annoncer  quelques  nouvelles  affligeantes  :  tan- 
tôt on  lui  disoit  que  le  lieutenant  civil  étôit  dans  la 
'  clôture  avec  des  maçons  pour  foire  murer  jusques 
aux  portes  par  où  entroient  les  charrois  pour  les  né- 
cessitQS  du  jardin  et  de  la  maison;  tantôt  que  ce  ma- 
gistrat faisoit,  avec  des  archers,  des  perquisitions 
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dans  les  maisons  voisines ,  pour  voir  si  quelques  uns 
des  confesseurs  n'y  seroient  point  cachés  ;  une  autre 
fois,  qu'on  viendroit  enlever  et  disperser  toutes  les 
religieuses.  Mais,  elle  demeuroit  toujours  dans  le 
calme,  ne  permettant  jamais  qu'on  se  plaignit  même 
des  jésuites ,  et  disant  toujours  :  «  PHons-Dieu  et  pour 
<r  eux  et  pour  nous.  »  Cependtat ,  comme  il  étoit  aisé 
de  juger  par  tous  ces  traitements  extraordinaires 
qu'il  falloit  qu'on  eût  étrangement  prévenu  l'esprit 
dji  roi  contre  la  maison ,  on  crut  devoir  faire  un  der- 
nier effort  pour  détromper  Sa  Majesté.  Toute  la  com- 
muiiauté  s'adressa  donc  è  la  mère  Angélique,  et  on 
l'obligea  d'écrire  à  la  reine-mère ,  dont  elle  étoit  plus 
connue  que  du  roi,  et  qui  avoit  toujours  conservé 
beaucoup  de  bonté  pour  M.  d'Andilly,  son  frère. 
Gomme  cette  lettre  a  été  impçimée,  je  n'en  rappor- 
terai ici  que  la  substance.  Elle  y^représentoit  une 
partie  des  bénédictions  que  Dieu  avoit  répandues  sur 
elle  et  sur  son  monastère,  et,  entre  autres,  le  bon- 
heur qu'elle  avoit  eu  d'avoir  saint  François  de  Sales 
pour  directeur,  et  la  bienheureuse  mère  de  Chantai 
pour  intime  amie.  Elle  rappeloit  ensuite  toutes  les 
calomnies  dont  on  l'avoit  déchirée  et  ses  religieuses  ; 
la  protection  que  leur  innocence  ayoit  trouvée  au- 
près de  feu  M.  de  Gondy,  leur  archevêque  et  leur  su- 
périeur, et  les  censures  dont  il  avoit  flétri  les  infaAies 
libelles  de  leurs  accusateurs,  qui  n'avoientpas  laissé 
de  continuer  leurs  impostures.  Elle  rapportoit  les  té- 
moignages que  ce  prélat,  et  tous  les  supérieurs  qu'il 
leur  pyoit  donnés ,  avoieAt  rendue  de  la  pureté  de 
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leur  foi ,  de  leur  soumission  au  pap«  et  à  l'Église ,  et 
de  1  entière  ignoranceoù  on  les  avoit  toujours  efUtre^ 
teimes  touchant  les  matières  contestées  :  jusque-^là 
qu  on  ne  leur  laissoit  pas  lire  le  livre  de  la  Fréquente 
Communion^  à  cau^e  des  disputes  auxquelles  il  avoit 
donné  occasion.  Elle  faisoit  souvenir  la  reine  de  4a 
maniène  miraculeuse  flont  Dieu  s'étoit  déclanépour 
elle,  et  la  snpplibit  enfin  dé  leur  accorder  la  même 
protection  que  Philippe  II,  roi  d*Espagne,  son  aïeul, 
avoit  accordée  à  sainte  Thérèse ,  qui  ,*  malgré  son 
éminente  sainteté ,  s*étoit  vue  calomniée  auâ^i  bien 
que  les  Pères  de  son  ordre,  et  noircie  liuprè»  dd  / 
pape  par  les  méities  accusations  d'hél*ésie  dont  on 
chargeoit  les  religieuses  de  Port«Royal ,  et  leurs  di- 
recteurs. '  • 
•  La  mère  Angélique  dicta  cette  lettre  à  plusieurs 
reprises ,  étant  interrompue  presque  à  chaque  ligne 
par  des  syncopes  et  des  convulsions  violentes  que 
Causoit  sa  maladie.  La  lettre  étant  écrite,  elle  ne 
voulût  plus  entendre  parler  (l'aucune  aBtiire,  et  ne 
songea  plus  qu'à  Téternité.  Bien  qu'elle  eût  passé  sa 
vie  dans  des' exercices  continuels  de  pénitence,  et 
n'eût  jamais  fait  autre  chose  que  de  travailler  à  son- 
salut  et  à  celui  des  autres,  elle  étoit  si  pénétrée  de  la 
sainteté  infinie  de  Dieu ,  et  de  sa  propre  indignité, 
qu'elle  ne  pouvoit  penser  sans  frayelil-au  moment 
terrible  où  elle  comparoîtroit  devant  lut.  La  sainte 
confiance  qu'elle  avoit  en  sa  miséricorde  gagna  enfin 
le  dessus.  Son  extrême  humilité  la  rendit  foi;t  atten* 
tive ,  dans  les  derniers  jouf s  de  sa  vie ,  à  ne  rien<lire; 
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à  joe  rien  faire  de  tropi  reaiarquable ,  ni  qui  donnât 
occasion  de*parler  d*elleavec  estime  après  sa  mort. 
Et  sur  ce  qu'on  lui  parloit  un  jour  que^a«mère  Marie 
des  Anges,  quelle  estimoit,  et  qui  étoit  mortail  y 
avoit  trois  ^aé^  avoit  dit;,  avant  que  de  mourir,  beau-^ 
coup  de  «choses  dont  gp  se  souvenoit  avec  édifica- 
tion f,  elle  répondit  brusquement  :  «  Cette  mère  étoit 
«  foi*t  simple  et'fort  hitmble ,  et  moi  je  ne  le  suis  pas.  » 
.  Quelques  semaines  avant  sa  mort,  ses  oppressions 
diminuèreqt  bçauéoup ,  et  on  la  crut' presque  hors 
de  .péril*;  mdis  bientôt  les  jambes  lui  enflèrent ,  et 
ensuite  tout  lecoips;  et  tous  sesmaux  furent  chan- 
gés en  une  hydropisie  qui  fut  jugée  sans  remède. 

Dans  ce  temps,  le  même  M.  Descontes  et  .M.  Bail, 
qui  commençoient  leur  visite  ^  étant  entrés  dans  la 
chambre,  et  Ml  Descontes  lui  ayant  demandé  com- 
ment elle  se  trouvoit,  ellelui  répondit  d'un  fort  grâhd 
sang-froid  :  «  Cionmie  une  fille  ^  monsieur,  qui  va  quit- 
«  ter  la  vie;  mais  je  n'y  étois  pas  venue  pour  y  voir 
«  tout  ce  que  j'y  vois.  »  M.-  Descontes,  à  ces  mots , 
haussant  les  épaules  sans  rien  répliquer  : .«  Mon-* 
d  sieur,  lui  dit  lajnère,  je  vous  entends  :  Voici  le  jour 
ft  de  L'hoiteie)  mais  le  jour  de  Dieu  viendra ,  qui  dé- 
«  couvrira  bien  des  choses.  »  .    ..  ■ 

Il  est  nncroyable  combien*  ses  souffrantes  aug- 
ment^ent  dans  les  trois  dernières  sémJMfcres  de  sa 
maladie  ^  tant  par  les  douleurs  de  son  enfltire  que 
parceque  son  corps  s'écorcha  en  plusieurs  endroits  ; 
ajoutez  à  cela  ui^  si  .extrême  dégoût,  qile  là  nourri- 
ture lui  étoit  devenue  un  supplice.  Elle  endurcit  tous 
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ces  maux  avec  une  paix,  une  douceur  étonnante , 
et  ne  témoigna  jamais  d'impatience  que  du  trop 
grand  soin  qu  on  prenoit  de  chercher. des  moyens 
de  I9  mettre  plus  à  son  aise.  «  Saint  Benott  nous  or- 
a  donne ,  disoit-elle ,  de  traiter  les  malades  comme 
«.Jésus-Christ  même;. mais  (^la  s'entend  des  soula- 
ge gements  nécessaires^  et  non  pas  des  raffineaients 
ti  pour  flatter  la.  sensualité.  »  On  la  voyoit  dans  ufi 
recueillement  continuel ,  toujours  les  yeux  levés 
vers  le  ciel,  et  n'ouvrant  la  bouche  que  pour  adres- 
ser à  Dieu  des  paroles  courtes  et  enflammées,  la 
plupart  tirées  de  psaumes  et  des  autres  livres  de 
rÉcriture. 

La  Veille.de  ^a  mort,  les  médecins  jugeaatqu^elle 
ne  pouvoit  plus  aller  guère  loin,  on  lui  apporta, 
pour  la  troisième  fois,  comme  j  ai  déjà  dit^  le  saiot 
viatique^  Bien  loin  de  se  plaindre  de  n'être  pas  se- 
courue en  cette  occasion  par  les  ecclésiastiques  en 
qui  elle  avoit  eu  tant  de  confiance,  elle  remercia 
Dieu  de  ce  qu'elle  mouroit  pauvre  de  tout  point, 
et  également  privée  des  secours  spiiituels  et  des 
temporels.  Elle  reçut  le  saint  viatique  avec  tant  de 
marques  de  paix,  de  fermeté,  et  d'anéantissement, 
que,  long-temps  après  sa  mort,  les  religieuses  di- 
soient que  pour  s'exciter  à  communier  dignement, 
elles  n'avaient  qu'à  se  représenter  la  manièreédi- 
fiante  dont  leur  sainte  mère  avoit  communié  devant 
elles.  Bientôt  après  elle  entrq  dans  l'agonie,  qui  fut 
d'abord  très  douloureuse;  mais  enÇn  tontes  ses  souf- 
frances se  terminèrent  en  une  espèce  de  léthargie, 
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pendant  laquelle  elle  s'endonnit  du  sommeil  des  jus- 
tes ,  le  soir  du  sixième  d'août  1 66 1 ,  jour  de  la  Transfi- 
guration ,  âgée  de  soitante-dix  ans  moins  deux  jours  : 
fille  véritablement  illusti^ ,  et  digne ,  par  son  ardente 
charité  envers  Dieu  et  envers  le  prochain ,  par  son 
extrême  amour  pour  la  pauvreté  et  pour  la  péni- 
tence, et  enfin  par  les  grands  talents  de  son  esprit, 
d  être  comparée  aux  plus  saintes  fondatrices. 

Le  bruit  de  sa  mort  s'étant  répandu,  et  son  corps 
ayant  ét^  le  lendemain,  vers  le  soir,  exposé  à  la 
grille,  selon  la  coutume,  l'église  fut  en  unmorbent 
pleine  d'upe  foulé  de  peuple ,  qui  venoiènt  bien 
moins  en  intention  de  prier  Dieu  pour  elle  que  de  se 
recommander  a  ses  prières  ;  ils  demandoient  tous 
avec  instance  qu'on  f4t  toucher  k  cette  mère ,  ïes 
uns  leur  chapelet  et  leurâ  médailles ,  les  autres  leurs. 
Heures,  quelques  uns  même  leurs  mouchoirs,  qu'ils 
présentoient  tout  trempés  de  leurs  larmes.  On  en  fit 
d'abord  quelque  difficulté;  mais  ne  pou\'ant  résister 
à  lerir  empressement,  deux  sœurs  rie  firent  autre 
chose  tout  ce  soir,  et  le  lendemain  depuis  le  point 
du  jour  jusqu'à  son  enterrement ,  que  de  Fecevoir 
et  de  rendre  ce  que  l'on  passoit  ;  et  Ton  voyoit  ce 
peuple  baiser  avec  transport  les  choses  ^*oA  leu'^ 
rendoit ,  l'appelant,  les  uns  leur  bonne  mère,  tës-a 
très  la  mère  des  pauvres.  Il  n'y  eut  pas  jusqn'» 
ecclésiastiques,  qui  entrèrent  pour  l'enterrer, 
ue  purent  s'empêcher,  quoiqu'ils  ne  fussent  jpi 
de  la  maison,  de  lui  baiser  les  mains  comme  tieL 
d'une  sainte.  Dieu  a  bien  voulu  confirmer  sa  saS 


2i8  ABRÉGÉ  DE  LHISTOIRE 

tetépar  plusieurs  miracles;  et  Ton  eA  pourroit  rap- 
porter un  grand  nombre  sans  le  soin  particulier  qae 
les  religieuses  de  Port-Royal  ont  toujours  eoy  non 
seulement  de  cacher  le  pkis  qu'elles  peuvent  lesr 
vie  austère  et-pénitente  aux  yeux  des  hommes, mais 
de  leur  dérober  même  la  connoissance  des  merveil- 
les que  Dieu  a  opérées  de  telnps  en  temips  dans  lenr 
monastère.  . 

Revenons  maintenant  à  la  visite.  £Ue  dura  près 
de  deux  mois,  et  pendant  .tout  ce  tempB^  M.  Des- 
contes et  M.  Bail  visitèrent  exactement  les  deux  mai- 
sons ,  et' interrogèrent  toutes  les  religieuses  les  unes 
après  les  autres,  même  les  converses.  M.  Bail  sur* 
tout  y  apportoit  une  application  exti^ordinaîre^  fSiHt 
étonné  de  trouver  les  choses  si  différeotes  de  œ 
qu'il  se  Tétoit  imaginé;  il  tendoit.méme  des  pièges 
à  la  plupart  de  ces  611es  dans  les  question^xpi'illem: 
faisoit,  comme  s'il  eût  été  bien  aise  de  les  troHver 
dans  quelque  opinion  qui  eût  l'apparence  d'hérésie. 
Il  y  en  eut  è  qui  il  demanda,  pyiçqu'elles.croyoient 
que  Jésus-Christ  étoit  mort  pour  tous  les  honmies , 
si  elles  ne  croyoient  pas  aussi  qu'il  fût  mort  pour* 
le  diable?  Enfin,  ne  pouvant  résister  à  la  véritéi,il 
leur  rendit  justice,  et  signa,  avec  M.  Descontes, 
la  carte  de  visite ,  dopt  j'ai  cru  devoir  rapporter  cet 
article  tout  entier  :  • 

«  Ayant  trouvé-,  par  la  visite,  cette  maison  en  un 
«.  état  régulier,  bien  ordonné ,  une  expcte  observance 
«  des  régies  et  des  constitutions,  une  grande  union 
u  et  charité  entre  les  sœurs,  et 4a  fréquentation  des 
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i  sacrements <iigne  d'approbation-,  avec  une  sourais- 
«  fiion  due  à  notre  Saint  Père  le  pape  et  à  tous  ses 
«décrets,  par  une  Foi  orthodoxe  et  une  obéissance 
«légitime,  n'ayant  rhen  trouvé  ni  reconnu  en  Tun  et  • 
W autre  monastère  qui  soit  contraire  à  ladite  foi 
«orthodoxe  et  à  la  doctrine  de  FÉglise  catholique, 
«apostolique'et  romaine,  ni  aux  bonnes  mœurs, 
«mais  plutôt  une  grande  simplicité,  satis  curiosité 
«dans  les  questions  controversées  dont  elles  ne 
*  s  entretiennent  point,  les  supérieures  ayant  eu  soin 
(del«s  en  empêcher;  nous  les  exhortons  toutes, 
par  les  entrailles  de  Jésus-Christ ,  d'y  persévérer 
constamtneot,  et  la  mère  abbesse  d'y  tenir  In  main.  >; 

Voilà,  en  peu  de  mots,  Tapologie  des  l'eligieuses 
e  Port-Boya!-;  les  voilà  reconnues  pour  très  pures 
•ans  leur  foi*.et  dans  leurs  mœurs,  très  soumises  à 
JÊlglise,  et  très  ignorantes  dès  matières  ct)ntestées; 
t  voilà  par  tx>nséquént  les  jésuites  décvarés  de  très 
rands  calomniateurs  par.rhomme  même  qu€f  les  jé- 
uites  avoient  fait  nommer  pour  examiner  ces  filles. 

Vraisemblablement  on  se  garda  bien  de  montrer 
u  roi  cette  carte  de  visite,-  qui  'auroit  été  capable 
«  lui  donner,  contre  les  persécuteurs  de  ces  reli^ 
ieuses, toute  Tindignation qu'ils  lui  avoient  iuspiréi? 
ontre  elles.  J«ne  sais  point  si  M.  Bailprit ,  pou*r  les 
uurtifier,  les  soins  que  sa  conscLehce  Tobligeoit  de 
^rendre.  La  véFité  est  que  depuis-  ce  temps-là  il  les  ' 
raita  assez  doucement:  il  fatsoit  même  as.sez  vot 
entiers  pour  les  consoler  dans  Tafflirtibn  où  il  les 
'oyoity  ce  qu'il  pouvoit;  et  pour  cela  il  leur  appor- 
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toit  quelquefois  (les  cantiques  spirituels  dontilavoii 
fait  les  airs  et  les  paroles,  et  vouloit  les  leur  faire 
chantera  la  grille. 

Cependant  le  Fortnulaire  comtnençoit  à  exciter 
beaiironpde  troubles.  Plusieurs  évêques  refusèrent 
de  le  faire  signer  dans  leurs  diocèses,  et  écrivirent 
au  roi  pour  se  pluindre  des  entreprises  de  l'asseBi- 
blce  l!u  ctcrjjé ,  qui ,  méritant  à  peine  le  nom  de  sim- 
ple synode ,  préteiidoit  s'ériger  en  concile  national , 
prescrivoit  des  torinules  de  foi,  et  décernoit  des 
peines  contre  les  prélats  qui  refus  croient  de  se  sou- 
mettre à  ses  décisions.  Le  premier  qui  écrivit  fut 
messire  ?Jicolas  Pavillon,  évéque  d'Aletl:f,  qui  étoit 
alors  re{;ardé  comme  le  saint  Charles  de  l'Église  de 
France.  Il  y  avoit  vingt-deux  ans  qu  il  étoit  évêque, 
et  depuis  ce  temps-là  il  n'étoit  jamais  sorti  de  son 
diocèse  que  pour  assister  aux  états  de  la  province. 
Le  grand  amour  pour  la  résidence  joint  à  la  sain- 
teté extraordinaire  de  sa  vie  et  à  un  zèle  ardent  pour 
la  discipline,  le  faisoit  dès-lors  traiter  de  janséniste; 
il  avuit  été  néanmoins  dans  l'opinion  qu'on  devoit 
aux  coustittitiotis  une  soninission  pleine  et  entière, 
sans  aucune  distinction  du  fait  et  du  droit.  Mais  il 
rapporte  lui-même  dans  une  lettre' qu'il  écrivit  à 
M.  de  Péréfixe,  qu'ayant  examiné  à  fond  la  matière, 
et  demandé  à  Dieu,  par  beaucoup  de  prières,  qii'il 
voulût  l'éclairer,  il  avoit  reconnu  qu'il  s 'étoit  trompé, 
-  etquelefait  de  Janséuius  était  dételle  nature  qu'an 
n'en  pouvoit  exiger  par  autorité  ni  la  créance  ni  la 
.souscription.  Ce  fut  donc  dans  ce  même  sens  qu'il 
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écrivît  au  rai  et  aux  prélats  de  1  assemblée.  %>n  exem- 
ple fut  suivjpar  les  évéquen  deComminges,  de  Beau- 
vais,  d'Angers,  et  de  Veuce.  Ce  dernier  reprcsentoit 
avec  beaucoup  de  douleur  quçn  avoit  surpris  la 
piété  de  Sa  Majesté,  en  lui  faisant  croire  qu'il  y  avoit 
-dans  son  royaume  une  nouvelle  hérésie  ;  srjoutant  que 
k  Formulaire  avoit  été  regardé  par  la  plupart  des 
prélats,  même  de  l'assemblée,  couime  une  semence 
nalheureuse  de  troubles  et  de  divisions.  Tous  ces 
I  ivéques  que  je  viens  de  nommer  écrivirent  aussi  au 
!  'pipe,  pour  lui  faire  les  mêmes  plaintes  conti*e  le  For« 
^  nalaire,  et  pour  lui  demander  là  conduite  qu'ils  de* 
f  voient  tenir  en  cette  rencontre. 

Mais  rien  ne  fit  mieux  connaître  combien  tout  le 
monde  étoit  soumis  sur  la  doctrine,  qae  tous  les 
applaudissements  qu'on  donna  au  mandement  des 
grands-vicaires  de  Paris,  où  la  distinction  du  fait  et 
du  droit  étoit  établie.  On  couroit  en  fouie  signer  le 
formulaire ,  selon  la  distinction  de  ce  mandement  : 
déjà  méïhe  plusieurs  prélats  de  l'assemblée  dégla- 
toient  tout  haut  qu'ils  n'avoient  jamais  prétendu 
exiger  d'autre  signature.  Les  jésuites  virent  avec 
douleur  cette  soumission  universelle,  et  que  dans 
deux  mois  si  le  mandement  subsistoit,  il  n'y  avoit* 
plus  de  jansénistes  dans  le  royaume.  Le  père  Annat 
ftlia  trouver  ses  bons  amis,  M.  de  Marca,  auteur  du 
formulaire,  et  M.  l'archevêque  de  Rouen  s  président 
lerassemblée.Geu  vci  firent  aussitôt  parler  les  agents 

'  Fraoçois  de  Harlay,  depuis  archevêque  de  Pari<».  Cet  arche- 
^qae ,  dont  les  mœurs  furent  si  corrompue^i ,  et  la  vie^i  scanda- 
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du  clergé  on  Bt  chteiKlre  au  roi  que  le  mandemenF 
des  yrands-vi (maires  avoit  excité  un  fort  grand  scan- 
lialc,  qu'il  éludoit  le  sens  des  constitutions,  et  ren- 
doit  inutiles  toutes,  les  délibérations  des  prélats  cl 
des  arrêts  de  Sa  Mïj<;sté.  Là-dessus  les  yrands-vi- 
cairts  sottt  niiudés  à  Funtainubleau ,  où  étoit  la  cour, 
et  où  étoient  aussi  en  grand  nombre  messieurs  les 
prélats. 

M.  de  Marca,  toujours  entêté  de  sa  prétendue 
inséparabilité  du  fait  et  du  droit,  Bt  un  gmot^dis-  { 
cours  pour  persuader  aux  grands-vicaires  qu'ilt  i 
n'avoieiUpoint  dû  sépiirer  cas  deux  questions.  Après  , 
qu'il  eut  fini,  ils  lui  demandèrent  par  grâce  qu'il  ] 
vouliit  mettre  ses  raisons  pnr  écnt,  afin  qu'ils  les  ' 
pussent  eMuiiner  plus  à  loisir.  M.  de  Marca,  île 
concert  avec  Ifi  père  Anniit,  fit  l'écrit  qu'on  lui  de-  1 
mnndoit;  et  le  lendemain  les  grands-vicaires  appor-  | 
tèrent   leurs   obseivations  ,  ou  toutes    ces   raisons  < 
étoient  détruites  de  fond  en  comble.  Il  voulut  li>iir  I 
répliquerpar  un  autre  écrit;  mais  en  moins  de  vinf|t-  ' 
quatre  lieures  cet  écrit  fut  encore  n'^fnté  par  it 
nouvelles  observations,  plus  foudroyantes  quel« 
premières. 

Alors  messieurs  les  prélats  ,  reconnoissant  qHlb 
ne  pouvoient  l'eniporti-r  par  la  raison,  eurent  rfr 
ooursà  la  force:  ils  firent  casser  et  iléclarernut,  p» 
un  arrêt  du  conseil,  le  mandement  des  grands-vicai- 
res, avec  défense  à  tout  le  moiulc  de  le  signer.  Eu 

Ien(«,ful  celui  qui  refusa  avec  opiniàireié  -i  Molière  leitimpl" 
tiann>-ui'i{ilR  lu  M'pulLuii-, 
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ménK^  temps  le  mandemeut  fiit  envoyé  à  Rome ,  et 
le  roi  écrivit  aa  pape  pour  le  (aire  révoquer.  Les 
grands-vicaires ,  de  leur  côté ,  écrivirent  au  pape  une 
glande  lettre,  où  ils  lui  rendoient  compte  de  leur 
mandement,  «qui^en  faisant  rendre ,  disoient-ils , 
c  aux  constitutions  tout  le  respect  qui  leur  étoit  dû , 
«anroit  mis  le.  calme  dans  F  Église,  s'il.n'avoit  été 

■  traversé  par  des  gens  ennemis  de  la  paiic,  et  par 

■  des  évéquës  trop  amoureux  de  leur  formule  de  foi , 
c  quHls  s.'étoient  avisés  de  proposer  à  tout  le  royaii- 
«  me»  «t  dans  laquelle  ils  avoient  ajouté  aux  consti- 
«  tuûons  des  choses  qui  n'y  étoient  pas.  »  Cette  lettre 
étoit  accompagnée  d'un  acte  signé  par  tous  les  curés 
de  Paris,  qui  déclaroient  que  le  mandement,  bien 
loin  d'avoir  excité  le  scandale,  avoit  ^té  d  une  fort 
grande  édification  pour  tout  le  diocèse^  et  étoit  re- 
gardé de  tous  les  gens  de  bien  comme  Tunique  moyen 
de  pacifier  TEglise.  On  peut  dire  que  la  politique  de 
TÉglise  de  Rome  ne  parut  jamais  mieux  qu'en  cette 
occasion:  elle  étoit  bien  éloignée  d  approuver  que 

.des  évéques  s'ingérassent  de  faire  des  professions  de 
foi,  pour  les  faire  signer  à  tous  leurs  confrères  ;  mais 
elle  étoit  aussi  trop  éclairée  sur  ses  intérêts  pour  ne 
pas  approuver  la  conduite  de  ces  évéques,  qui  don- 
noient  par4à  au  pape  un,e  infaillibilité  ^dus  bornes. 
Le  pape  écrivit  aux  grands-vicaires  un  bref  extrê- 
memenl^évère,  les  traitant  d'enfants  de  Bélial ,  mais 
sans  dire  un  mot  ni  du  Formulaire,  ni  des  décisions 
de  l'assemblée  :  iljes  exhortoit ,  en  lernics  géné- 
raux, à  revenir  à  résipiscence,  et  à  imiter  Tobéis- 
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sance  des  évéques  et  la  piété  du  roi;  après  quoi  il 
leur  donnoit  sa  bénédiction.  Il  ne  fit  réponse  ni  à 
Tévéque  d'Angers,  ni  aux  autres  prélats  qui  s'étoient 
adressés  à  lui  pour  le  consulter.  Il  se  contenta  de 
faire  écrire  au  nonce  par  le  cardinal  Chigi;  et  (Se 
nonce  avoit  ordre  de  renvoyer  tous  ces  évêques  au 
.bref  que  Sa«Sainteté  avoit  écrit  aux  grands-vicaires 
de  Paris ,  et  de  leur  dire  de  s'y  conformer.  Ces  pré- 
lats demeurèrent  fermes  dans  la  résofution  qu'ils 
avoient  prise  de  ne  point  déférer  aux  décisions  de 
l'assemblée.  Mais  les  grands-vicaires  Firent  un  autre 
mandementvpar  lequel  ils  révoqiîoient  le  premier, 
et  ordonnoient  la  signature  pure  et  simple  du  For- 
mulaire ;  et  en  même  txîmps  ils  eurent  ordre  de  le 
faire  signer  aux  religieuses  de  Port-Royal. 

Le  premier  mandement  avoit  déjà  causé  beaucoup 
de  trouble  parmi  ces  filles,  qui  appréhendoient,  en 
le  signant,  de  blesser  la  vérité.  Mais  comme  cest 
cette  crainte^  et,  si  Yon  veut,  ce  scrupule  qui  leur  a 
dans  la  suite  attiré  tant  de  persécujions ,  et  qui  a, 
en  quelque  sorte,  causé  la  ruine  de  leur  maison,  il 
est  bon  de  dire  ici  d'où  venoit  en. elles  une  si  grande 
délicatesse  de  conscience.     . 

Les  religieuses  de  Port-Royal,  comme  j'ai  dit,  et 
comme  il  p^i'oît  par  la  carte  de  visite  que  j'ai  rap- 
portée, n'a  voient  originairement  aucune  connois- 
sance  des  matières  contestées  :  leurs  directeurs  ne 
les  en  entreteuoient  point ,  et  ne  leur  en  avoient 
appris  que  ce  qui  étoit  absolument  nécessarire  pour 
leur  salut.  Mais  en  récompense  ils  les  avoient4nstrui- 
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fond  d«  dévoila  de  l^ir  |m^s.Moii  oi  ^U"^?s  w^.^v^ 
derÉTaiigile;on  loiir^iviMl  K^iii^i^^oul  ^mpum^"^ 
dans  Fesprit  ces  grande  prtnoi)H^s  tlo  ^;*ûu  \\\\\\  o» 
de  saint  Augustin,  «quil  uWi  \\\m\\  pnuM^  do  \\\\ 
«  cher  pour  quelque  lYcrasion  f|uo  \'f>  i^wii  i  qu'il  vtnt 
«droit  mieux  s'exposer  à  tous  iod  pluti  ||riuuU  nup 
•rplices  que  de  faire  un  Ufn^v  nionm)ii([o^  qnit  hliMi 
a  et  la  vérité  n'étunt  qu'un,  ou  un  nnurnil  U  lilti^mM 
«sans  le  blesser  lui-même  ;  <]u  ou  lut  |mmii  |Miiul  tli'i 
«poser  pour  un  fait  dont  ou  u'c*Mt  point  umliiill  ;  N 
«que  d'attester  qu'on  croit  cir  qu'on  im«  i  io)I  pim, 
«c'est  un  crime  horrible  dev;in(  Dii'u  vi  fb<viini  ti>q 
«hommes.  >»  Sur-tout  on  leur  ;ivoir  în^po/'  mu*  i*n 
tréme  horreur  pour  UtuutH  CAt%  rfMtru'Xnm^  tm*uinU^%, 
et  pour  toutes  ceft  (h%%%%4'%  nAr^A^^'t  'tuv*'t$l/'4'K  ^mt  !"« 
casuistes  modem#!;%,  d;fn%  l;i  vm^  d^'  jmltté^r  U'  tui^u 
songe  et  d'&wiésr  ta  v^it^.  ^>rl;i  ^Htti^  ott  \f^uf  j^t^y- 
ment  eoncerw  d>«  ^^^noit  U§  t^irf^^ft^u^/  Ai  //  ^ 
filles  à  »gner  fe  f>*rmaUir*^.   1^  u^/j^^Q-r/.  /^r  ^r,  >  . 
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leur  maison,  soutenoient  qu^elles  n'étoient  potnc 
dans  le  livre  de  cet  évêque,  où  ils  ofïrotent  même 
d'en  faire  voir  de  toutes  contraires  ;  qu'il  s'étoit  fait 
sur  cela  de  part  et  d'autre  quantité  de  livres ,  où  ceux- 
ci  paroissoient  avoir  eu  tout  l'avantage.  U  y  avoit 
donc  lieu  de  douter,  et  elles  doutoient  efiectiveiaeDt 
que  ces  propositions  fussent  dans  le  livre  de  cet 
évéque ,  mort  en  odeur  de  sainteté ,  et  qui ,  dans  son 
ouvrage  méme^  paroisspit  soumis  jusqu'à  Texcèsau 
saint-siége.  Ainii,  soit  qu'elles  se  trompussent  ou 
non,  pouvoient- elles  en  sûreté  de  con&cienoe  si- 
gner le  Formulaire?  N'étoit*ce  pas  attester  qu'elles 
croyoient  le  contraire  de  ce  qu'en  efif^t  eUes  pen- 
soient?  On  répondoit  qu  elles  de'^ient  se  fier  à  la 
décision  de  deux  papes  ;  mais  elles  avotent  appris 
de  toute  l'Église  que  les  papes  i  ni  même  les  conciles, 
ne  sont  point  infaillibles  sur  des  faits  non  révélés; 
Et  y  a-t-il  quelqu'un j  si  ce  n'est  les  jésuites,  qui  lè 
puisse  soutenir?  Le  contraire  n'est-il  pas  aujour- 
d'hui avoué  de  toute  la  terre?  Et  n'étoit-il  pas  alors 
aussi  vrai  qu'il  Fêst  maintenant?  Il  est  donc  con- 
stant que  ces  filles,  ne  refusoient  de  signer  que  par- 
cequ'elles  craignoient  de  faire  un  mensonge.  Mais 
leur  délicatesse  sur  cela  étoit  si  grande,  que,  quel- 
que tour  que  les  grands  -  vicaires  eussent  donné 
à  leur  premier  mandement,  plusieurs  religieuses 
néanmoins,  sur  la  seule  peur  d'être  obligées  de  le 
signer,  tombèrent  malades  ;  et  il  prit  à  la  sœur  de 
M.  Pascal ,  qui  s'appeloit  en  religion  sœur  Euphémie, 
et  qui  étoit  alors  sous -prieure  à  Port-Royal  des 
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<^nipSy  Hne  fièvre  dont  elle  mourut.  I^s  autres  ne 
GQDsentirent  à  signer  qu'après  avoir  mis  à  la  tête  de 
leurs  souscriptions ,  deux  ou  trois  lignes  qui  por* 
toient  qu'elles  embrassoieut  absolument  et  sans  ré- 
serve la  foi  d^  rÉgUsè  catholique ,  qu'elles  condam- 
noient  toutes  les  erreurs  qu'elle  condamne,  et  que 
leur  signature  étoit  un  témoignage  de  cette  dispo- 
sition. 

On.  peut  juger  psur-là  de  l'effet  que  fit  sur  elles  le 
second  mandement.  «  Que  veut-on  de  nous  davan- 
«  tage  »  disoient-elles  aux  grands-vicaires?  N'avons- 
«nous  pas  rendu  un  témoignage  sincère  de. notre 
«  soumission  pour  le  saint-siége?  veut-on  que  nous 
«portions  témoignage  d'un  livre  que  nous  n'enten- 
«dons  point,  et  que  nous  ne  pouvons  entendre?  » 
Là-dessus  elles  prenoient  à  témoin  M.  Descontes  ', 
de  la  pureté  de  leur  foi ,  et  de  l'ignorance  où  il  les 
avoit  trouvées  sur  toutes  ces  contestations.  Les 
grands-vicaires  étoient  fart  fâchés  de  les  voir  dans 
cette  agitation,  et  de  leur  persévérance  dans  un  re- 
fus qui  aljoit  vraisemblablement  attirer  la  ruine  de 
Tune  des  obis  saintes  communautés  qu'il  y  eût  dans 
l'Église  a»ils  épuisèrent  leur  esprit  à  chercher  des 
ten^péraments  qui  pussent  sauver  ces  filles  ;  ils  les 
conjurèrent  de  s'sdder  un  peu  elles-mêmes ,  et  de 
faire  quelque  chose  qui  leur  donnât  occasion  de  les 
servir.  A  la  fin  elles  s'offrirent  de  ^gner  avec  cette 
espèce  de  préambule  ;  «  Nous ,  abbessc ,  prieures  et 


*  I/nn  çles  deux  f;raDd8-vicaires. 
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a  religieuses  des  deux  monastères  de  Paris  et  des 
«  chflmps ,  etc. ,  cousidérant  que ,  dans  Tignorance 
u  où  nous  sommes  de  toutes  les  choses*  qui  sont  au- 
«  dessus  de  notre  profession  et  de  notre  swe ,  tout 
«  ce  que  nous  pouvons  faire  est  de  rendre  téndoi- 
«  gnage  de  notre  foi ,  nous  déclarons  très  volontiers, 
«  par  flotre  signature ,  qu'étant  soumises  avec  un 
«  très  profond  respect  à  notre  Saint  Père  le  Pape ,  et 
«n^ayant  rien  de  si  précieux  que  la- foi,  nous  em- 
ft  brassons  sincèrement  et  de  cœur  tout  ce  que  Sa 
«  Sainteté  et  le  pape  Innocent  X  en  ont  déjà  décidé; 
ft  et  rejetons  toutes  les  erreurs  qu'ils  ont  jugées  y 
«  être  contraires.  » 

Les  grands-vicaires  portèrent  à  la  cour  cette  dé- 
claration, et  employèrent  tous  leurs  efforts  pour! y 
faire  approuver.  Ils  portèrent  en  même  temps  une 
déclaration  à-peu-près  semblable,  que  les  religieuses 
du  Val-de-Grace  et  celles  de  plusieurs  autres  cou- 
vents leur  avoient  aussi  présentée ,  et  sans  laquelle 
elles  refusoient  de  signer.  On  ne  leur  parla  point 
de  ces  autres  religieuses  ;  ils  eurent  ordre  de  ne  point 
admettre  l'explication  de  celles  de  Port*?Royal ,  et 
d'exiger  d'elles  une  souscription  pure  et  simple. 
Mais  sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  de  Retz  ayant 
donné  sa  démission  de  l'archevêché  de  Paris  (en fé- 
vrier 1 662  ) ,  et  le  roi  ayant  nommé  un  autre  arche- 
vêque, il  ne  fut  plus  question  du  mandement  de  ces 
grands- vicaires. 

Cependant  les  jésuites ,  pour  autoriser  toutes  ces 
violences ,  s'opiniâtroient  à  vouloir  de  plus  en  plus 
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faire  du  fait  de  Jansénius  uu  dogme  de  foi.  Ck)mme 
ils  voyoient  avec  <]uelie  facilité  leurs  adversaires 
avoient  ruiné  toutes  les  frivoles  raisons  sur  lesquelles 
M.  de  Marca  avoit  voulu  fonder  ce  nouveau  dogme, 
ils  crurent  que  tout  le  mal  venoit  de  ce  que  ce  prélat 
biaisoit  trop ,  et  ne  parloit  pas  assez  nettement.  Pour 
y  remédier,  u^/firent  soutenir  publiquement ,  dans 
leur  collège  dé  Clermont,  une  thèse  où  ils  avancè- 
rent' en  propres  termes  cette  proposition  :  «  Que 
«  Jésus-Ghrist ,  en  montant  au  ciel ,  avoit  donné  à 
«  saint  Pierre  %|  à  ses  successeurs  la  même  infailli- 
«  byité  et  dans  le-fait  et  dans  le  droit  qu'il  avoit  lui- 
«  même.  <*  D'où  ils  concluoiènt  très  naturellement 
que  «  le  pape  ayant  décidé  que  les  cinq  proposi- 

• 

n  tions  étoient  dans  Jansénius,  on  ne  pouvoit  nier, 
«  sans  hérésie  ,.qu^elles  y  fussent.  »  C'est  ainsi  que 
ces.  Pères,  dans  la  passion  de  rendre  hérétiques 
leurs  adversaires ,  se  rendoient  eux-mêmes  coupa- 
bles d'une  très  dangereuse  hérésie ,  et  non  seule- 
ment d'une  hérésie,  mais  d'une  impiété  manifeste, 
en  égalant  à  Dieu  la  créature,  et  voulant  qu'on  ren- 
dit à  fa  simple  parole  d'un  homme  mortel  le  même 
culte  que  l'on  doit  re^^re  à  la  parole  éternelle.  Mais 
ils  n'étoient  pas  moins  criminels  envers  le  roi  et  en- 
vers l'état,  par  les  avantages  que  la  cour  de  Rome 
pouyoit  tirer  de  cette  thèse  plus  préjudiciable  à  la 
souveraineté  des  rois  que  les  opinions  de  Mariana 
et  des  Santarel ,  tant  condamnées  par  le  clergé  de 
France,  par  le  Parlement  et  par  la  Sorbonne.  Aussi 
excita-t-elle  un  fort  grand  scandale.  Voici  ce  que  le 
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cétébre  M.  Godeau ,  évêque  de  Vence ,  en  écrivit  à 
un  de  ses  amis  :  «  Où  est  l'ancienne  Sorbonne  qui  a 
«foudroyé  par  avance  cette -proposition?  Où  sont 
a  les  Servin  ,le8  Marion  ',  les  Harlay?  Où  sont  les 
«  évéques  de  rassemblée  de  Melun?  Où  est  enfin 
n  notre  honneur  et  notre  conscience  dé  nous  taiie 
n  quand  il  y  a  un  si  (prând  sujet  de  parler?  Qu'il  est 
«  fâcheux  de  vivre  en  un  si  mauvais  teip(À  !  Et  à 
«  quoi ,  mon  Dieu ,  nous  réserves- vous?  Sfais  edpé- 
«  rons  en  celni  qui  mortifie  et  qui  vivifie  :  il  laisse 
«  aujourd'hui  prévaloir  les  té'nébre&,  mais  il  saura 
«  en  tirer  la  lumière .  »  V 

Cependant  (le  pourra-t-on  croire?)  les  évéqties, 
la  Sorbonne  et  le  Parlement'gardèrent  sur  cette  thèse 
un  profond  silence;  les  jansénistes  seuls  ise  rettuiè- 
rent,  et  il  n'y  eut  que  ces  prétendus  enneniis  de 
l'Église  et  de  l'État,  qui,  joints  aux  curés  de  Paris, 
eurent  assez  de  courage  pour  défendre  alors  l'État  et 
l'Église.  Ils  dénoncèrent  la  thèse  à  tous  les  évêqdes; 
ils  s'adressèrent  au  Parlement  même,  et  découvri- 
rent ,  par  un  excellent  écrit ,  les  conséquences  de 
cette  pernicieuse  doctrine  ;  encore  le  crédit  des  jé- 
suites fut -il  assez  grand  pour  faire  brûler  cet  écrit 
par  la  main  du  bourreau. 

Ils  eurent  dans  ce  temp^là  un  noqveau  sujet  de 
triomphe,  par  la  nomination  que  le  rôi  fit  de  M.  de 
Marca  à  l'archevêché  de  Paris.  Pouvoit-on  douter 
qu'étant,  comme  nous  l'avons  vu,  le  principal  au- 

'  Simon  Marion ,  ayocat-jrénëral  au  parlement  de  Paris ,  éioit 
Vaïenl  du  célèbre  Arnauld. 
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tear  du  Formulaire ,  il  n'en  exigeât  la  signature  avec 
toute  la  rigueur  imaginable?  Déjà  même  les  nou- 
veaux grands-vicaires  que  le  chapitre  avoit  nommés 
comme  pendant  la  vacance,  s'empressant  à  lui  faire 
leur  cour,  avoient  piibli^un  troisième  mandement 
qui  jetoil  la  terreur  clans  tout  le  diocèse  de  Paris  : 
ils  y  réformoient  tout  ce  qui  leur  sembloit  de  trop 
modéré  da^^s  les  précéaents ,  réputoient  nulles  tou- 
tes les  signatures,  faites  avec  restriction  ou  explica^ 
ti<my  et  c^[|laroient  suspens  et  interdits ,  ipsojkcto, 
tous  les  ecclésiastiques  qui ,  dans  quinze  jours ,  n  au* 
nnent  pas  signé  leur  ordonnance.  Mais  ce  tèle  pré- 
cipitén'eut  aucune  suite  :  on  leur  prouva  leur  incom- 
pétence par  de  bonn.es  raisons,  et  leur  mandement 
tomba  de  lui-même.  Si  Ton  en  crpit  de  fort  grands 
prélats,  qui  ont  très  particulièrement  connu  M.  de 
Marca^  cet  archevêque  étoit  fort  changé  sur  le  sujet 
de. son  Formulaire;  ils  prétendent  même  quil  étoit 
sérieusement  touché  du  trouble  que  cette  affaire 
avoit  excité,  et  qu'il  n'attendoit  que  ses  bulles  pom* 
essayer  ton»  les  moyens  de  terminer  les  choses  par 
la  douceur.  Quelles  que  fussent  ses  intentions ,  Dieu 
ne  lui  permit  pas  de  les  exécuter,  et  il  mourut  le  jour 
même <}ue  ses  bulles  arrivèrent  (le  29  juin  1662 ). 

Sa  mort  fut  suivie  de  près  de  celle  de  Tillustre 
}i.  Pascal ■.  Il  n'étoit  âgé  que  de  trente-neuf  ans; 
mais,  quoique  encore  jeune,  ses  grandes  austérités 
et  son  application  continuelle  aux  choses  les  plus 

'  Pascal  mourut  le  19  août  1663 ,  âgé  de  trente-neuf  ans  et 
^ eux  mois. 
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relevées ,  lavoient  tellement  épuisé ,  qd*oa  peut 
(lire  qu'il  mourut  de  vieillesse ,  et  laissa  imparfait 
un  grand  ouvrage  qu'il  avoit  entrepris  contre  les 
athées.  Les  fragments  qu'on  a  trouvés  dispersés 
dans  ses  papiers,  et  qui  ont  été  donnés  au  public 
sous  le  nom  de  Pensées  de  M.JPtiscal,  peuvent  faire 
juger  et  du  mérite  qu'auroit  eu  tout  l'ouvrage,  s'il 
eût  eu  le  temps  de  l'achever*  et  de  l'impression  vive 
que  les  grandes  vérités  de  la  religion  avoient  faite 
sur  son  esprit.  On  publia  que  sur  la  fin  ^e  sa  vie  il 
avoit  rompu  tout  commerce  avec  messieurs  de  Port- 
Royal,  parcequ'il  ne  lea  trou  voit  pas ,  disoit-on,  as- 
sez soumis  aux  constitutions;  et  on  citoiljà-dessus 
le  témoignage  du  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont, 
qui  lui  avoit  administré  d^ins  sa  maladie  les.  derniers 
sacrements.  •  r 

La  vérité  est,  qu'un  peu  avant  safnort,  M.  Pascal 
eut  quelque  dispute  avec  M.  Arnauld  sur  le  sujet  des 
constitutions;  mais  bien  loin  de  prétei)dre  qu'on  se 
devoit  soumettre  aux  constitutions,  iltrouvoit,  au 
contraire,  qu'on  s'y  soumettoit  trop:  car  appréhen- 
dant, comme  on  peut  le  voir  dans  les  Provinciales, 
que  les  jésuites  n'abusassent  un  jour,  contre  la  doc- 
trine de  saint  Augustin ,  de  la  condamnation  des  cinq 
propositions,  il  vouloit  noa  seulement  qu'en  si- 
gnant le  Formulaire  on  fît  la  distinction  du  fait  et  du 
droit,  mais  qu'on  déclarât  qu'on  ne  prétendoit  en 
aucune  sorte  donner  atteinte  à  la  grâce  efficace  par 
elle-même,  parcequ'à  son  avis,  plutôt  que  de  lais- 
ser flétrir  une  si  sainte  doctrine,  il  falloit  souflrir 
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isles  plus  mauvais  traitemékits ,  et  même  Texcon- 
micatioD.  M.  Arnauld  soutenoit'  au  contraire, 
e  c'étoit  faire  injure  à  la  véritable  doctrine  de  la 
ice^  de  témoigner  quelque  défiance  qu'elle  eût  pu 
*e  condamnée,  et  qu'elfe  étoit  assez  à  découvert, 
par  la  déclaratioa  d'Iûnocent  X,  et  par  le  con- 
otement  de  toute  ][*Église;  qu'au  resté ,  le  schisme 
oit  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ;  que  Tombre 
éme  en  ctoit  horrible ,  et  qu'il  falloit  sur  toutes 
loses  éviter  d'y  donner  occasion.  Ces  deux  grands 
mmes  écrivirent  sur  cela  l'un  et  l'autre ,  mais  sans 
^rtir  des  bornes  de  la  charité,  et  sans  blesser  le 
loios  du  monde  l'estime  mutuelle  dont  ils  étoient 
b,et  qu'ils  ont  consefvée  jusqu'au  dernier  soupir. 
1.  Pascal  mourut  etitre  les  bras  de  M.  de  Sainte- 
larthe,  ami  intime  de  M. 'Arnauld,  et  l'un  des  plus 
îés  défenseurs  des  religieuses  de  Port-Royal.  Mais 
)ici  ce  qui  a  donné  lieu  à  croire  le  contraire  de  ce 
le  oous  disons  : 

M.  Pascal ,  dans  quelques  entretiens  qu'il  eut  avec 
curé  de  Saint-Étienne ,  lui  toucha  quelque  chose 
î  cette  dispute,  san3  lui  particulariser  de  quoi  il 
agissoit;  de  sorte  que  ce  bon  curé,  qui  ne  suppo- 
rt pas  que  M.  Arnauld  eût  pu  pécher  par  trop  de 
^férence  aux  constitutions ,  s'imagina  que  c'étoit 
^ut  le  contraire.  Non  seulement  il  le  dit  ainsi  à  quel- 
les uns  de  ses  amis,  mais  il  l'attesta  même  par 
^rit.  Mais  les  parents  de  M.  Pascal ,  touchés  du 
>rtquece  bruitfàisoit  àla  vérité,  allèrent  trouver  ce 
on  homme,  lui  montrèrent  les  écrits  qui  s'étoient 
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faits  sur  cette  dispute  ,'et  le  convainquirent  si  biende 
sa  méprise,  qu'il  rétracta  aussitôt  sa  déposition  pir 
des  lettres  qu'il  leur  permit  de  rendre  publiques. 

Après  la  mort  de  M.  de  Marca,  il  se  passa  près  de  j 
dix-huit  mois  pendant  lesquels  on  ne  pressa. point/ 
la  signature  ;  on  crut  même  un  temps  que  les  aflhires 
alloient  changer  de  face  :  car  la  cour  de  Rome,  pes- 
dant  qu  on  élevoit  en  France  son  autorité,  outrage! 
le  roi  en  la  personne  du  duc  de  Créqui,  son  ambai- 
sadeur.  Le  roi  ressentit  vivement  cette  offense,  et 
i*ésolut  d'en  tirer  raison.  Comme  la  querelle  ponvoit 
aller  loin,  par  Topiniàtreté  du  pape  à. soutenir  h» 
auteurs  de  cet  attentat ,  le  Parlement  et  les  ministres 
du  roi  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  sur  le  trop 
gi\md  cours  qu'ils  avoient.laisié  prendre  à  ce  qu'on 
appelle  en  France  les  opinions  ultramontaines.  Od 
ne  dit  pourtant*  rien  aux  jésuites;  mais  sur  lavis 
qu'on  eut  d'une  thèse  qu'un  bachelier  breton  se  pré* 
paroit  à  soutenir,  où  il  y  avoit  des  propositions  moins 
exorbitantes ,  à  la  vérité ,  que  celles  du  collège  de 
Clermont,  mais  qui  étoient  contraires  aux  libertés 
de  l'Église  gallidEine,  et  qui,  en  donnant  au  pape 
une  autorité  souveraine  sur  l'Église,  établissoient 
son  infaillibilité,  et  dctruisoient  la  nécessité  des 
conciles,  l^e  Parlement  prit  cette  occasion  d'dgir.U 
manda  le  syndic  de  la  Faculté  qui  avoit  signé  b 
thèse,  le  bachelier  qui  la  devoit  soutenir,  et  le  doc- 
teur qui  devoit  y  présider;  et,  après  leur  avoir fot 
les  réprimandes  qu'ils  méritoient,  il  donna  uo  arrêt 
par  lequel  la  thèse  étoit  supprimée ,  avec  défense 
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^^enseigiiery  lire  et  seutênir  dans  lëd  écoles  et  ailleurs 
aoctoe  proposition  de  cette  nature;  et  il  étoit  or- 
donné quecetafrêt  seroit  lu  en  pleine  assemblée  de 
h  Faculté,  et  inséré  dans  ses  registres. 

1  peine  cet  arrêt  yenoit  d'être  rendu,  qu'on  eut 
^vis  d'une  autre  thèse  à-peu-près  semblable ,  qui  avoit 
^  soutenue  au  collège  des  Beinardins,  signée  en- 
ttre  da-%iéme  syndic  die  la  Faculté.  Le  Parlement 
dotma  un  second  arrêt,  plus  sévère  que  le  premier, 
cbntre  le  répondant  et  le  président  ;  et ,  par  cet  arrêt, 
te  syndic  ftré  suspendu  pour  six  mois  des  fonctions 
de  son  syndicat. 

Ce  syndic  étoit  le  docteur  Grandin,  fameux  mo- 
finiste,  et  qui  avoit  eu  la  principale  part  à  tout  ce 
fjà  s^étoit  fait  en  Sorbonne  contre  M.  Arnauld.  Lui 
etlesautreis  partisans  des  jésuites  souffrirent  beau- 
coup de  voir  ainsi  attaquer  la  doctrine  de  Finfailli- 
bilité,  qui  étoit  leur  doctrine  favorite.  Ils  firent 
même,  quoique  inutilement,  plusieurs  efforts  pour 
empêcher  la  Faculté  d'enregistrer  ces  arrêts  ;  mais 
la  plus  saine  partie  des  docteurs  saisit  cette  occa- 
sion de  laver  la  Faculté  du  reproche  qu'on  lui  faisoit 
publiquement  d^avoir  abandonné  son  ancienne  doc- 
trine. Ils  travaillèrent' avec  tant  de  succès  ,  que  la 
Faculté  dressa  la  fameuse  déclaration  de  ses  senti- 
ments, coùtenûs  en  six  articles,  dans  lesquels  elle 
exposoit  combien  elle  étoit  éloignée  d'enseigner,  ni 
({uele  pape  eût  aucutie  autorité  sur  le  temporel  des 
i^is,  ni  qu'il  fiit  infaillible  et  supérieur  aux  conciles. 
01e  présenta  elle-même  ces  six  articles  au  roi,  et 


•2'i6  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIRE 

ensuite  au  Parlement,  qui  la  félicita  d'être  rentrée, 
dans  ses  véritables  maximes ,  et  de  s*étre  assurée 
contre  toutes  ces  nouveautés  dangereuses ,  que  la 
cabale  des  moines  et  de  quelques'  particuliers,  liés 
d'intérêt  avec  eux ,  avoient  depuis  vingt  ans  intro-  . 
duites  dans  les  écoles. 

Presque  en  même  temps  il  y  eut  un  autre  airtt 
pour  réduire,  selon  Tancien  usage,  le  nombre  des 
docteurs  mendiants  a  deux  de  chaque  ordre  dans 
les  assemblées  de  théologie.  Quelques  moines  vou- 
lurent protester  contre  cet  arrêt,  et  Tun  d'eux  eut 
Taudace  de  reprocher  à  la  Faculté  que ,  sans  leur 
grand  nombre,  on  ne  seroit  jamais,  venu  à  bout  dé 
condamner  les  jansénistes.  Le  roi  publia  unedéda- 
ration,  par  laquelle  il  ordonnoit  que  les  six  articles 
seroient  enregistres  dans  tous  les  Parlements  et  dans 
toutes  les  Universités  du  royaume,  avec  défense 
d'enseigner  d'autre  doctrine  que  celle  qui  y  étoitcon- 
tenue.  Ils  le  furent  sans  aucune  opposition  :  il  y  eut 
seulement  un  jésuite  à  Bordeaux,  nommé  le  père 
Camin ,  qui  se  démena  fort  pour  empêcher  F  Univer- 
sité de  cette  ville  de  les  recevoir.  Quelque  remon- 
trance que  le  recteur  lui  pût  faire ,  il  persista  toujours 
dans  son  opposition  ;  et  il  est  marqué  au  bas  de  lacté 
d'enregistrement,  que  le  père  Camin  a  refusé  de  le 
signer. 

Ce  jésuite  ne  faisoit  en  cela  que  suivre  l'esprit  de 
sa  Compagnie  :  car  dans  le  même  temps  que  Ton 
prenoit  en  France  ces  précautions  contre  les  entre- 
prises des  ultramontains,  les  jésuites  du  collège  de 
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dermoDt,  à  Foccasion  d'une  thèse  de  mathématique , 
soutinrent  publiquement  une  proposition  où  ils 
donnoient  en  quelque  sorte  au  tribunal  de  Tinquisi- 
tion  la  même  infaillibilité  qu'ils  avoient  donnée  au 
pape  dans  leur  thèse  du  mois  de  décembre  1 66 1  ;  et 
ce  qu'ify  eut  de  singulier,  c'est  qu'ils  la  firent  sou- 
tenir par  le  fils  de  M.  de  Lamoignon,  premier  pré- 
sident. La  proposition  fut  aussitôt  déférée  à  la  Fa- 
coké  y  qui  se  préparoit  à  la  condamner  ;  mais  le 
premier  président,  pour  ne  pas  vraisemblablement 
TOUT  flétrir  une  thèse  que  son  fils  avoit  soutenue, 
^pécha  la  censure,  et  fit  donner,  sur  la  requête 
dusyiidic,  un  arrêt  qui  imposoit  silence  à  la  Fa- 
culté. *        '  » 

Pendant'que  ces  choses,  se  passoient,  il  y  avoit  eu 
un  projet  d'accommodement  pour  terminer  l'affaire 
et  la  querelle  du  jansénisme  ;  les  premières  proposi- 
tions en  furent  jetées  par  le  P.  Ferrier,  jésuite  de 
Toulouse.  Ce  jésuite ,  homme  très  fia ,  et  qui  songeoit 
à  se  faire  connaître  à  la  cour,  crut  ne  pouvoir  mieux 
f  réussir  qu'en  se  mêlaât  d'une  querelle  si  célèbre, 
nie.fit  trouver  bon  au  P.  Annat ,  qui  avoijL  une  grande 
idée  de  lui ,  et  qui  ne  croyoit  pas  que  la  cause  des  jé- 
Sttitespùt  péricliter  en  de  si  bonnes  mains.  Le  P.  Fer- 
mier s'adres$a  donc  k  M.  de  Choiseul ,  é véque  de  Com- 
minges,  et  s'offrit  d'entrer  en  conférence  avec  les 
défenseurs  de  Jansénius,  sur  les  moyens  de  donner 
la  paix  à  l'Église.  Ce  prélat  en  écrivit  aussitôt  à  M.  Ar- 
^uld.  Quelque  défiance  que  ce  docteur  et  les  autres 
^éologiens  qui  élôient  dans  la  même  cause ,  eussent 
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de  la  bonne  foi  de  ces  pères ,  dans  Teâvie  néanmoms^' 
d  assurer  la  paix  de  rËglise,  ils  offrirent  de  oodK- 
rer,  à  condition  qu'il. ne  seroit  point  faitmentiwdn 
Formulaire ,  et  qu'on  n'exigeroit  rien«d'eus;  donllew 
conscience  pût  être  blessée.  Le  P.  Ferrierpamt  ap- 
prouver cette  condition  ;  et  bientôt  après  M.  de  Gom- 
minges  reçut  ordce  du  roi  de  se  transporter  à  Paris, 
ou  le  P.  Ferrier  slétoit  déjà  rendu. 

Messieurs  Lalane  et  Girard ,  deux  célèbres  doc- 
teurs, sç  trouvèrent  aux  conférences,  au  nom  des 
défenseurs  de  Jansénius ,  et  le  P.  Ferrier  au  nom  des 
jésuites  (  i667).  Ces  deux  docteurs  présentèrent ciofl 
articles ,  qui  contenoient  toute  leur  doctrine  sur  li 
matière  des  cinq  propositions.  Cessent  ces  mêmes ar 
ticles  que  les  docteurs  de  Louvain  ont  encore ,  depuii 
quelques  années,  présentés  aii  pape,-  et  qui  ont  et 
l'approbation  de  toute  TÉglise.  Le  P.  Ferrier  jq'o9S 
pas  nier  quils  ne  fussent  très  catholiques,  bien  que 
très  opposés  à  la  doctrine  de  Molinâ,  disant  qu'il 
importoit  peu  à  rÉ(];lisc  que  ses  ejafants  fussent  de 
Topinion  des  thomistes  ou  de  celle  des  jésuites.  Il  y 
eut  seulement  un  endroit  de  l'un  de  ces  articles  où 
il  souhaita  quelque  adoucissement,  qui  lui  fut  aus- 
sitôt accordé.  Ainsi  ^  tout  le  monde  étant  d'accord 
sur  la  doctrine,  Tévéque  de  Gqmminges  jugea  l'af- 
faire terminée ,  et  il  le  fit  entendre  au  roi.  Mais  ce 
P.  Ferrier  qui,  comme  nous  avons  dit,  ne  pensoità 
rien  moins  qu'à  un  accommodement,  trouva  bien- 
tôt moyen  de  le  rompre,  et,  contrôla  parole  donnée, 
déclara  qu'il  falloit  encore  convenir  que  la  doctrine 
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condamnée  dans  les  cinq  propositions  étoit  celle  de 
Jansénius.  On  eût  beau  s'écrier  qu'on  avoit  stipule^ 
avant  toutes  ch^es,  qu  on  ne  parlerait  point  de  cet 
artide,  il  soutint  hardiment  que  cela  n'ctoit  point 
'véritable;  de  sorte  que  ces  confél'ence^  n'aboutirent 
qu'à  un  nouveau  démêlé  avec  ce  jésuite.  Il  écrivit, 
et  on  fit  contre  lui  quantité  d'ouvrages  pleins  de  rai- 
sons très  convaincantes  ;  auxquelles  il  ré|)ondit  sur 
le  ton  ordinaire  de  sa  Société .  c'est-à-dire  avec  beau- 
OQup  d'injures. 

L^évéque  de  Gomminges ,  i^ort  irrité  d$  la  trompe- 
rie qu'on  lui  avoit  faite ,  songea  néanmoins  à  accom- 
moder l'affaire  par  une  autre  voie,  il  se  fit  mettre 
entre  les  mains  un  écrit  signé  par  les  principaux  dé- 
fenseurs de  Jansénius ,  par  lequel  ils  lui  donnoient 
plein  pouvoir  d'envoyer  en  leur  nom  au  pape  les'cinq 
articles  dont  nous  avpns  parlé ,  déclarant  qu'ils  les 
soumettoient  de  bonne  foi  à  sou  jugement;  qu'au 
reste ,  ils  supplioient  très  humblement  Sa  Sainteté  de 
croire  qu'ils  avoient  une  véritable  douleur  de  toutes 
les  filcheuses  et  importuties  disputes  qui  troubloiept 
depuis  si  long-temps  l'Église  ;  qu'ils  n'avoient  jamais 
eu  la  moindre  pensée  de  blesser  en  rien  l'autorité 
du  sainft0iiége ,  pour  lequel  ils  avoient  toujours  eu  et 
auroient  toute  I6ur  vie  un  entier  dévouement;  que, 
bien  loin  de  s'opposer  aux  deux  dernières  constitu- 
tions', ils  étoient  prêts  d'y  déférer  avec  tout  le  res- 
pect et  la  soumission  que  demandoit  Sa  Majesté  et 
la  souveraine  autorité  du  saint-siége  apostolique  ;  en- 
In,  que  si  Sa  Sainteté  vouloit  encore  exiger  (Yenu 


'i^o  ABRÉGÉ  DE  L'HISTOIBE 

une  plus  grande  preuve  de  la  sincérité  avec  laquelle  "|j 
ils  adhéroient  à  la  foi  établie  par  ces  constitutions  « 
ils  consentoient  de  la  lui  donner.  Les  principaux  dé- 
fenseurs de  Jansénius  avoient  eu  assez  de  pane  à 
souscrire  à  cq  dernier  article ,  qui  mettoit  le  pape  en 
droit ,  pour  ainsi  dire ,  de  leur  imposer  telle  loi  quil 
voudroit.  Cependant  Févéque  .de  Comminges  ne 
laissa  pas  d'envoyer  cet  écrit  à  Sa  Sainteté,  avec  une 
lettre  très  respectueuse  qu'il  lui  écrivoit  sur  ce  sujet. 
Il  y  avoit  apparence  que  cela  seroit  reçu  très  agréa- 
blement à  Rome. 

En  effet ,.  que  pouvoit-on  exiger  dé  plus  précis  des 
défenseurs  de  Jansénius,  qu'une  explication  si  or- 
thodoxe de  leur  doctrine,  et  une  soumission  si  sin- 
cère aux  constitutions  du  saint*siége?  Il  arriva  névn- 
moins  tout  le  contraire  de  ce  qu'on  espéroi t  :  cardans 
ce  temps-là  même  le  P.  Ferrier  ayant  aussi  envoyé 
à  Rome  une  relation  fausse  et  très  odieuse  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  les  conférences,  le  pape,' 
prévenu  contre  révêque  de  Comminges ,  qu'il  regar- 
doit  comme  un  des  chefs  du  jansénisme ,  crut  que 
toutes  ces  soumissions  n'avoient  en  effet  rien  de  sin-  i 
cère.  Au  lieu  donc  de  faire  réponse  à  ce  prélat,  il  se 
contenta  d'écrire  un  bref  aux  évéques  de  France  en 
général,  où,  sans  leur  parler  de  Formulaire,  il  les 
louoit  fort  de  leur  zélé  à  faire  exécuter  en  France  les 
constitutions  du  saint-siége,  reconnoissant  que  c  é- 
toit  par  leurs  soins  et  leur  bonne  conduite  que  les 
principaux  d'entre  les  jansénistes ,  revenus  enfin  à 
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une  plus  saine  doctrine,  avoient  tout  nouvellement 
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offert  de  se  soumettre  à  tout  ce  que  le  saint-siégc 
voudroit  leur  prescrire.  Il  les  exhortoit  donc  à  pour- 
suivre un  ouvrage  si  bien  commencé,  et  à  chercher 
les  moyens  les  plus  propres  pour  obliger  les.  fidèles 
à  exécuter  de  bonne  foi  les  deux  dernières*  constitu- 
tions. 

L'évéque  de  Comminges  fut  fort  piqué  du  mépris 
que  le  pape  lui  avoit  témoigné  en  ne  daignant  pas 
lui  faire  réponse.  Pour  justifier  donc,  et  sa  conduite 
dans  toute  cette  affaire,  et  le  procédé  des  défenseurs 
de  Jansénius,  il  apporta  au  roi  un  nouvel  acte  signé 
d  eux ,  qui  contenoit  des  protestations  encore  plus 
humbles  et  plus  soumises  que  celles  qu'ils  avoient 
envoyées,  au  pape  :  car  ils  déclaroient  par  cet  acte 
cpi^ils  condamnoient  sincèrement  les  cinq  proposi- 
tions ,  et  qu'ils  ne  les  soutiendroient  jamais ,  sous 
prétexte  de  quelque  sens  et  de  quelque  interpréta- 
tion que  ce  fût;  qu'ils  n'avoient  point  d'autres  sen- 
timents sur  ces  propositions  que  ceux  qui  étoient 
exprimés  dans  les  cinq  articles  qu'ils  avoient  soumis 
à  Sa  Sainteté,  et  dont,  par  son  bref,  elle  témoignoit 
n'être  pas  mécontente;  qu'à  l'égard  des  décisions  de 
feit,  comprises  dans  la  constitution  d^ Alexandre  VII, 
ils  auroient  toujours  pour  ces  décisions  toute  la  dé- 
férence que  l'Église  exige  des  fidèles  en  de  pareilles 
rencontres;  avouant  de  bonne  foi  qu'il  n'appartenoit 
pas  à  des  théologiens  particuliers  de  s  élever  contre 
les  décisions  du  saint-siège,  de  les  combattre ,  ou  d'y 
résister;  enfin,  qu'ils  étoient  dans  une  ferme  réso- 
lutioadenejamais  contribuera  renouveler  ces  sortes 
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de  disputes ,  dont  ils  voyoient  avec  regret  TÉglise  agi- 
tée depuis  si  long*temps.  Le  roi  fut  assez  satisfait  de 
cette  déclaration ,  mais  ne  voulut  rien  oixlonner  de 
son  chef  sur  une  matière  purement  ecclésiastique; 
il  renvoya  tout  à  rassemblée  du  clergé ,  qui  se  tenoit 
alors  à  Paris  :  c'étoit  tout  ce  que  demandoit  le  P.  An- 
nat.  En  effet,  comme  cette  assemblée  étoiC  compo- 
sée de  personnes  entièrement  opposées  à  Jansénius, 
le  bref  y  fut  reçu  avec  un  applaudissement  général, 
et  regardé  comme  une  tacite  approbation  du  Formu- 
laire. Au  conti*aire ,  la  déclaration  des  défeas^u^  de 
Jansénius  fut  jugée  captieuse.  co»çu«  en  des  termes 
pleins  d'artifices ,  et  cachant,  sous  1  apparence  d'une 
soumission  en  paroles,  tout  le  venin  de  Théresie.  Il 
fut  donc  arrêté  que ,  suivant  Ips  exluortations  du 
Saint  Père,  on  chercheroit  les  voies  les  plus  propres 
pour  extirper  entièrement  cette  hérésie;  et,  n'y  en 
ayant  poiut  de  plus  courtes  que  la  signature  du  bot- 
mulaire,  il  fut  résolu  qu'on  la  poursuivroit  de  nou- 
veau plus  fortement  qu'on  n'avoit  fait  jusqu'alors. 
On  écrivit  pour  cela  une  nouvelle  lettre  circulaire  à 
tous  les  évéques  de  France,  et  le  roi  fut  très  hum- 
blement supplié  de  convertir  les  arrêts  de  son  con- 
seil, qui  ordonnoient  cette  signature,  en  une  décli- 
ration  authentique.  En  effet,  peu  de  jours  après,  le 
roi  apporta  lui-même  au  Parlement  cette  déclara- 
tion :  on  la  fit  publier  dans  toutes  les  provinces  du 
royaume;  mais  on  songea  sur-tout  à  la  faire  exécu- 
ter dans  le  diocèse  de  Paris. 

Messire  Hardouin  de  Péréfixe  avoit  tout  nouvel* 
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lement  reçu  ses  bulles ,  et  venoit  d'y  être  ipstallé  ar- 
chevêque :  c  etpit  un  prédit  |}^£^ucoMp  plus  instruit 
des  âft'air^s  de  la  cour  que  des  afFaires  epclési^sti- 
ques»  niais  au  fond  tc^s  bon  hpnupe,  fort  ami  de  la 
paix,  et  qui  aUt  bien  voulu,  en  contentant  le^  jé- 
suites ,  ne  point  s'attirer  les  défenseurs  de  Janséaius 
|ur  les  br^«  Il  cberctia  donc  des  biais  pour  satisfaire 
les  uns  et  les  autres,  et  eptrâ  même  pour  ceki  eu 
quelques  pourparlers  avec  ces  derniers  La  dispute, 
cofnme  nouf  1 41  vpus  dit ,  a.voit  alors  cbftuyé de  face; 
ropiqion  de  M.  de  Marca  sur  Tinsép^rabilité  du  fait 
et  du  droit  avoit  été  en  quelque  9prte  abandonnée , 
et  on  convenoit  que  c'étoit  un  fait  dont  il  étpit  ques- 
tion 4  mais  les  ennemis  de  J^nsénius  persistoient  à 
soutenir  que  rÉ{]flise,  en  quelques  occa^iPM^,  pou- 
voit  ordonner  la  créance  des  faits ,  même  oou  ré\ér 
lés,  et  obli{{er  les  fidèles,  non  seulement  à  çonda^n* 
ner  les  erreurs  enseignées  par  les  hérétiques ,  mais 
^reconnoitre  que  ces  hérétiques  les  avpiept  ensei- 
gnées ;  quelques  uns  même  osoient  encore  avancer 
qu'on  devoit  croire,  de  foi  intérieure  et  divine,  h^^ 
faits  dépidés  par  les  papes,  à  qni,  disoient- iU,  Tin- 
spiratioii  du  Saint-Ksprit  ne  manquoit  jamais.  Mais 
cette  opinion  n'étant  pas  souten^hlc,  les  plus  sensés 
se  cont^ntoi^nt  de  dire  qu'a  la  vérité  00  devoit  une 
foi  à  ses  décisions ,  mais  une  foi  simplement  humaine 
et  naturelle,  fondée  sur  la  vraisemblsjjic/»  de  la  chose. 
Cette  distinction  plaisoit  merveilleusement  au  nou- 
vel archevêque;  il  se  flatu  qu  en  la  bien  établissant, 
il  accommoderoit  sans  peine  toutes  choses ,  et  eoga- 
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geroit  tout  le  monde  à  signer.  Il  fit  donc  un  mande- 
ment, par  lequel  il  ordonnoit  de  nouveau  à  tous 
doyens ,  etc. ,  de  souscrire  dans  un  mois  le  Forma- 
laire  de  foi  mis  au  bas  de  son  ordonnance,  etc.,  à 
faute  de  quoi,  etc.  Mais  dans  ce  même  mandement 
il  déclaroit  qu'à  Tégard  du  fait ,  non  seulement  il 
n'exigeoitpas  une  foi  divine,  mais  qu'à  moins  d'être 
ignorant  ou  malicieux ,  on  ne  pouvoit  dire  que  ni  les 
constitutions  du  pape,  ni  le  Formulaire  des  évêques 
Teussent  jamais  exigée  ;  demandant  seulement  une 
foi  humaine  et  ecclésiastique,  qui  obligeoit  à  sou- 
mettre son  jugement  à  celui  de  ses  supérieurs.  CTé- 
toient  ses  termes. 

Les  défenseurs  de  Jansénius  tridmphoient  fort  de 
cette  ordonnance ,  qui  établissoit  si  nettement  la  dis- 
tinction du  fait  et  du  droit ,  et  traitoient  d'ignorante 
ou  de  malicieuse  une  doctrine  tant  de  fois  avancée 
par  leurs  adversaires,  et  que  les  jésuites  avoient  sou- 
tenue dans  des  thèses  publiques.  Mais  en  même 
temps  ils  firent  paraître  quantité  d^écrits ,  où  ils 
montraient  invinciblement  que  TÉglise  ni  les  papes 
n'étoient  point  infaillibles  sur  les  faits  non  révélés; 
qu'on  ri'étoit  pas  plus  obligé  de  croire  ces  faits  de  foi 
humainie  que  de  foi  divîne;  et  qu'en  un  mot,  per- 
sonne n'étant  obligé  de  croire  de  foi  humaiue  que 
les  cinq  propositions  fussent  dans  Jçinsénius ,  ceux 
qui  n'étoient  pas  persuadés  qu'elles  y  fussent,  ne 
pou  voient,  sans  blesser  leur  conscience,  et  sans 
rendre  un  faux  témoignage,  reconnoître  qu'elles  y 
étoient,  c'est-à-dire  signer  le  Formulaire.  Et,  à  dire 
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vrai  9  si  les  défenseurs  de  la  grâce  s'étoient  un  peu 
moinsattachésaux  régies  étroitesdeleur  dialectique, 
et  à  la  sévérité  de  leur  morale,  il  étoit  aisé  de  voir 
que,  par  cette  foi  bumaine,  Tarchevêque  n'exigéoit 
guère  autre  chose  d'eux  que  cette  même  soumission 
de  respect  et  de  discipline  qu'ils  avoient  tant  de  fois^ 
offerte.  Mais  ils  vouloient  qu'il  le  dit  en  termes  pré- 
cis ;  et  ni  Tarchevéque  ne  vouloit  entièrement  s'ex- 
pliquer là-dessus ,  ni  les  défenseurs  de  Jansénius  en- 
tièrement l'entendre. 

Celles  pour  qui  l'ordonnance  avoit  été  faite ,  et 
qui  s'accommodoient  le  moins  de  ces  distinctions , 
étoient  les  religieuses  de  Port-Royal,  persuadées 
qu'il  ne  falloit  point  biaiser  avec  Dieu,  et  qu'on  ne 
pouvoittrop  nettement  dire  sa  pensée.  L'archevêque 
se  flattoit  pourtant  de  les  réduire  :  aussitôt  après  la 
publication  de  son  ordonnance,  il  s'étoit  transporté 
lui-même  chez  elles,  et  n'a  voit  rien  oublié,  tant  que 
dura  sa  visite ,  pour  les  engager  à  se  soumettre  à  son 
mandement  sur  le  Formulaire. 

Sa  première  entrée  dans  cette  maison  fut  fort  pa- 
cifique :  il  en  admira  la  régularité  ;  et ,  non  content 
d'en  témoigner  sa  satisfaction  de  vive  voix ,  il  le  fit 
même  par  un  acte  signé  de  sa  main  ;  en  un  mot ,  il 
déclara  aux  religieuses  qu'il  ne  trouvoit  à  redire  en 
elles  que  le  refus  qu'elles  faisoient  de  signer  le  For- 
mulaire ;  et ,  sur  ce  qu'elles  lui  représentèrent  que 
ce  refus  n'étoit  fondé  que  sur  la  crainte  qu'elles 
avoient  de  mentir  à  Dieu  et  à  l'Église ,  en  attestant 
un  fait  dont  elles  n'avoient  aucune  connoissance ,  il 
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leur  répéta  plusieurs  fois  une  chose  qu  il  s^est  bien 
repenti  de  leur  avoir  dite;  c  eSt-à-&avoir:  «  Qu'elles 
tt  feroient  un  fort  grand  péché  de  signer  Ce  fait ,  si 
A  elles  ne  le  crôyoient  pas  ;  tnais  qu'elles  étoiëht  ôbli- 
«géesd'enavoirlacréaiicehumainé,qu'ilexig6oitpar 
«  son  roandemëiit.  »  Là-dessus  il  les  quittô',  6n  letir 
disant  qu'il  letir  accordoit  un  mois  pour  faire  leurs 
réflexions,  et  pour  profiter  des  avis  de  deux  savants 
ecclésiastiques  qull  letir  donnoit  pôtir  les  instt*uire. 
Ces  deux  ecclésiastiques  étoiént  M.  Chamillat'd  ', 
vicairfe  de  Saint-Nicolàs-du-Ghardonnet ,  qu'il  leur 
donna  même  pour  être  leur  confessent*,  et  le  P.  Es- 
prit, prêtre  de  TOratoire.  Il  ne  poUvoît  guère  choidir 
deux  hommes  moins  proprés  à  tiràvaillêk*  de  confcéft 
dans  cette  affaire  :  car  M.  Chamillard ,  ôDnvaincù  que 
le  pape  ne  peut  janiais  errer  sur  quelque  matièté  que 
ce  soit,  étoit  ëi  attaché  à  cette  doctrine  de  rinfiàilli- 
bilité ,  qu'il  en  fut  même  le  inaily r  dix-huit  ans  a}>t*ès , 
ayant  niieux  aiiné  se  faire  exiler  que  de  consentir  en 
Sorbonne  à  Tenregistrement  des  propositrons  de  l'as- 
semblée de  1682.  Le  P.  Esprit  étoit  au 'cotllràire  là- 
desstls  dans  le3  sentiments  où  a  toùjolirs  été  l'Église 
de  France  ;  mais  comme  c'était  un  bon  homm^ ,  plein 
d'une  extrême  vénération  pour  ées  filles,  il  eût  bien 
voulu  qu'elles  se  fussent  un  pèù  accotnmôdées  au 
temps ,  et  qu'elles  eussent  signé  par  déEérence  pour 
leur  archevêque.  Cette  diversité  de  selitiments  étoit 
cause  que  ces  deux  messieurs  se  contredisoient  as- 

Gelui  dont  il  est  question  dans  les  Lettres  à  Vauteur  des  Ima- 
ginaires. 
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sez  souvent  Pun  Tautre  en  parlunt  aux  religieuses. 
Enfin ,  après  plusieurs  conférences ,  ils  se  réduisirent 
à  leur  proposer  de  signer  avec  de  certaines  expres- 
sions générales,  qui,  sans  blesser,  disoient-ils,  leur 
conscience,  pourroient  contenter  M.  Tarchevéque, 
et  ôter  à  leurs  ennemis  tous  moyens  de  leur  nuire. 
Mais  elles  persistèrent  toujours  à  ne  vouloir  point 
tromper  TÉglise  par  des  termes  où  il  pourroit  y  avoir 
de  Téquivoque  ;  et  de  quelque  grand  péril  qu'on  les 
menaçât,  jolies  ne  purent  jamais  se  résoudre  à  offrir 
autre  chose  à  M.  Farchevéque  que  la  même  signa- 
ture à-peu-près  qu'elles  avoient  offerte  aux  grands- 
vicaires  du  cardinal  de  Retz,  c'est-à-dire  un  entier  ac- 
quiescement sur  le  droit;  et,  pour  ce  qui  regardoit 
le  fait ,  un  respect  et  un  silence  convenable  à  leur 
ignorance  et  à  leur  état. 

L'archevêque,  fort  surpris  de  la  fermeté  de  ces 
filles,  vit  bien  qu'il  s'étoit  engagé  dans  une  affaire 
d'autant  plus  fâcheuse ,  que  les  monastères  des  reli- 
gieuses n'ayant  point  été  compris  dans  la  dernière 
déclaration  du  roi  sur-le  Formulaire ,  il  n'étoit  pas  en 
droit  de  les  forcer  à  signer;  mais,  excité  par  les  in- 
stances continuelles  du  P.  Ânnat ,  qui  ne  cessoit  de 
lui  reprocher  sa  trop  grande  indulgence,  et  d'ailleurs 
justement  rempli  de  la  haute  idée  qu'il  avoit  de  sa 
dignité,  il  crut  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  de  n'a- 
voir pas  le  d^nenti.  Il  résolut  donc  d'en  venir  à  tout 
ce  que  l'autorité  peut  avoir  de  plus  terrible,  il  se  ren- 
dit à  Port-Royal  ;  et ,  ayant  fait  venir  à  la  grille  toute 
la  Communauté ,  comme  il  vit  leur  résolution  à  ne 
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rien  changer  à  la  signature  qu'elles  lui  avoient  fait 
offrir,  il  ne  garda  plus  aucunes  mesures  ;  il  les  traita 
de  rebelles  et  d'opiniâtres,  et  leur  dit  cette  parole, 
qu'il  a  depuis  répétée  en  tant  de  rencontres  :  <«  Qa'à 
«  la  vérité  elles  étoient  pures  comme  des  anges ,  mais 
a  qu'elles  étoient  orgueilleuses  comme  des  démons  ;  • 
et  sa  colère  s'échauffent  à  mesure  qu'on  lui  alléguoit 
quelques  raisons,  il  descendit  jusqu'aux  injures  les 
plus  basses  et  les  moins  séantes  à  un  archevêque,  et 
finit  en  leur  défendant  d'approcher  des  sacrements: 
après  quoi  il  sortit  brusquement,  pour  n'être  pas  té- 
moin de  leurs  larmes  et  de  leurs  gémissements  j  en 
leur  faisant  entendre  qu'elles  auroient  bientôt  de 
ses  nouvelles  (  1 664  ). 

Il  leur  tint  parole:  et  huit  jours  après  il  revint, 
accompagné  du  lieutenant  civil ,  du  prévôt  de  l'île,  du 
guet,  de  plusieurs,  tant  exempts  que  commissaires., 
et  de  plus  de  deux  cents  archers ,  dont  une  partie  in- 
vestit la  maison ,  et  l'autre  se  rangea,  le  mousquet 
sur  l'épaule,  dans  la  cour.  En  cet  équipage  il  se  fit 
ouvrir  la  porte  du  monastère ,  et  alla  droit  au  cha- 
pitre, où  il  avoit  fait  venir  toutes  les  religieuses.  Là, 
après  leur  avoir  tout  de  nouveau  reproché  leur  dés- 
obéissance ,  il  tira  de  sa  poche  et  lut  tout  haut  une 
liste  de  douze  des  principales  religieuses ,  au  nombre 
desquelles  étoit  l'abbesse ,  qu'il  avoit  résolu  de  dis- 
perser en  différents  monastères.  Il  leur  commanda 
de  sortir  sur-le-champ  de  leur  monastère,  et  d'entrer 
dans  les  carrosses  qui  les  attendoient  pour  les  mener 
dans  les  couvents  on  elles  dévoient  être  renfermées. 
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Ces  douze  victimes  obéirent  sans  qu'il  leur  échappât 
la  moindre  plainte ,  et  firent  seulement  leurs  protes- 
tations contre  la  violence  qui  les  arrachoit  de  leur 
couvent;  et  tout  le  reste  de  là  Communauté  fit  les 
mêmes  protestations.  Il  n'y  a  point  de  termes  qui 
puissent  exprimer  Textréme  douleur  de  celles  qui 
demeuroient  :  les  unes  se  jetoient  aux  pieds  de  Tar- 
chevéque^  les  autres  se  jetoient  au  cou  de  leurs 
mères,  et  toutes  ensemble  citoient  M.  Tarchevéque 
au  tribunal  du  souverain  juge,  puisque  tous  les  au- 
tres tribunaux-leur  étoient  fermés.  Elles  s'attendris- 
à. 

soieift  sur-tout  à  la  vue  de  la  mère  Agnès  de  Saint- 
Paul,  qu'on  enlevoit  ainsi  à  Tâge  de  soixante-treize 
ans,  accablée  d'infirmités,  et  qui  avoit  eu  tout  nou- 
vellement trois  attaques  d'apoplexie  ' .  Tout  ce  qu'il  y 
avoit  là  de  gens  qui  étoient  venus  avec  l'archevêque 
ne  pouvoient  eux-mêmes  retenir  leurs  larmes.  Mais 
l'objet,  à  mon  avis,  le  plus  digne  de  compassion, 
étoit  l'archevêque  lui-même ,  qui^  sans  avoir  aucun 
sujet  de  mécontentement  contre  ces  filles ,  et  seule- 
nient  pour  contenter  la^passion  d'autrui ,  faisoit  en 
cette  occasion  un  personnage  si  peu  honorable  pour 
lui,  et  même  si  opposé  à  sa  bonté  naturelle. 

Quelques  uns  de  ses  ecclésiastiques  le  sentirent, 
^t  ne  purent  même  s'en  taire  à  des  religieuses  qu'ils 

Elle  mourut  le  19  février  1671.  Quand  elle  demanda  au  lieu- 
enant-civil  (  d'Aubray  )  ce  qui  pouToit  motiver  des  ordres  si  vio- 
^ts ,  le  magistrat  lui  répondit  par  cette  ironie  froide  et  cruelle  : 
'ou$  les  saints,  ma  mère,  ont  été  persécutés  ;  ne  voulez^vous  pas 
l'en  r être  aussi  comme  eux?  (Nécrolofçe  de  Port-Royal,  p.  88.) 
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voyoient  fondre  en  larmes  auprès  d*eux.  Pour  lui,  il 
étoit  au  milieu  de  cette  troupe  de  religieuses  en  la^ 
mes ,  comme  un  homme  entièrement  hors  de  lui;  il 
ne  pouvoit  se  tenir  en  place ,  et  se  promenoit  à  grands 
pas,  caressant  hors  de  propos  les  unes ,  rudoyant  les 
auti*es  sans  sujet ,  etdela  plus  grande  douceur  passant 
tout  d'un  coup  au  plus  violent  emportement.  Au  mi- 
lieu de  tout  ce  trouble ,  il  arriva  une  chose  qui  fit  bien 
voir  lamour  que  ces  filles  avoient  pour  la  régularité. 
Elles  entendirent  sonner  none,  et,  en  un  instant, 
comme  si  leur  maison  eût  été  dans,  le  pluiB  grand 
calme,  elles  disparurent  toutes  du  chapitre,  <% allè- 
rent à  Téglise,  où  elles  prirent  chacune  leur  place, 
et  chantèrent  Toffice  à  leur  ordinaire. 

Au  sortir  de  none,  elles  furent  fort  surprises  de 
voir  entrer  dans  leur  monastère  six  religieuses  de  la 
Visitation ,  que  M.  l'archevêque  a  voit  fait  venir  ponr 
remettre  entre  leurs  mains  la  conduitede  Port-Royal. 
La  principale  d'entre  elles  étoit  une  mère  Eugénie', 
qui ,  étant  une  des  i)Ius  anciennes  de  son  ordre,  avoit 
été  témoin  de  Tétroite  liaison  qu'il  y  avoit  eu  entre 
la  mère  Angélique  et  la  mère  deCbantal.  Mais  les  jé- 
suites, à  la  direction  de  qui  cette  mère  Eugénie  s'é- 
toit  depuis  abandonnée ,  avoient  pris  grand  soin  d'ef- 
facer de  son  esprit  toutes  ces  idées ,  et  lui  avoient  in- 
spiré, et  à  tout  son  couvent,  qui  étoit  celui  de  la  rue 
Saint-A  ntoine ,  autant  d'éloignement  pour  Port-Royal  f 
que  leur  saint  fondateur  et  leur  bienheureuse  mère 


Elle  se  nommoit  Eugénie  de  Fontaine. 


\ 
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avoient  eil  d'estime  pour  cette  miiisoD.  Les  religieu- 
ses de  Port-Royal  ne  ks  virent  pas  plus  tôt ,  qu'elles 
se  crurent  obligées  dé  tecommencer  leurs  protesta- 
doiiB ,  représentant  que  c'ctoit  à  elles  à  se  nom- 
mer des  supérieures,  et  que  ces  reli{,>ieuBés,  étant 
étrangères  et  d'un  autre  institut  que  le  leur,  n'é- 
tment  point  capables  de  les  gouverner.  Mais  M.  l'ar- 
clievé((UË  se  moqua  encore  de  leurs  protestations; 
eAsnite  il  tit  la  visite  des  cloîtres  et  des  jardins,  ac- 
onopagné  du  chevalier  du  guet,  et  de  tous  les  autres 
officiers  de  justice  qu'il  avoil  amenés.  Comme  il  étoîl 
sur  le  point  de  sortir,  les  religieuses  se  jetèrent  de 
nouveau  à  ses  pieds ,  pour  le  conjurer  de  [tci-mettre 
ni  moins  qu'elles  cherchassent  dans  la  parti' ipution 
des  sacreinents  la  seule  consolation  qu'elles  pou- 
voient  trouver  sur  la  terre  ;  mais  il  leur  fit  réponse 
({Q^vaùt  toutes  choses  il  falloit  signer,  leur  donnant 
àratebdre  que,  jusqu'il  ce  qu'elles  l'eussent  fait, 
elles  étoieut  excommuniées.  Cependant,  comme  si 
Ken  l'eût  voulu  démetitir  piir  sa  projire  bouche ,  en 
)«  quittant  il  se  recommanda  avec  instance  à  leure 
prières. 

QnoiqUe  les  religieuses  ne  laissent  gttèïtf  ^ 
d'espérer  aucune  justice  de  là  part  deshotûM 
K  crurent  néanmoins  obligées ,  pour  iei 
JDsti6cation ,  et  pour  empêcher,  autant  qû^dd 
nrientjla  ruine  de  leur  monastèn' ,  d'apn4 
l'abus  de  toute  la  procédure  de  leur  'i 
41»  vérité,  il  n'y  en  eut  jaiuiiis  de  u 
nideplus  insoutenable  ni  interdisait  lerW 
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à  des  filles  dont  il  reconnoissoit  lui-même  que  la  ibi 
et  les  mœurs  étoieut  très  pures;  il  leur  enlevoit  leur 
abbesse  et  leurs  principales  mères ,  introduisoitdans 
leur  maison  des  religieuses  étrangères;  sans  parler 
du  scandale  que  causoit  cette  troupe  d'archers  et 
d'officiers  séculiers  dont  il  se  faisoit  accompagna:, 
comme  s'il  se  fût  agi  de  détruire  quelque  maisffli 
diffamée  par  les  plus  grands  désordres  et  par  lesplni 
énormes  excès;  tout  cela  sans  .aucun  examen  juri- 
dique, sans  plainte  et  sans  réquisition  de  son  officiai, 
et  sans  avoir  prononcé  aucune  sentence;  et  le  crime 
pour  lequel  il  les  traitoit  si  durement ,  étoit  de  n'a- 
voir pas  la  créance  humaine  que  des  propositions 
étoient  dans  un  livre  qu'elles  n'avoient  point  lu  et 
qu'elles  n'étoient  point  capables  de  lire,  et  qu'il  nV 
voit  vraisemblablement  jamais  lu  lui-n)éme.  Elles 
dressèrent  donc ,  dès  le  lendemain  de  l'enlèvement 
de  leurs  mères,  un  procès-verbal  fort  exact  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  dans  cette  action  ;  elles  en  avoient 
déjà  dressé  un  autre  de  la  visite  où  M.  l'archevéqoe 
leur  avoit  interdit  les  sacrements.  Elles  signèrent 
ensuite  une  procuration  pour  obtenir  en  leur  nom 
im  relief  d'appel  comme  d'abus.  Elles  l'obtinrent  en 
effet ,  et  le  firent  signifier  à  M.  l'archevêque ,  qui 
fut  assigné  à  comparoir  au  Parlement.  Il  ne  fut  pas 
difficile  à  ce  prélat,  comme  on  peut  penser,  d'évo- 
quer tonte  cette  affaire  au  conseil ,  où  il  les  fit  assi- 
gner elles-mêmes.  Mais  comment  auroient-elles  pu 
se  défendre?  11  y  avoit  des  ordres  très  sévères  pour 
leur  interdire  toute  communication  avec  les  person- 
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bes  du  dehort ,  et  on  mit  même  à  la  Bastille  un  très 
honnête  homme ,  (pii,  depuis  plusieurs  années ,  pre- 
noit  soin,  par  pure  charité,  de  leurs  affaires  tempo- 
itllès.  Ainsi  il  ne  leur  restoit  d'autre  parti  que  celui 
de  soufirir,  et  de  prier  Dieu.  Il  arriva  néanmoins 
<{ae,  sans  leur  participation,  quelques  copies  de 
leurs  procès- verbaux  tombèrent  entre  les  mains  de 
<|oelques  personnes ,  et  bientôt  furent  rendues  pu- 
Uiques.  Ce  fut  une  très  sensible  mortification  pour 
M .  rarchevéque  :  en  effet,  rien  ne  pouvoit  lui  être 
]Ai9  désagréable  que  de  voir  ainsi  révéler  tout  ce 
qui  s'étoit  passé  en  ces  occasions.  Comme  il  n'y  eut 
jamais  d'homme  moins  maître  de  lui  quand  il  étoit 
une  fois  en  colère;  et  que  d'ailleurs  il  n'a  voit  pas 
cra  devoir  être  beaucoup  sur  ses  gardes  en  traitant 
avec  de  pauvres  religieuses  qui  étoient  à  sa  merci , 
et  qu'il  pouvoit  pour  ainsi  dire  écraser  d'un  seul 
mot ,  il  lui  étoit  échappé ,  dans  ces  deux  visites , 
beaucoup  de  paroles  très  basses  et  très  peu  conve- 
nables à  la  dignité  d'un  archevêque,  et  même  très 
pnériles,  dont  il  ne  s'étoit  pas  souvenu  une  heure 
après;  tellement  qu'il  fut  fort  surpris,  et  en  même 
temps  fort  honteux  de  se  voir  dans  ces  procès- 
▼eribaux ,  jouant  pour  ainsi  dire  le  personnage  d'une 
petite  femmelette,  pendant  que  les  religieuses ,  tou- 
jours maltresses  d'elles-mêmes,  lui  parloient  avec 
nte  force  et  une  dignité  toute  édifiante.  Il  fit  par- 
tout des  plaintes  amèr-es  contre  ces  deux  actes ,  qu'il 
traitoit  de  libelles  pleins  de  mensonges ,  et  en  parla 
au  roi  avec  un  ressentiment  qiû  fit  contre  ces  filles , 
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tlansTespriLiieSu  Mujestû,  uucprofoode impression 
qui  n'est  pas  eucoie  effacée.  Il  se  flatta  uéanmoiiis 
qu'elles  n'auroientj dînais  la  hardiesse  de  lui  snut£nir 
en  face  les  faits«vaucés  dans  ces  pièces,  et  d  &e 
doota  pas  qu'il  ne  leur  en  fU  faire  une  rétractation 
authentique.  Il  les  fit  venir  à  la  {jrilte,  et  leur  tint 
tous  les  discours  qu'il  ju^ea  les  plus  capables  de  les 
effrayer.  Mais,  puur  toute  réponse,  elles  se  jelèreat 
toutes  à  ses  pieds,  et,  avec  nue  fermeté  accompa- 
gaée  d'une  humilité  profonde ,  lui  dirent  qu'il  nu 
leur  étoit  pas  possihie  de  reconnoitre  pour  fausses 
des  choses  qu'elles  iivoient  vues  de  leurs  yeux  et 
entendues  de  leurs  oreilles.  Cette  réponse  si  peu  at- 
tendue lui  causa  une  telle  émotion,  qu'il  lui  prit  un 
saignement  de  nez,  ou  plutôt  une  espèce  d'hécnor- 
ragie  si  grande,  qu'en  très  peu  de  tempe  il  rem|ilil 
de  sang  jusqu'à  trois  serviettes  qu'on  lui  passa  l'une 
sur  l'autre.  Les  religieuses,  de  leur  côté,  éloiïnl 
plus  mortes  que  vives  ;  et  même  il  y  en  eut  une, 
nommée  sœur  Jeanne  de  la  Croix,  qui  mourut  pres- 
que subitement  de  l';igitation  que  cette  affaire  lut 
avoit  causée.  Elles  ne  furent  pas  lony-teraps  sans  re- 
cevoir de  nouvelles  marques  du  ressentiment  i* 
M.  l'archevêque;  et  dès  l'après-dinée  du  jour  dont 
nous  parlons ,  il  fit  ûter  le  voile  aux  iiovici^s  qui  res- 
toient  dans  la  maison,  et  les  6t  mettre  à  la  porte. 
11  destitua  toutes  tes  ufficières  qui  avoient  été  DW 
mées  par  l'abbesse,  et  mitde^on  autorité,  dans  les 
char{;es  ,  toutes  celles  qui  avoient  commencé  â  st 
laisser  gagner  par  M.  Chamiliard ,  ei  St  encor 
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lever  cinq  où  six  religieuses  qu'il  croyoit  le^lus  ca- 
pables de  fortifier  les  autres.  / 

De  toutes  les  afflictions  qu'eurent  alors  les  reli- 
gieuses,  il  n'y  en  eut  point  qui  leur  causa  un  plus 
grand  déchirement  de  cœur  que  celle  de  se  voir  aban- 
données par  cinq  ou  six  de  leurs  sœurs ,  qui  com- 
mencèrent, comme  je  viens  de  dire,  à  se  séparer  du 
TestQ  de  la  Communauté ,  et  à  rompre  cette  beurei#« 
union  que  Dieu  y  entretenoit  depuis  tant  d  années. 
Elles  furent  sur-tout  étonnées  au  dernier  point  de 
la  défection  de  la  sœur  Flavie:  cette  fille,  qui  au- 
trefois avoit  été  religieuse  dans  un  autre  couvent, 
avoit  désiré  avec  une  extrême  ardeur  d'entrer  à 
Pôrt-Royal ,  et  y  avoit  été  reçue  avec  une  fort  grande 
charité.  €omme  elle  étoit  d'un  esprit  fort  insinuant , 
et  qu'elle  témoignoit  un  fort  grand  zèle  pour  la  ré- 
gularité, elle  avoit  trouvé  moyen  de  se  rendre  très 
considérable  dans  la  maison  *  il  n'y  en  avoit  point 
qui  parût  plus  opposée  à  la  signature ,  jusque-là 
qu'elle  ne  pouvoit  souffrir  qu'on  se  soumit  pour  le 
droit,  saus  faire  quelque  restriction  qui  marquât 
ifoUon  ne  vouloit  point  donner  atteinte  à  la  Grâce 
efficace  :  là-dessus  elle  citoit  les  écrits  que  nous  avons 
dit  que  M.  Pascal  avoit  faits  pour  combattre  le  sen- 
timent de  M  Amauld ,  et  elle  citoit  même  de  pré- 
tendues révélations,  où  elle  assuroit  que  l'évéque 
d^pres  lui  étoit  apparu.  Ce  zélé  si  immodéré,  et  ces 
révélations  auxquelles  on  n'ajoutoit  pas  beaucoup 
de  foi,  commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  aux  mères, 
qui ,  reconnoissant  beaucoup  de  légèreté  dans  cet 
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esprit ,  ^éloignèrent  peu-à-peu  de  leur  confiance.  Ce 
fut  pour  elle  une  injure  qui  lui  parut  insupportable: 
et  9  voyant  qu'elle  n'a  voit  plus  la  même  considération 
dans  la  mais^on,  elle  songea  à  se  rendre  considéra- 
ble à  M.  Chamillard.  Non  seulement  elle  prit  le  parti 
de  signer,  mais  elle  se  joignit  même  à  ce  docteur  et 
à  la  mère  Eugénie  pour  leur  aider  à  persécuter  ses 
«fdiurs,  dont  elle  se  rendit  Taccusatrice,  donnant  des 
mémoires  contre  elles,  et  leur  reprochant,  entre  i 
autres,  certaines  dévotions  qui  étoient  très  inno-  | 
centes  dans  le  fond ,  et  à  la  plupart  desquelles  elle- 
même  avoit  donné  lieu.  Nous  verrons  dans  la  suite 
Tusage  que  les  ennemis  des  religieuses  voulurent 
faire  de  ces  mémoires ,  et  fa  confusion  dont  ils  furent 
couverts,  aussi  bien  que  la  sœur  Flavie'. 

Revenons  maintenant  aux  religieuses  qui  avoient 
été  enlevées.  Dans  le  moment  de  renlévement, 
M.  d'Andilly,  qui  étoit  dans  Téglise ,  s'approcha  delà 
mère  Agnès ,  qui  pouvoit  à  peine  marcher,  et  lui  fit 
SCS  adieux,  il  vit  aussi  ses  trois  filles,  les  sœurs  Angé- 
lique de  Saint-Jean ,  Marie  de  Sainte-Thérèse,  et  Ma- 
rie de  Sainte-Claire,  qui  sortirent  Tune  après  l'auti'e. 
Elles  se  jetèrent  à  ses  pieds,  et  lui  demandèrent  sa 
bénédiction,  qu'il  leur  donna  avec  la  tendresse  d'un 

'  Catherine  de  Sainte-Flavie  Passant.  Elle  avoit  été  quinze  ans 
maîtresse  des  novices.  L'histoire  de  ses  petites  intrigues  dans  le 
couvent,  et  de  la  correspondance  qu'elle  entretenoit  avec  Des- 
maréts  de  Saint-Sorlin,  le  plus  fougueux  ennemi  de  Piort-Royal^ 
<e  trouve  racouto'e  fort  au  long  dans  la  quatrième  et  la  cin<juiein'^ 
f^isionnaire  de  Nicole.  (Anon.  ) 
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bon  père  et  la  constance  d'un  cbrétieto  plein  de  foi. 
Il  les  aida  à  monter  en  carrosse  :  Farchevêque  voulut 
lui  en  faire  un  crime  auprès  du  roi ,  Faccusant  d'a- 
voir voulu  exciter  une  sédition;  mais  la  reine-mère 
assura  que  M.  d'Andilly  n'en  étoit  pas  capable  «  En 
dispersant  ainsi  ces  religieuses,  il  espéroit  les  affoi- 
blir,  en  les  tenant  dans  une  dure  captivité ,  privées 
de  tout  conseil  et  de  toute  communication.       r 

Pendant  qu'on  tourmentoit  ainsi  les  religieuses  de 
Port-Royal  de  Paris  pour  la  signature,  on  fut  trois 
mois  entiers  sans  rien  dire  à  celles  des  Champs, 
quoiqu'elles  eussent  déclaré  par  divers  actes  qu'elles 
étoient  dans  les  mêmes  sentiments  que  leurs  sœurs , 
et  qu'elles  eussent  même  appelé  comme  d'abus  de 
tout  le  traitement  qu'on  avoit  fait  à  leurs  mères. 
Quelques  personnes  crurent  que  l'archevêque  les 
ménageoit  à  cause  du  cardi  nal  de  Retz ,  dont  la  n  iéce  ' 
étoit  supérieure  de  ce  monastère  ;  mais  il  y  a  plus 
d'appairence  que,  comme  elles  n'avoient  point  eu  de 
part  aux  procès-verbaux,  ce  prélat,  à  qui  tout  le 
reste  étoit  indifférent,  ne  se  pressoit  pas  de  leur  faire 
de  la  peine.  A  la  fin  cependant  il  leur  fit  signifier  une 
sentence  par  laquelle  il  les  déclaroit  désobéissantes , 

'  Henriette  d'Angennes   du  Fargis ,  dite  la   mère  Marie  de 

Stinte-Mlagdeleine,  morte  le  3  juin  1691.  Elle  etoit  fille  deCharles 

d*Angennes  du  Fargis ,  et  de  Magdeleine  de  Siliy ,  comtesse  de  la 

Rockepot ,  laquelle  étoit  sœur  de  Françoise-Marguerite  de  Silly, 

dame  de  Gomroerci ,  femme  de  Philippe-Emmanuel  de  Goudi ,  et 

mère  du  cardinal  de  Retz.  Ainsi,  la  mère  duFargis,  supérieure  du 

monastère  des  champs  en  1664,  ^^oit  cousine  germaine,  et  non 

pas  nièce  do  cardinal  de  Retz. 

5.  17 
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et ,  connue  telles ,  les  prîvoît  des  sacrements-,  et  de 
toute  voix  active  et  passive  dans  les  élections.  Sur 
cette  sentence,  elles  se  crurent  obligées  de  lui  pré- 
senter une  requête  f  pour  le  supplier  de  vouloir  leor 
expliquer  en  quoi  consistoit  la  désobéissance  qu'il 
leur  reprocboit,  et  qu'il  punissoit  si  sévèrement; 
car  si ,  en  exigeant  la  signature ,  il  exigeoit  la  créance 
antérieure  du  fait ,  elles  le  prioient  de  se  souvenir 
qu'il  leur  avoit  fait  entendre  lui-même  qu  elles  fe- 
roient  un  fort  grand  crime  de  signer  ce  fait  9fta&  le 
croire;. et  il  étoit  à  souhaiter  pour  eUe&  que  tMte 
rÉglise  sût  quQ  la  seule  raison  pour  laquelle  on  leur 
ipterdisoit  les  sacrements,  c  etoit  pour  avoii  obéi  à 
leur  archevêque,  en  ne  voulant  pas  £iire  un  men- 
songe. Si  au  contraire,  comme  il  Favoit  déclaré  de- 
puis peu  à  plusieurs  personnes,  et  comme  il  Vumt 
dit  même  expressément  dans  sa  lettre  à  l'évéqoe 
d'Angers ,  il  ne  demandoit ,  par  la  signature ,  qne  le 
silence  et  le  respect  sur  le  fait ,  elles  étoient  toutes 
prétea  de  signer  en  ce  sens ,  pourvu  qu'il  eût  la  bonté 
de  leur  marquer  qu'il  n'avoit  point  d'autre  intention 
que  celle-là. 

Cette  requête  étoit  fort  embarrassante  pourM.i'ar- 
chevcque ,  qui  dans  le  fond  ne  tenoit  pas  toujours 
un  lanj^agc  fort  uniforme  sur  la  signature,  disant 
aux  uns  qu'il  en  falloit  croire  la  décision  du  pape; 
et  aux  autres,  qu'il  savoit  bien  que  l'Église  n'avoit 
jamais  exigé  la  décision  des  faits  non  révélés.  Il  y 
eut  même  quelques  unes  des  religieuses  de  Paris  qui 
ne  s'engagèrent  à  signer  que  parcequ'il  leur  déclara 
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qu'il  leur  permettoil  de  deioeiirer  dam» leur  doute, 
«t  qu'il  ne  tear  deoîandoil  ieistt  souscription  quo 
eomme  une  loarque  de  kr  déférence  et  du  respect 
qu'elles  a  voient  ponr  Fantorité  de  leur  supéirienr. 
L'archevécpie  y  dan»  cet  embarras  ^  enit  devoir  ppen*- 
dre  le  part»  de  ne  point  répondre  à  cette  ret^éHe, 
et  il  fit  semblaïKt  qu'il  ne  L'avovt  poîÉft  reçue.  Mais 
lesr  religieuses  des.  Gbarni|>s  n'en  denteurèrent  pa9>lâ  ; 
et  ne  pouvant  supporter^  ssme  uiie>  extrêàie  peine , 
d'être  pritées  de6  sacrentekits  ^  sur-Mot  à  far  fiêté  de 
No^  qtà  étoit  proche,  elles  (ut  éeriivif  eut  letltres  sur 
lettres,  pour  le  eonjîurer  de  les  meila^  e«r  état  die  lui 
obéir.  Ëa&tt  il'  leur  écrivit.;,  mais  am  lieu  dr  leur  don- 
ner Fexplication  qu'dtes'hii  demandoien«,il'se-eoa- 
tenta  de  ieot  repnocfaer  en  tevnuesi  gétapéraiiix  leur 
orgueil  et  leur  4^inià«reté ,  les  traînant  étf  demi- 
aanantes»  qun  arvoient  l't nsolenee  de  demander  à(  letrr 
arelierréque  des  expëcàtions  sur  de»  cftoscs  si  faicile$ 
à  entendre ,.  et  qu'elles  entendoient  aussi  bien  qm 
Im.  M»s  cette  réponse  ne  le  tiara  point!  rncora  d'a^ 
£nre  :  elles  lui  présentètent  une  sesonde^requéte*, 
plus  pressante  que  lapremiàre,  leconjuramt)  aurnoni 
de  Jésu^-Chrisi ,  de  ne  les  point  sépbréfc"  dés  sacre- 
Ments,  sansi  leur  expliquer  le  criMoepour  lecpel-on 
les  en  séparoit.  Ces  requêtes  fire»!  grand  boruit^-et 
tarcbefvéqtte ,  cpii  vit  que  la  véquéieet  là  demande 
des  religieuses  pavoissoient  raisonnables  à  tout  te 
moQide ,  conçut  bieu'  cpir'ii  ne  lui<  étoit  plusi  peruixs 
de  demeurer  plus  kung-  temps  daùs  le  silence.  Il  écri>- 
vit  done  aux  i^iigieuses'qu'id  étoit  juste  de  leS'  satis- 
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faire  sur  les  difficultés  qu'elles  lui  proposaient,  et 
qu'il  y  satisferoit  dès  que  les  grandes  afSûres  des  rer 
ligieuses  de  Paris  lui  en  donneroient  le  loisir.  Mais 
cet  éclaircissement  ne  vint  point,  non  plos  que  les 
réponses  qu'il  avoit  promis  de  faire  à  l'évéque  d'A> 
letb  et  à  d'autres  prélats  qui  lui  avoient  écrit  sur 
la  même  affaire  ;  et  cependant  les  religieuses  des 
Champs  demeurèrent  séparées  des  sacrements^aussi 
bien  que  leurs  sœurs  de  Paris. 

L'archevêque  sentoit  bien,  par  toutes  les  raisons 
qu'on  objectoit  tous  les  jours  contre  son  mandement, 
et  par*la  nécessité  où  il  étoit  de  se  contredire  lui- 
même  en  mille  rencontres ,  que  la  foi  humaine  n'étoit 
pas  si  claire  qu'il  s  etoit  imaginé,  et  il  eut  le  déplai- 
sir de  la  voir  en  peu  de  temps  aussi  décriée  que  la 
foi  divine  de  M.  de  Marca,  son  prédécesseur.  Pas  un 
évéque  en  France  ne  s'avisa  de  la  demander,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  n'y  avoit  guère  que  le  diocèse 
de  Paris  où  l'on  fût  inquiété  pour  le  Formulaire.  Le 
P.  Annat  crut  enfin  que  tout  ie  mal  venoit  de  ce  qu'on 
ne  vouloit  point  reconnoitre  l'autorité  des  assem- 
blées qui  en  avoient  ordonné  la  souscription ,  et  ju- 
gea qu'il  falloit  s'adresser  au  pape  pour  lui  deman- 
der qu'il  confirmât  le  Formulaire ,  ou  qu'il  en  fit  un 
qui  contint  les  mêmes  choses. 

Le  roi  fit  donc  prier  le  pape ,  par  son  ambassa— 
deur,  qu'il  lui  plût  d'envoyer  un  Formulaire  quk- 
contintle  fait  et  le  droit  comme  celui  de  l'assemblée,^ 
et  d'obliger  tous  les  ecclésiastiques  du  royaume  9 
tant  séculiers  que  réguliers ,  même  les  religieuses 


DE  PORT-ROYAL.  261 

et  les  maîtres  d'école ,  de  le  signer ,  sous  les  peines 
que  les  canons  ordonnent  contre  les  hérétiques. 
Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape  n  avoit  jamais  ap- 
prouvé que  les  évéques  s'ingérassent  de  signer  des 
formules  de  foi,  ni  d'en  exiger  la  souscription,  et 
que  dans  tous  les  brefe  qu'il  avoit  écrits  aux  assem- 
blées du  clergé,  pour  les  louer  du  grand  zélé  qu'elles 
apportoient  à  faire  exécuter  sa  constitution  et  celle 
de  son  prédécesseur,  il  s'étoit  bien  gardé  de  leur  dire 
un  mot  de  leur  Formulaire.  Ce  fut  donc  ponr  lui  un 
fort  grand  sujet  de  joie  que,  regardant  comme  inu- 
tile cet  ouvrage  qui  avoit  occupé  tant  d'assemblées, 
on  eût  enfin  recours  à  l'autorité  du  Saint-Siège. 

La  cour  de  Rome  ne  pouvoit  sur-tout  se  lasser 
d'admirer  qu'après  tout  1  éclat  qu'on  venoit  de  faire 
en  France  contre  l'infaillibilité  du  pape,  même  dans 
les  choses  de  foi ,  après  qu'on  avoit  fait  enregistrer 
dans  tous  les  parlements  et  dans  toutes  les  univer* 
sites  les  articles  de  la  Sorbonne  sur  cette  matière , 
on  en  vint  à  supplier  le  pape  d'établir  cette  même 
infaillibilité  dans  les  faits  non  révélés,  et  d'obliger 
toute  la  France  à  reconnoltre  cette  doctrine ,  sous 
peine  d'hérésie.  Le  pape 'envoya  le  Formulaire  tel 
qu'on  le  lui  demandoit,  c'est-à-dire,  tout  semblable 
à  celui  des  évéques ,  excepté  que ,  pour  en  rendre  la 
signature  plus  authentique ,  il  y  ajouta  un  serment 
par  lequel  ceux  qui  signoient  prenoient  Dieu  à  té- 
moin de  la  sincérité  de  leur  souscription;  et  ce  For- 
mulaire fut  inséré  dans  un  bref  que  Sa  Sainteté 
adressoit  au  roi  (  1 665  ) . 
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Mais  oe  bref  étant  arrivé,  on  s'aperçut  tont^à-coup 
qu  on  n'en  pouvoit  £ure  ancuv  usage ,  à  cause  que  k 
Parlemenit,  où  on  voqioit  le  éaine  enregistrer,  ne  re- 
conaolt  d  autre  expédition  de  Rome  que  ce  qu-oo 
appelle  des  isonstàutians  plembées,  U  fallut  donc  tcs- 
voyer  Le  bref,  et  prier  le  pape  de  le  changer  ep 
mae  bulle.  Le  roi  porta  lui*inéme  cette  bulle  au  Par- 
lement ,  et  y  feignit  une  déclaration ,  la  plus  foo- 
droyante  que  Ton  pût  &ire,  pour  obliger  tCMit  le 
mondeàl^  signalure.'Cette  déclaration  enchérissott 
bepucoup  sur  lu  bi|)le  :  on  y  défendoilt  toutes  sortes 
d'explications  et  de  restrictions ,  s<»tt8  les  méHnes 
peines  qui  étoient  portées  contre  ceux. qui  refusr- 
roient  de  souscrire.  Tcmsieseccdésiaetiques  y  étoient 
obligés  par  la  privation  de  leurs  bepéfiœs,  lestévé- 
ques  eiix-méme9  par  la  saisie  de  leur  temporel  ;  et 
personne  ne  pbuvoit  plus  être  reçu  au  sous^ltaconat 
sans  avoir  signé. 

Cependant  toutes  ces  précautions  n'empêchèrent 
pas*qu 'iln'y  eût  beaucoup  de  diversité  dans  la  ma- 
nière dont  les  évéques  exigeoient  les  signatures  dans 
XetàTs  diocèses  :  plusieurs  d'entre  eux  «reçurent  les 
restrictions  et  les  explications  sur  le^fait;  il  y  en  eut 
un  grand  nombre  qui  déclarèrent  de  boocbe  à.lenrs 
ecclésiastiques  que,  l'Église  ne  demandant  sur  les 
faits  que  le  simple  respect ,  on  ne  s'obligeoit  point 
à  autre  chose  par  leç  souscriptions.  Il  y  en  eut  même 
qui  insérèrent  ces  déclarations  dans  les  prooès-rver- 
baux  qui  demeurèrent  dans  leurs  greffes  ;  ot  enfiix 
quatre  évéques,  les  plus  célèbres  qui  fussent  em. 
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Fraace-pour  leur  piété,  je  veux  dire  les  évéques 
d'Aleth ,  de  Beau  vais ,  d'Augers  et  de  Pamiers ,  tirent 
ces  déclarations  par  des  manden^ents  qu  ils  firent 
publier  dans  leurs  diocèses.  L'évéque  de  Noyon  ■  fit 
aussi  la  même  chose.  Nous  verrous  dans  la  suite 
Tefiet  que  produisirent  ces  mandements.  L'arche- 
vêque de  Paris  ne  fut  pas  peu  embarrassé  sur  la 
manière  dont  il  tourneroit  le  sien  :  il  u'avoit  garde 
d  exiger  la  même  créance  sur  le  fiiit  que  sur  le  droit , 
après  avoir  accusé  d'extravagance  et  de  malice  ceux 
qui,coiifondoient  ces  deux  choses;  il ii'osoitpas  non 
plus  reparler  de  sa  foi  humaine ,  qu  il  voyoit  aban- 
donnée de  tout  le  monde.  Voici  Texpédient  qu'il  prit 
pour  essayer  de  se  tirer  d'affaire  :  il  distingua  le  fait 
etledroit  dans  son  ordonnance  ;  mais  il  se  servit  pour 
cela  de  termes  si  obscurs,  qu'on  ne  savdit  positive- 
ment ^  qu'il  demandoit ,  disant  qu'il  falloit  une  sou- 
mission de  foi  divine  pour  les  dogmes;  et,  quant  au 
fijit,  une  véritable  soumission  par  laquelle  on  ac- 
quiesce '. 

L'obscurité  de  cette  otdonnance ,  et  le  serment 
dont  j'ai  parlé,  rendirent  aux  religieuses  de  Port- 
Boyal  la  signature  de  ce  second  Formulaire  bien 
plus  difficile  que  celle  du  premier.  Mais,  avant  que 
de  passer  plus  loin ,  il  'est  bon  de  dire  i.ci  en  quel  état 
étoient  ces  filles  quand  la  nouvelle  bulle  arriva  en 
France. 

Nous  avons  vu  que  l'archevêque  en  avoit  fait  en- 

'  François  de  Clermoot-ToDiierre. 

*  Nicole  composa  une  Requête  des  religieuses  de  Port-Royal  à 
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lever  jusqu'au  nombre  de  dix-huit,  qu^il  aToitdis^ 
persées  en  différents  couvents.  L'abbesse  ^  fut  coih 
duite  à  Meaux  par  Tévéque  de  Meaux  son  frère ,  à 
qui  on  lavoit  confiée ,  et  qui  la  mit  dans  le  couvent 
de  la  Visitation  qui  est  dans  cette  ville.  La  mère 
Agnès  fiit  renfermée  dans  le  couvent  de  la  Visitatioa 
du  faubourg  Saiut-Jacques ,  avec  une  de  ses  nièces 
qu  on  voulut  bien  laisser  auprès  d'elle  pour  la  ser* 
vir.  Les  autres  furent  séparées  en  différents  moiias^ 
tères,  tant  à  Paris  qu'à  Saint-Denis,  et  principale- 
ment dans  les  couvents  d'Ursuliues,  de  Céleste&oa 
Filles-Bleues,  et  de  la  Visitation.  On  les  avoit  voulu 
loger  dans  d'autres  maisons ,  entre  autres  chess  le» 
Carmélites;  mais  comme  on  savoit  l'intention  de 
M.  l'archevêque ,  qui  étoit  de  tenir  ces  filles  dans 
une  très  rude  ooptivité,  on  avbit  fait  de  grandes  dif- 
ficultés ,  dans  la  plupart  de  ces  maisons ,  de  le%  rece- 
voir, et  de  contribuer  aux  mauvais  traitements  qu'on 
leur  vouloit  faire.  Il  y  eut,  entre  autres,  une  abbesse 
à  qui  on  en  voulut  donner  une;  mais  elle  déclara, 
en  la  recevant ,  qu'elle  prétendoit  lui  donner  la  même 
liberté  qu'elle  au  roi  t  pu  avoir  à  Port-Royal,  et  la  trai- 
ter comme  une  de  ses  filles.  Elle  tint  parole,  et -fit 
tant  d'honneurs  à  cette  religieuse,  que  l'archevêque 
la  lui  ôta  au  bout  de  deux  jotu*s.  On  ne  peut  aussi 

M.  l'archevêque  de  Paris ,  pour  lui  demander  la  si^ifica.lion  du 
mot  acquiescement.  (  Anon.  ) 

«  CVtoit  Magdeleine  de  Sainte-Agnès  de  Ligny-Séguier ,  sœur 
de  Dominique  de  Ligny ,  ëvéque  de  Meaux.  Elle  mourut  à  Port- 
Royal  en  1675.  (  Anon.  ) 
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s'empêcher  de  rendre  justice  à  la  mèrede  La  Fayette'  ^ 
supérieure  de  Chaillot,  qui,  ayant  été  obligée  de  re- 
cevoir une  de  ces  religieuses,  la  traita  avec  une  cha- 
rité extraordinaire  tout  le  temps  qu'elle  fii t  dans  son 
monastère-  Il  n  en  fut  pas  de  même  des  autres  mai- 
sons où  ces  religieuses  forent  enfermées  :  on  peut 
voir  dans  la  relaition  de  la  soeur  Angélique  Amnuld  *, 
h  manière  dont  elle  fut  traitée  clies  les  Fille<^ Bleues 
de  P^ris.  Li  phipart  des  antres  le  forent  dHpeo-prè<» 
de  la  même  sorte. 

la  i^ginmiif  de  ce  seonod  Fommlaire  fbt  même 
iqncl^pes amcs  qoî  avoient  signé,  one  oceasion  rie 
rompu  mlii  la  Cmite  ip'eUe»  aiFoieot  Ente,  et  de  b 
ifépanr.  Jkwi.  ia«i  ce  qoe  fit  I  avdbef  ê«|iie  pMir  etÊ- 
pger  o»  irimiiPir  iiJte»  à  «gner  soi  mwf  ggft  MMPiiJe- 
ment  et  le  f  «mniiiutre  é  iW-nmrihre  VII.  tm  d/bêfJh^ 


»™^ 


tle  ceUe»  quii  deseavèrent  (ians  I^h' 
^  ^ftsamimi:  a»  miitea  de  cette  vioien«?e  ^t 
décale «ihiiThon  Lifr5U{>e99eerlecourai{e  crue  mon- 
tmenacK  Eeîi^ease»  est  on  miracle  de  la  main  iju 
Tsai-FaHaanr,  qm  ^^  pen  d'exenplips  dans  l*hi<mMiv 
deflJi^iBe:  Eilesr  jvvaettt  dresse  diverses  reiaticmB  ' 


'ir  L*  ftwvttr'.    mr  i^o»f   rt^  till^  K^ionn^^ir  HT  ^nn*»^ 


•» 


•ir  .»f^  r^nvH^«  •*  »mTM*f»t*'*^^  ''t*  >*;  "^ 


RE  I 
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de  ce  c]ui  se  passa  dans  cette  peisécutioti;  on  y  voit 
les  attaques  qu'elles  ont  eues  à  soutenir,  les  situa- 
tions étranges  où  se  sont  trouvées  celles  qui  éloiefll 
captives  dans  différents  couvents ,  les  sentiments  et 
les  lumières  par  lesquelles  Die»  les  soutenoit  dam 
leur  affliction.  C'étoit  par  obéissance  à  leurs  snpé- 
rieures  qu'elles  avoienl  ilressé  ces  relations,  qni 
contiennent  itn  portrait  bien  naturel  de  leur  esprit 
et  delfur  cœiir.  On  y  trouve,  avec  une  s  i  m  pi  ici  lé  el 
une  candeiirinimitables,  une  sublimité  de  vues, une 
générosité,  uno  sagesse,  une  piété,  une  lumière, 
qui  Feroient  presque  douter  que  ce  fût  l'ouvrage  de 
ces  filles ,  à  ceux  qui  ne  connoUroÎMtl  pas  l'esprit  de 
Port-Royal,  et  qui  ne  feroient  pas  réflexion  que  Dieu 
se  pUit  souvent  à  faire  éclater  la  force  de  sa  grâce 
dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  foible. 

Une  société  d'hommes  superbes  osoit  disputera 
Dieusn  toute- puissance  sur  les  eneurs;  il  étuit  digne 
de  Dieu  d'eu  donner  une  preuve  éclatante,  en  rem- 
plissant de  simples  filles ,  persuadées  de  leur  néant, 
et  qui  attendoient  tout  de  la  grâce,  d'uue  sag^sC  et 
d'une  magnanimité  qui  l^iit  encore  le  sujet  de  l'wl- 
rniratioii  et  de  la  confusion  des  hommes  les  plus 
fortti  et  les  plus  éclairés.  Ce  que  nous  venons  de  dire 
lie  paroUra  pas  exagéré  à  quiironqu»-  lira  les  rela- 
tions de  l*ori-Royal ,  ou  seulement  celle  de  U  mère 
Angélique  de  Saint-Jean,  fille  de  M.  d'Andilly. 

Dieu  soutenoit  et  conduisoit  par  lui-même  ces  ad- 
mirables vierges.  Les  grands  liommes  qui  aurais' 
pu  les  éclairer  et  les  encourager,  êtoieut  eux-mémeE 
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»  «le  ae  cacher  pour  éviter  les  riolimmii  qnr 

osntre  eux.  Ainsi  il»  ni?  pitn- 
t^etairec  une  extrême  diiiBrfilf;^^ , 
avis  jusqoes  à  oes  religieus#>s; 
wir  p^tuoicut  eu  aucoue  sorte,  à  V^pfltfi  Hf; 

capéves  en  différenCft  coov^fms, 
lereeqn'ibaTOieiiiavee  len  flevix 
Bojpal,  its  éioieDt fiins  ocoipA 
buF  eeorafçe  <|a  a  lenr  en  n^Wrer.  Kll#^!« 
m.mii  cfiiet  hm  peine  infioM*  è  emmr  daMi  ntn 
■tmJaTes-et  k^teiapénuBeats  «fneeet»  tlt^^ 
iti  pcsnift.  Ob  pent  ^mm  iatm  t'apn- 
aval  cpatMe  penae  eUa»  Mprenc  À^  h^ 
fnandtfiaent  des  f^ranibi'Viraivm  An 
■fcthalkjji:  tant  die»  aras^amene  mat  r^qai 
■ft  famr  Joire  pMHbEe^qB^iqne*  part  à  t;  espêiw 
ihi  Hiéii  eantre  1»  ^rieé. 

cédèrent  :  «n  ae'dUiir  nnint^n  #*ti«^ 

1 

K.Ce  cpii  49t  étonnant .  cestpcpiil  ▼  ^nmton 
lyÉ  Éiiiii  iiiiiiiiilii  à  une  ^  ti!rrirbten!Dfaiin<i. 
■aiaaai  "iiMif  1  i^ifneafie9rla«rii«Fnr<tiM''*cor#»nt 
IsÂnv  maisons  qnaocl  la  pFr^pfmtion  r?om» 
K^fiB  rM-r .  li  p<toft'i!iîiii«3leqnîi  Tu^^m^rrtm- 
■faia  uae.  on  rm  n  t^nt  pas  uni»-  mhiii  «f^rl^ . 
tiUE:  f'-îTiî  lîw  i  l'i^rireiive  d  une  cetl#»  •pmo'^'* 
ûb  (anraAoïi  laiAle  <ie  mm  f?nnsef).  nn^ni^^- 

iffiLdlles^  ne:  -nas^otent  .remei«»r.  »^  'rof  -«^ir  ra- 
ve :e  ^fTTOhi*»-  -îta*  -les  .*to^«#Hs  -  j  frf'it^^^'/'rjiir 
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inéme,  pour  les  porter  à  la  signatum,  leur  déclaroii 
verbalement  qu'il  ne  demaiidoit  pas  d'elles  la  créance 
du  fait.  MaisquelqucpardonDable(|uefiit  leuri^uie, 
elles  en  conçurent  une  vive  douleur  dès  qu'elles 
connurent  l'ptat  des  choses ,  et  que  le  trouble  où  elles 
s'étoient  trouvées  se  fut  dissipé.  Il  y  en  eut  deiu 
dans  la  maison  de  Paris,  les  sœurs  Flavie  et  Doro- 
thée ',  donlia  cliiUe  fut  bien  plus  funeste,  parceque 
l'ambition  ep  fut  le  principe.  Elles  si{;nèrent  le  For- 
mulaire, et  contribuèrent  à  séduire  huit  ou  dixd« 
leurs  sœurs,  qui  étoient  des  esprits  foibles,  et  dont  il 
y  en  avoit  deux  d'imbéciles.  Elles  agirent  ensuite  de 
concert  avec  M,  l'archevêque  et  les  filles  de  la  Visi- 
tation, pour  tourmenter  celles  qui  demeuroient  fi- 
dèles à  leurs  devoirs  et  à  leur  conscience.  Cependani 
la  cause  de  ces  saintes  religieuses,  au  plutôt  celle  de  i 
l'Éijlise ,  étoit  défendue  par  des  écrits  lumineui. 
M.  Arnauld,  aidé  de  M.  Nicole,  entreprit  de  taire 
connaître  leur  innocence  :  l'Apologie  de  Port-Royal. 
les  Imaginaires,  et  tant  d'autres  ouvrages  solides el 
convaincants,  maiii festoient  à  toute  la  terre  l'injus- 
tice de  cette  persécution.  Mais,  romme  on  ne  pou- 
voit  montrer  l'innocence  des  religieuses  sans  dévoi- 
ler la  turpitude  de  leurs  persécuteurs ,  ces  méoe? 

'  Flavie  Paggan  ,  et  Duro)hi<e  Pnrdreati ,  qui  (ut  tomim  Élu 
abbetae  par  les  religieuses  si(;n3lflireB  real^es  dans  la  maison >ti 
Varii.  '<  La  dispersion  des  religieuses,  ilit  Vollaira  (SUdiil 
«  Uuis  XI  f^),  innîressa  lom  Paris.  Sœur  l'ercin-flu  el  Bour  PiW* 


DE  PORT-ROYAL.  269 

Icrits,  qui  ju^tifioient  les  religieuses  opprimées, 
nettoient  en  fureur  leurf  ennemis,  qui  les  persécu- 
toient  encore  avec  plus  de  chaleur. 

Au  reste,  M.  de  Péréfixe  lui-même  iaisoit  leur 
apologie,^ en  avouant  qu'il  n'avoit  rien  trouvé  que 
de  régulier  et  d'édifiant  dans  la  visite  qu'il  avoit  faite . 
n  pablioit  souvent,  dans  le  temps  même  qu'il  les 
trtitoit  avec  la  plus  grande  rigueur,  que  «  ces  filles 
•  étoient  pures  comme  des  anges  :  »  mais  il  ajoutoit 
<  qu'elles  étoient  orgueilleuses  comme  des  démons,  » 
parceqa'il  lui  plaisoit  de  traiter  d'orgueil  insuppor- 
table le  refus  d'obéir  à  un  commandement  qu'il  n'au- 
rait pas  dû  leur  laire,  qui,  quand  il  auroit  été  juste, 
n'étoit  d'aucune  utilité,  et  auquel  elles  ne  pou  voient 
le  soumettre  sans  blesser  la  sincérité.  D'ailleurs,  il 
i?oaoiA{u'elle9'n'étoient  attachées  à  aucune  erreur, 
et  se  trouvoit  quelquefois  ^barrasse  quand  elles  le 
prossoient  d'expliquer  nettement  ce  qu'il  leur  de- 
ttandoit  :  c'est  ce  que  nous  avohs  vu  en  parlant  des 
nqaétes  que  lui  présentèrent  les  religieuses  du  mo- 
nitère  des  Champs.  * 


FIN  DE  l'abrégé 
DE  l'histoire  de  port-rotal. 


SUPPLÉMENT 

A  L'HISTOIRE  DE  PORT-ROYil, 


S.    pnÉGIl    DU  ËVÙREHENTS    l]CI    ONT    SUIVI    jrSql'l    L\  .DttltOnil» 


Au  mois  de  juillet  i665,  lesreltgieussïi^uiavoieui 
été  eiilevces  de  in  maison  Je  Vaiis  eu  août  et  m 
veinbre  précédents ,  sont  ameuées  à  Port-Royal  des 
champs.  On  renferme  avec  elles,  dans  le  laéiueD»- 
nastère,  celles  de  la  maison  de  ["aris  qui  avaient  r* 
fusé  de  Biyner.  Au  moyeu  de  cette  réunion,  les  tek- 
gienses  se  trouvent  au  nombre  de  soixante  et  ou» 
religieuses  de  chu:ur  et  dix-sept  converses,  Aleiil 
succède  alors,  la  captivité  la  plus  dure.  L'aunipl 
Saint- Laurel,  à  la  tète  de  quiitie  {;ardes,s'ËBipaK 
des  clefs,mémedecellL'Bde  la  clôture,  et  s'établit «n 
garnison  dans  te  couvent  On  interditaux  religieuKS 
toute  communication  avec, leurs  parents  et  leurs 
amis,  même  par  écrit;  il  est  dcfendn  aux  ouvriers 
et  aux  domesiK|ues  de  reraeitre  des  lettres,  sous 
peine  d'être  jugés  prevotalenient  à  Saint-Germaio, 
et  pendus  dans  les  vinj^t-qumre  heures. 

■   Cp  supplément  e^t  lirp  de  l'e'diiioii  i)e  La  llurpe;  jl  esl  l'o"' 
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Ace  premier  genre  de  persécutions,  Tautorité  ec- 
clésiastique joint  aussi  les  siennes.  Les  sacrements 
sontVefusés  même  aux  mourantes.  Après  la  mort, 
elles  sont  privées  des  prières  et  des  bénédictions  de 
TÉ^^ii^.  On  défend  aux  religieuses  de  psalmodier, 
de  sonner  leurs  offices,  de  former  chœor,  etc. ,  soos 
peine  d'excommunication.  Chamillard  établit  dans 
la  maison,  sou9  le  titre  de  confesseur  et  de  chape- 
lain, un  nommé  Du  Sauget ,  qui  s^applique  à  harce- 
ler la  patience  des  religieuses ,  étales  tourmenter  par 
des  contrariétés  dans  tous  leurs  exercices  de  piété. 

Vainement  voudroient- elles  invoquer  les  tribu- 
naux ,  et  y  faire  parvenir  leurs  réclamations.  Un 
Vrét  du  conseil,  du  12  février  1666,  défend  à  tous 
jofies  de  cminoitre  de  leur  cause.  Il  leur  est  signifié 
par  nn  huissier  qui  a  ordre  de  ne  recevoir  aucune 
ipépense. 

Tant  de  violence  et  d'injustice  portent  ces  mal- 
heureuses, filles  au  dernier  degré  d'exaltation.  Op- 
primées par  l'autorité,  persécutées  par  leur  arche- 
vêque^ repoussées  par  tous  les  tribunaux,  elles  es- 
pèrent que  le  ciel  va  prendre  leur  défense.  Le  3 1 
juillet  «666,  elles  rédigent  un  appel  au  tribunal  de 
Jésus-Christ.  A  cette  époque  il  meurt  une  d'entre 
elles ,  qui  doit  être  enterrée ,  comme  toutes  les  ré- 
fractaireSy  sans  messe,  sans  chant,  sans  prières, 
«ans  assistance  de  prêtres.  On  porte  ce  corps  au  cha- 
pitre. JA  les  religieuses  signent  toutes  une  procura- 
^  tion  à  la  défunte,  pour  relever  au  tribunal  de  Jésus- 
Christ  l'appel  qu'elles  y  ont  porté ,  et  elles*  l'ense- 
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Bourbon ,  sœur  du  grand  CSondé  ) ,  qui  s'étott  ÎBit  bâ- 
tir un  cbàteau  près  du  monastère. 

Mais ,  le  1 5  avril  1 679 ,  la  mort  de  cette  princesse 
enlève  aux  religieuses  leur  premier  appui.  Un  mois 
après  cet  événement,  Harlay  deChanvallon,  arche- 
vêque de  Paris ,  qui  avoit  succédé  à  Péréfixe  en  r  67 1 , 
se  transporte  à  Port-Royal  des  champs,  en  fait  sor- 
tir les  pensionnaires  et  les  personnes  qui  s'y  étoient 
retirées,  et  signifie  aux  religieuses  une  défense  ver- 
bale de  recevoir  des  novices  jusquli  ce  que  la  com- 
munauté, qui  étoit  alors  composée  de  soixante  et 
treize  religieuses,  fût  réduite,  par  les  décès,  au 
nombre  de  cinquante,  prétextant  que  la  volonté  du 
roi  étoit  de  réduire  à  ce  nombre  toutes  les  commu- 
nautés du  royaume.  Maisquandles  religieuses  se  trou- 
vèrent par  la  suite  réduites  à  ce  nonifbre,  et  qu'elles 
demandèrent  à  larchevéquede  leur  rendre  là  permis- 
sion de  recevoir  des  novices,  on  prétendit  que  les 
sœurs  converses  étoient  aussi  comprises  dans  le  nom- 
bre de  cinquante;  et  la  permission  leur  fut  refusée. 

Cependant  Harlay  de  Chanvallon  meurt  en  1695, 
et  madame  de  Maintenon  lui  fait  nommer  pour  suc- 
cesseur Louis-Antoine  de  Noailles,  évéque  deCbà- 
lons,  qui  depuis  fut  cardinal. 

Racine,  dévoué  à  Port-Royal,  met  tous  ses  soins 
à  obtenir  pour  les  religieuses  la  protection  du  nou- 
vel archevêque ,  et  en  reçoit  de  lui  les  assurances  les 
plus  marquées  ^ 

'   Tout  ce  qui  précède  est  emprunté  à  Téditioii  de  La  Harpe. 
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Voici  la  lettré  qu^il  écrivit  à  la  mère  Agnès  de 
Sainte-Thécle  Racine,  abbesse  de  Port -Royal,  sa 
tante,  pour  lui  faire  connoitre les  dispositions  favo- 
rables dans  lesquelles  il  avoit  trouvé  Farchevéque 
de  Paris  : 

3o  août  1695. 

«  J'ai  eu  rhonnear  de  voir,  ma  très  chère  tante , 
M.  FarchevêqUe  de  Paris ,  de  Tasstirer  de  vos  très 
humbles  respects  et  de  x^ux  de  votramaison.  Je  lui 
ai  dit  même  toutes  les  actions  de  grâces  que  vous 
aviez  rendues  à  Dieu ,  pour  avoir  donné  à  son  Église 
un  prélat  selon  son  cœur.  Il  a  reçu'  tout  cela  avec 
une  bonté  extraordinaire.*  H  m'a  chargé  d'assurer 
votre  maison  qu'il  l'e^timoit  très  pàiticulièrement , 
me  répétant  plusieurs  fois  qu'il  espéroit  vous  en  don- 
ner des  marques  dans  tout  ce  qui  dépendTôit  de  lui. 
Ensuite,  je  lui  ai  rendu  compte  de  toutes  les  démar- 
ches que  vous  aviez  faites  auprès  de  son  prédéces- 
seur pour  obtenir  de  Itti  un  s^upérieur.  J^  kie  hli  ai 
rien  caché  de  tons  les  entretiens  que  j'avôis  eus  avec 
lui  sûr  ce  sujet  > ,  et  du  dessein  que  vous  aviez  èù 
enfin  de  lui  demander  M.  le  curé  de  Sdint-8éverin  : 
il  tne  dit  que  le  choix  étoit  très  bon ,  et  que  c'étoit  uji 

Tïous  avons  complété  ce  supplément  en  y  ajoutant  cette  lettre  de 
Racine,' qui  nous  a  été  comnnii^iqiiéè  par  M',  de  La  C!;âpeI1e. 

'  L'flrchevéqae  de  Paris  et^gagéoit  Racinfë  à  s'aîdresser  au  roi 
pour  lui  demander  un  supérieur  aux  dames  de  Port-Royal.  Racine 
fit  sentir  au  prélat  qu'il  ne  lui  convenoit  pas  de  faire  cette  demande, 
et  que,  s'il  la  faisoit,  il  s'exposeroit  à  la  raillerie  du  roi ,  quilui  de- 
mapderoit  depuis  quand  il  étoit  dewnu  directeur  de  religieuses. 

18. 
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très  vertueux  ecclésiastique.  Je  lui  ai  demandé  là- 
dessus  son  conseil  sur  la  conduite  que  vous  aviez  à 
tenir  en  cette  occasion ,  et  lui  ai  dit  que ,  ccmime  vous 
aviez  une  extrême  confiance  en  sa  justice  et  en  sa 
bonté,  vous  pensiez  ne  devoir  rien  faire  sans  son 
avis;  que  d'ailleurs  n'étant  pas  tout-à-£ait  pressées 
d'avoir  un  supérieur,  vous  aimeriez  bien  autant  at- 
tendre qu'il  eût  ses  bulles ,  s'il  le  jugeoit  à  propos, 
afin  de  vous  adresser  à  lui-même.  Il  m'a  répondu 
en  souriant  qu'il  croyoit  que  vous  feriez  bien  de  ne 
vous  point  presser,  et  de  demeurer  comme  vous 
étiez ,  en  attendant  qu'il  pût  lui-même  suppléer  aux 
besoins  de  votre  maison.  Je  lui  témoignai  l'appré- 
hension où  vous  étiez  que  des  personnes  séculières 
ne  prissent  ce  temps-là  pour  obtenir  des  permissions 
d'entrer  chez  vOus.  Il  loua  extrêmement  votre  sa- 
gesse dans  cette  occasion,  et  m'assura  qu'il  seconde- 
roit  de  tout  son  pouvoir  votre  zélé  pour  la  régularité/ 
laquelle  ne  s'accordoit  pas  avec  ces  sortes  de  visites. 
Je  lui  demandai  sil  ne  trouvoit  pas  bon ,  au  cas  qu'on 
importunât  MM.  les  grands -vicaires  pour  de  sem- 
blables permissions ,  que  vous  vous  servissiez  de  son 
nom ,  et  que  vous  fissiez  entendre  à  ces  messieurs 
que  ce  n'étoit  point  son  intention  qu'on  en  donnât  à 
personne.  Il  répondit  qu'il  vouloit  très  bien  que  vous 
fissiez  connaître  ses  sentiments  là-dessus,  si  vous 
jugiez  qu'il  en  fût  besoin.  Je  lui  dis  enfin  que  vous 
aviez  dessein  de  lui  envoyer  M.  Eustace,  votre  con- 
fesseur. Il  me  dit  que  cela  étoit  inutile;  qu'il  étoit 
persuadé  de  tout  ce  que  je  lui  avois  dit  de  votre  part; 
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il  ajouta  encore  une  fois,  en  me  quittant,  que  votre 
maison  seroit  contente  de  lui%  Je  crois  en  effet,  ma  très 
chère  tante,  que  vous  avez  tout  lieu  d'être  en  repos. 
Je  sais  même,  par  des  personnes  qui  connoissent 
à  fond  ses  sentiments,  qu'il  est  très  résolu  de  vous 
rendre  justice  ;  mais  ces  personnes  vous  conseillent 
de  le  laisser  faire,  et  de  ne  point  témoigner  au  public 
uuç  joie  et  un  empressement  qui  ne  serviroient  qu'à 
le  mettre  hors  d'état  d'exécuter  ses  bonnes  inten- 
tions. Je  sais  qu'il  n'est  pas  besoin  de  vous  donner 
de  tels  avis ,  et  «qu'on  peut  s'eù  reposer  sur  votre 
extrême  modération.  Mais  on  craint  avec  raison 
l'indiscrète  joie  de  quelques  uns  de  vos  amis  et  de 
vos  amies ,  à  qui  on  ne  peut  trop  recommander  de 
garder  un  profond  silence  sur  toutes  vos  affaires.  » 

La  mère  Racine  étoit  abbesse  élective  et  triennale 
de  Port-Royal  des  champs,  depuis  six  ans,  au  mois 
de  février  1 696.  Son  temps  étant  terminé  à  cette  épo- 
que ,  elle  fut  continuée;  mais  comme  il  falloit  alors, 
dans  l'absence  d'un  supérieur,  quelqu'un  de  la  part 
de  l'archevêque  de  Paris,. pour  présider  cette  élec- 
tion, on  désira  que  ce  fût  M.  Roynette,  lun  de  ses 
grands-vicaires.  Racine  se  chargea  d'en  parler  à  l'ar- 
chevêque ;  qui  agréa  aussitôt  la  proposition  Ensuite 
il  vit  M.  Roynette,  le  3o  janvier  de  cette  année  1 696 , 
et  écrivit  aussitôt  à  l'abbesse  sa  tante  le  résultat  de 
cet  entretien. 

«  Je  sors ,  dit-il ,  de  chez  M .  Roynette ,  avec  cpii  j'ai 
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été  près  de  deux  heures.  Cest  une  demes plus an- 
ci/eunes  connoissanççs ,  que  j  ai  vue  chez  M.  du  Gué 
de  Bagnols.  Il  m'a  p§|:;lé.  avec. grand  sentiment  dW 
tim.e.  et  de  véi^ration  de  vQtre  maison.,  et  pour  tou- 
tes les  pi^r^onnes.dont  la  mémoire  y  est  çhèrç,.  J!ai 
tout  liei^  de  croiçe.que  vous  serez; ax^ssi  satii^faite de 
lui  qu'il  sera,  édifié  de  toute  la  cpmmunauibé.  19 

Ce  gran4-vicai|*e  se  rendit,  lie  4  février  sujiyai^ty  à 
Ppi:t- Royal.  On  procéda  à  1  élection  où  la.  mçre  Ra: 
cine  fut  nomn^ée  pour  un  troisième  trienjaal.  Elle 
écrivit  ensuite  à  son.  neveu  quje.  toute  la  coppa^- 
naut/é  et  elle  avoient  été  si  édifiées  et  si  satisfeites 
de  M.  Roynetjte,  qu'après  tout  le  bieo  qu'on,  leur  en 
a  voit  dit,  elles  ne  croyoient  pas  pouvoir  faire  un  meil- 
leur choix  pour  remplacer  leur  supérieur  ;  qu'elles 
le  prioient  de  s'employer  auprès,  de  l'arcbevéque 
qu'elles  n'osoient  importuner  d'une  lettre  pour  l'ob- 
tenir. -,  .       , . . 

Le  mercredi  1 5  février.  Racine  fit  la  réponse  sui- 
vante: . 

... 
«J'ai  eu  l'honneur  de  voir.M.  J  archevêque,  sa- 
medi tout;  ai^.  soir,  1 1.  du  courant.  Il  m'a,  pa4*u  très 
coûtent  de.  ce  qui  s'étoit  passé  à.l'élection,  et  des  té- 
moignages avantageux  que  M.  le  grand^vicaire  lui  a 
rendus  de  la  maison.  Il  me  demanda  si,  l'on,  étoit 
aussi  content  de  M.  le  grand-vicaire  qu'il  l'étoit  de 
vous.  Je  lui  fis  réponse  qu'on  ne  pouvoit  être  plus 
édifié  qu'on  Tavoit  été  de  lui  ;  je  le  priai  même  de  lire 
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la  lettre  que  vous  m'aviez  écrite  à  son  sujet,  et  qu'il 
couDoitroit  mieux  par  elle  vos  sentiments  que  par 
tout  ce  que  je  pourrois  lui  dire;  qu  en  un  mot,  toute 
la  maison  le  dem.andoit  pour  supérieur.  M.  Tar- 
cbevéque  me  dit  qu'il  liroit  votre  lettre,  et  qu'il  y 
feroit  ses, réflexions;  il  ne  me  voulut  pas  dire  positi- 
vement qu'il  vous  accordoit  votre  demande,. parce- 
qu'il  vouloit  vraisemblablement  en  parler  aupara- 
vant à  M.  le  grand- vicaire,  lequel,  de  son  côté,  est 
venu  me  chercher  à  Paris  pendant  que  j'étois  à  Ver- 
sailles; et  lie  m'ayant  pas  trouvé,  il  voulut  voir  ma 
femme,  et  lui  parla  de  toute  votre  Communauté  avec 
les  termes  du  monde  les  plus  remplis  d'estime  et  de 
vénération.  Vous  devez  vous  assurer  qu'il  a  toute  Tin- 
tentioi^  possible  de  vous  servir.*  Je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  consente  très  volontiers  à  être  votre  supérieur.  Je 
n'ai  encore  pu  lui  rendre  sa  visite, mais  j'irai  le  cher- 
cher au  plus  tard  après  demain,  Je  vous  rendrai 
compte.de  toutes  choses.  » 

a 

Dès  le  dimanche  suivant,  1 9  février.  Racine  manda 
avoir  vu  M.  Roynette ,  lequel  £»isoit  des  vœux  pour 
Iç  rétabUssement  de  la  maison ,  et  croyoit  que  le  bien 
de  l'Église  voudroit  qu  on  y  élevât  la  jeunesse  comme 
autrefois  ;  ildéploroit  également  In  manière  peu  chré- 
tienne dont  elle  est  élevée  dans  la  plupart  des  mai- 
sons religieuses;  cependant  il  étoit  un  peu  sensible  à 
cette  terreur  universelle  qui  fait  craindre  de  passer 
pour  favorable  à  une  maison  qui  a  des  .ennemis  si 
puissants  ;  Racine  ajoute ,  qu'il  lui|  avoit  persuadé  au- 
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tant  qu'il  avoit  pu,  qu'on  pouvoit  prendre  des  biais 
qui  le  mettroient  à  couvert  de  tout  soupçon;  qu'il 
pourroit  être  nommé  par  M.  Tarcbevéque,  pour  lui 
rendre  compte  de  Tétat  où  se  troyve  la  communauté, 
et  de  ses  besoins,  en  attendant  que  M.  Farchevéque 
pût  s'y  transporter  et  en  prendre  connoissance  par 
lui-même ,  ce  qu'il  ne  pouvoit  s'empécber  de  feire,  et 
ce  qu'il  fera  infailliblement. 

Le  temps  étant  enfin  venu,  Port-Royal  des  champs 
eut  un  supérieur,  et  M.  Roynette  agréa  cette  place, 
vacante  depuis  dix-buit  mois..  On  en  fut  informé  à 
Port- Royal  par  la  lettre  suivante  de  Racine ,  du  5 
mars: 

«  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  déjà  appÂs  cpe 
M.  l'arcbevêque  vous  a  enfin  donné  le  supérieur  que 
vous  lui  avez  demandé.  Je  lui  avois  fait  présenter,  il 
y  a  cinq  à  six  jours,  par  madame  la  dncbesse  de 
Noailles,  sa  belle-sœur,  un  mémoire  que  j'avois  écrit 
à  JVlarly,  dans  lequel  je  lui  marquois  que  la  commu- 
nauté persévéroit  à  lui  demander  M.  Roynette  pour 
supérieur,  ou  du  moins  qu'il  lui  ordonnât  d'en  faire 
les  fonctions,  sans  en  avoir  le  titre,  si  l'on  jugeoit 
que  ce  titre  pût  lui  faire  tort  dans  l'esprit  des  gens 
prévenus  contre  votre  maison  ;  qu'il  suffisoit  que 
M.  Roynette  fût  charge  de  prendre  connoissance  de 
vos  besoins  et  de  l'état  de  votre  communauté,  pour 
en  rendre  compte  à  M.  l'archevêque,  et  que  ce  fût 
aussi  par  lui  que  M.  l'archevêque  vous  fît  connaître 
ses  volontés  :  qu'on  ne  prétendoit  point  exposer  la 
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santé  de  M.  le  grand-vicaire,  en  l'obligeant  de  foire 
Je  fréquents  voyages  à  Port-Royal  ;  que  ce  seroit  as- 
sez qu'il  en  ftt  un  présentement  pour  prendre  une 
connoissance  exacte  de  la  maison,  ensuite  de  quoi, 
il  pourroit,  s*il  vouloit,  n'y  point  aller  qu'à  la  pre- 
mière élection,  c'est-à-dire,  apparemment  dans  trois 
ans,  si  pourtant  on  pou  voit  supposer  que  cette  pau- 
vre Communauté  qui  n'est  plus,  à  proprement  par- 
ler, qu'une  infirmerie ,  dureroit  encore  trois  années.  • 
Voilà  à-peu-près  ce  que  contenoit  mon  mémoire;  et 
j'ai  mis  ces  dernières  paroles,  parceque  je  savois  de 
bonne  part  qu'on  avoit  ouï  dire  à  M.  l'archevêque 
que  ce  seroit  dommage  de  laisser  périr  une  maison 
où  la  jeunesse  étoit  autrefois  si  bien  instruite  dans 
les  principes  du  christianisme.  M.  Roynette  chargea 
avant-hier  M.  Vilbaut,  l'un  des  secrétaires  de  l'ar- 
chevêché, de  me  dire  que  M.  l'archevêque  l'avoit  en 
effet  pressé  de  consentir  à  être  votre  supérieur,  et 
qu'après  avoir  représenté  au  prélafles  raisons  qu'il 
âvoit  de  refuser  cette  commission ,  fondées  principa-- 
lement  sur  son  peu  de  capacité,  car  c'est  ainsi  que 
Bon  humilité  le  fait  parler,  et  encore  sur  ses  infir- 
mités, voyant  que  M.  l'archevêque  persistoit  à  l'en 
presser,  il  l'avoit  acceptée ,  et  qu'il  feroit  de  son  mieux 
pour  s'en  bien  acquitter.  Il  ne  reste  donc  plus  qu^à 
prier  Dieu  qu'il  entretienne  dans  le  cœur  de  ce 
nouveau  supérieur  les  bons  sentiments  que  je  lui 
vois  pour  votre  maison.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il 
me  revient  de  toutes  paits,  qu'il  est  très  sage,  très 
doux,  plein  de  justice  et  de  probité.  » 
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Après  avoir  réussi  dans  les  démarches  qu'il  avoit 
faites  pour  obtenir  aux  religieuses  de  Port-Royal  le 
supérieur  qu'elles  desiroient ,  Racine  les  défendit 
contrelesinjustes  réclamations  des  religieuses  de  Pa- 
ris. Oelles-ci ,  peu  satisfaites  du  partage  lait  en  1669^ 
quoique  tout  entier  à  leur  avantage,  voulurent  le 
faire  annuler,  et  achever  la  ruine  de  Port-Royal  des 
champs;  mais  elles  ne  furent  point  écoutées.  On  eut 
égard  au  mémoire  suivant;,  fait  par  Racine  pour  les 
religieuses  des  champs,  qui,  cettç fois ,  remportè- 
rent sur  celles  de  Paris. 
• 

MÉMOIRE 

Pour  les  religieuses  de  Port-Royal  des  champs  '. 

«  Le  monastère  de  Port-Royal  des  champs  et  celui 
de  f^ort-Roya4  de  Paris  ne  fuisoient  originairement 
qu'une  seule  Communauté ,  dont  tous  les  revenus 
et  les  intérêts  étoieut  unis  et  confondus,  et  qui  étoit 
gouvernée  par  une  même  abhesse ,  laquelle  étoit 
élective  et  triennale.  Mais  la  division  s'y  étant  mise 
(  en  1 664  )  pour  les  raisons  qui  sont  connues  de  tout 
le  monde ,  et  la  plus  grande  partie  des  religieuses 
ayant  été  transférées  et  renfermées  dans  le  Rort- 
Royal  des  champs ,  celles  qui  étoient  restées  à  Paris, 
quoiqu'elles  ne  fussent  que  sept  du  chœur  et  trois 

'  Le  brouillon  de  ce  Mémoire ,  écrit  de  la  main  de  Racine,  avec 
beaucoup  de  ratures  rbargées  de  corrections  de  la  même  maio, 
existe  à  la  bibliothèque  royale. 
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cop verses ,  élurent  entre  elles  (  le  1 6  novembre  1 665  ) 

une  abbesse,  nommée  sœur  Marie-Dorothée  ;  et  cette 

dçç^ii  fut  autorisée  par  M.  de  PéréSxe,  alors  ar- 

dbçv^que  de  Paris ,  et  par  un  arrêt  du  conseil  (  en 

^6jS6.)  qui  débouta  les  religieuses  des  Champs  des 

oppositions  qu'elles  crurent  deitoir  faire  à  cette  nou- 

ire^té.  M'  de  Péréfixerendit  même  celles  de  Paris 

entièrement,  niaîtresses  de  tous  les  biens  des  deux 

iDopastèrea,  à. condition  qu'elles  donneroient  vingt 

4^- livres  pai?  an  pour  la.  subsistance  de  ce  grand 

nombre  de  religieuses  qu'il  tenoit,  comme  nous  Ta- 

V(His  dit,  renfermées  dans  la  maison  des  Champs. 

ÏQ^tefois  les  religieuses  de  Paris  ne  jouirent  pas 

kusg-temps  de  leur  prétendu  droit  d'élection  ;  car  le 

ni  ayant  cru  devoir  rentrer  dans  son  droit  de  nomi- 

i^itipii.^  Téga^d  de  leur  maison,  sœur  Marie-Doro>> 

tkée  lui  remit  entre  les  mains  sa  démission,  au 

npyen  de  quoi  elle  fut  continuée  par  la  nomination 

de$s^  Majesté,  qui  obtint  (en  i668)  des  bulles  du 

pape  pp.ur  qette  nouvelle  abbesse. 

Ënfia^  les  .religieuses  des  Champs  ayant  été  com- 
|fim^:dan8;la  paix  de  FÉglise,  et  rétablies  dans  leur 
liberté  et  dans  leurs  droits ,  sans  que  leur  archevêque 
kor  demandât  autre  chose  que  ce  qu'elles  lui  ayoient 
Uiit-.de; Ibis. pfifert,  le  roi,  jugeant  à  propos  que  les 
deux  onaisons  demeurassent  séparées  comme  elles 
étoienty  ordonna  qu'on.ftt  la  distraction  des  revenus 
<iuelles  avoient  possédés  en  commun,  et  nomma 
J>our  cela  des  commissaires ,  du  nombre  desquels 
^toit  M.  Piissort,  qui  fut  chargé  de  faire  son  rapport 
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au  conseil  de  tout  ce  qui  se  passeroit  dans  cette  af- 
faire. 

Les  revenus  des  deux  monastères  montoient  alors 
à  2ij^^oo  liv.  ■,  sur  quoi  il  falloit  déduire  environ 
7000  liv.  qu'ils  étoient  chargés  de  payer  tous  iesans. 

JjVS  religieuses  de^Paris  n'étoient  que  dix,  comme 
nous  avons  dit,  en  comptant  trois  converses  ;  et  celles 
des  (ihamps  étoient  au  nombre  de  soixante-neuf  pro- 
fessées du  chœur,  et  de  vingt-cinq  ou  trente  con- 
verses ,  tant  professes  que  postulantes.  Cependant 
on  doniia  aux  rehgieuses  de  Paris  dix  mille  livres  de 
rente,  tant  en  fonds  de  terre  qu'en  rentes  et  en  pen- 
sions, c\!St-à-dire  phis  du  tiers  des  revenus,  sans 
compter  tous  les  grands  corps-de-logis  bâtis  dausie 
dehors  de  leur  maison ,  et  dont  elles  furent  bientôt 
(In  état  de  tirer  de  grands  loyers,  par  la  mort  ou  par 
la  retraite  des  personnes  qui  les  avoient  fait  bâtir. 
On  leur  laissa  aussi  toute  Targenterie  de  la  sacristie, 
et  elles  retinn'ut  plus  des  deux  tiers  des  meubles, 
quoique  Tarrét  de  partage  ne  leur  en  eût  attribué  I 
c|ue  le  tiers.  Les  1 9,500  liv.  restantes  furent  données 
aux  religieuses  des  Champs ,  et  les  charges  furciH 
partagées  à  proportion  des  revenus. 

L arrêt  portoit  que,  moyennant  ce  partage, les 
deux  maisons  demeureroient  à  perpétuité  divisées, 
séparées,  indépendantes  Tune  de  Fautre,  sansquà 
l'avenir  aucune  pût  rien  prétendre  sur  ce  qui  seroit 

'  A  r«'|)C)que  «l(,'  ce  partage,  le  marc  «rargent  moniioy^  M** 
compioit  f|ue  a8  liv.  i3s.  environ.  Ainsi  une  somme  d'argent  qu'oa 
appeloit  alors  1000  liv. ,  s'appelleroit  aujourd'hui  1880  fr. 
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attribué  à  Tautre ,  sous  quelque  cause  ou  prétexte 
que  ce  fût;  et  cette  clause  fut  insérée  principalement 
pour  prévenir  les  justes  plaintes  que  les  religieuses 
des  Champs  pourroient  faire  contre  la  lésion  qu'elles 
louffroient  dans  un  partage  si  inégal.  L'arrêt  leur 
fiit  signifié  (  7  juin  1 669  )  par  ordre  exprès  du  roi,  et 
dies  n'eurent  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la 
Joomission  et  du  silence.  Le  tout  fut  enregistré  au 
.Firlemeat,  et  Sa  Majesté  se  chargea  de  le  faire  ap- 
jttOuveràRome. 

'  On  ne  sait  pas  en  quel  état  sont  maintenant  les 
levenus  de  la  maison  de  Paris  :  ce  qu  on  peut  dire , 
t'tsi  qu'ayant  toujours  eu  la  liberté  de  recevoir  des 
•{leDsionnaires  et  des  novices ,  les  biens  de  cette  mai- 
'lonauroient  dû  considérablement  augmenter. 
;-.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  religieuses  des  Champs. 
U  y  a  dix-sept  ans  qu'on  leur  donna  ordre  de  ren- 
^Toyer  leurs  novices  et  leurs  pensionnaires ,  et  qu'on 
[leur  fit  défendre  de  recevoir  des  novices ,  jusqu'à  ce 
l^'elles  fussent  réduites  à  cinquante  professes  du 
:jcliœur.  Ainsi  leur  communauté  n'ayant  reçu  aucun 
Nouveau  secours  depuis  ce  temps-là,  il  n'est  pas 
étrange  que  leurs  retenus  soient  diminués,  comme 
Uê  le  sont  en  effet ,  d'autant  plus  qu'il  leur  a  fallu 
taiprunter  plus  de  quarante  ipille  livres  pour  les 
penls  amortissements  qu'elles  ont  été  obligées  de 
payer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  justifier  qu'en  dé- 
loisant  les  charges  à  quoi  elles  sont  tenues,  leur 
revenu  ne  monte  pas  présentement  à  plus  de  95o(» 
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liv.,  sans  y  comprendre  deux  fermes  qu'elles  font 
valoir  par  leurs  mains,  et  qui  coûtent  autant  que  le 
prt>duit  qui  en  revient,  à  cause  de  la  mauvaise  qua- 
lité des  terres. 

Sur  cette  somme  il  faut  qu'elles  vivent,  et  elles 
sont  encore  quarante  religieuses  du  chœur  et  qua- 
torze converses.  Il  leur  faut  de  plus  nourrir  et  entre- 
tenir quantité  de  filles  qu'elles  sont  obligée)»  de  pren- 
dre pour  leur  aider  à  faire  les  ouvrages  niécélssaires 
de  lii  maison.  Comme  elles  sont  la  plupart  ftgéesM 
infirmes ,  elles  ne  peuvent  plus  guère  faire  autre  ' 
chose  que  de  vaquer  à  Toffice  du  chœur  qu^eltes  n  ont 
point  encore  interrompu ,  non  plus  que  les  veilles  de- 
vant le  Saint-Sacrement.  Au  lieu  qu'autrefois  les  ec- 
clésiastiques, les  médecins ,  et  les  autres  personnes 
qui  desservoient  leur  maison  ^  bien  loin  de  leur  être 
à  charge,  leur  payoient  même  pension  la  plupart, il 
faut  qu'elles  paient  aujourd'hui  tous  ceux  qui  les 
servent.  Il  y  a  plus  de  cinq  ans  qu'elles  n'ont  chez 
elles  ni  médecin  ni  chirurgien,  se  contentant  d'en- 
voyer chercher  du  secours,  ou  à  Paris  ou  ailleurs, 
le  plus  rarement  qu'elles  peuvent ,  et  dans  leurs  plus 
pressantes  nécessités.  Ajoutez  à  cela  le  grand  nombre 
de  bâtiments  et  fermes  qu'elles  sont  obligées  d'en- 
tretenir, et  ceux  qu'elles  ont  été  obligées  de  faire  con- 
struire au-dedans  de  leur  maison ,  qui  ne  suffisoit  pas 
pour  loger  uu  si  grand  nombre  de  religieuses. 

C'est  à  monseigneur  l'archevêque  à  juger  si,  étant 
(îhargées  de  tant  de  dépenses  inévitables,  on  peutre 
trancher  sur  un  revenu  si  modique  sans  les  réduire 
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à  la  dernière  nécessité.  Elles  ont  lieu  d'espérer  que, 
s'il  n'est  pas  en  état  de  leur  faire  le  bien  que  sa  cha- 
rité voudroit  peut-^tre  leur  faire ,  du  moins  il  ne  vou- 
dra pas  achever  de  les  accabler  :  Arundinem  quassa- 

tam  non  confringetet  Itnumjïtmîgans  non  exstinguet,  » 

* 

Ce  fut  ëur  la  présentation  de  ce  Mémoire  que  Tar- 
chevêque  de  Paris  nomma  ses  deux  grands- vicaires 
pour  examiner  Tétat  des  revenus  et  des  charges  des 
deux  maisons;  mais  quand  le  tout  fut  reporté  au 
conseil  du  roi,  le  crédit  de  Tabbésse  de  Port-Roval 
de  Paris  '  et  la  prévention  contre  lés  religieuses  des 
€hamips  remportèrent  aisément  sûr  la  justice  de 
leor  cause. 

Leur  perte  étoit  résolue  depuis  long-temps.  A  dé- 
faut d'autres  moyens ,  on  veut  laisser  tomber  cette 
imaison  par  extinction ,  et  on  persiste  à  refuser  la 
peirtnission  de  recevoir  des  novices.- Mais  cette  voie 
«8t  trop  lente  pour  les  ennemis  de  Port-Royal  ;  ils 
ne  cherchent  qu'uil  prétexté  pour  agir,  et  l'occasion 
ne  tarde  pas  à  se  présenter. 

En  1 702  on  s'avise  de  proposer  en  Sorbonne  un 
cas  de  con$cience,  qui  consiste  à  savoir  si  l'ecclé^ias- 
ûqae  qni  ne  croit  pas  à  un  fait  contenu  dans  une 
constitution  apostolique ,  peut ,  lors  de  son  adhésioYi 
à  cette  constitution ,  faire  une  restriction  mentale , 
et  sînin  silence  respectueux  sur  le  fait  est  une  sou- 
missidn  suffisante.  Quarante  docteurs  décident  pour 

'  Marie-Anne  Harlay  de  Chnnvâllon,  nièce  de  l'ancien  arclje~ 
véqae  de  Paris. 


/ 
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Taffirmative;  d'autre  part  od  crie  au  jansénisme.  Le 
cardinal  de  Noailles  exige  que  ces  docteurs  se  ré- 
tractent. On  dispute  de  nouveau ,  et  la  guerre  re- 
commence. 

A  Tinstigation  de  Godet  Desmarais,  évéque  de 
Chartres,  le  roi  sollicite  de  Clément  XI  une  bulle 
qui  prononce  sur  la  suffisance  ou  Tinsuffisance  da 
silence  respectueux  à  Tégard  des  points  de  fait  ren- 
fermés dans  les  constitutions  apostoliques.  Le  i5 
juillet  1705,  Clément  XI  donne  sa  bulle  commen- 
çait par  ces  mots  :  Vineam  Domini  Sabaoth;  mais, 
fidèle  au  système  de  la  cour  de  Borne,  il  se  garde 
bien  de  distinguer  les  points  de  foi  d'avec  ceux  qui 
ne  sont  que  de  fait,  quoique  cette  distinction  fût  le 
pivot  sur  lequel  rouloient,  depuis  cinquante  ans, 
ces  querelles  théologiques. 

La  bulle  fut  publiée  en  France;  mais  le  pape  ni 
les  évéques  n'çn  ordonnèrent  la  signature.  Toute- 
fois le  cardinal  de  Noailles  exige  celle  des  religieuses 
de  Port-Royal.  Celles-ci  se  soumettent  à  Tordre  de 
leur  archevêque,  en  ajoutant  seulement  cette  ré- 
serve :  «  Sans  déroger  à  ce  qui  s'est  passé  à  notre 
«  égard  à  la  paix  de  TÉglise  sous  Clément  IX.  »  Cette 
clause  déplut  à  la  cour  de  France ,  mais  ne  fut  point 
désapprouvée  par  celle  de  Rome,  malgré  toutes  les 
intrigues  qu'on  y  fit  jouer. 

Au  défaut  des  foudres  de  TÉglise,  on  recourut 
donc  aux  coups  d'autorité.  En  avril  1706,  on  signi- 
fie aux  religieuses  un  arrêt  du  conseil  portant  dé- 
fense de  recevoir  des  novices ,  défense  sous  laquelle 
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ces  religieuses  gémissoient  depuis  vingt-sept  ans , 
quoique  jusque-là  elle  n'eût  été  que  verbale. 

Dans  ce  même  mois  meurt  leur  abbesse,  Élisa-  ^ 
beth  de  Sainte-Anne  Boulard,  qui  avoit  succédé  à  la 
mère  Agnès  de  Sainte-Thécle  Racine.  Les  religieuses 
sollicitent  vainement  de  leur  archevêque  la  permis- 
sion de  procéder  à  Télection  d'une  autre  abbesse. 

Enfin ,  ou  se  prépare  à  porter  les  derniers  coups. 
Le  Port-Royal  de  Paris  demande  la  révocation. de 
Tarrét  de  partage  de  1669,  la  suppression  de  Tab- 
baye  des  Champs,  et  la  réunion  de  tous  ses  biens  à 
la  maison  de  Paris.  Le  conseiller-d'état  Voysin  est 
commis  par  le  roi  pour  prendre  connoissance  de  l'é- 
tat temporel  des  deux  maisons;  mais  la  séparation 
des  deux  abbayes  avoit  été  faite  avec  le  concours  de 
la  puissance  ecclésiastique.  On  recourt  donc  au  pape  ; 
on  sollicite  une  bulle,  et  on  la  sollicite  de  la  part  du 
roî.  Elle  est  accordée  le  27  mars  1 708. 

Vainement  les  malheureuses  victimes  adressent 
leurs  réclamations  au  cardinal  de  Noailles,  au  car- 
dinal d'Estrées,  au  nonce,  au  pape,  au  roi,  au  par- 
lement. Leur  perte,  jurée  depuis  soixante  ans,  est  con- 
sommée le  i5  décembre  1708,  par  lenregistrement 
des  lettres-patentes  rendues  sur  la  bulle  qui  autori- 
soit  la  suppression.  En  conséquence  le  cardinal  de 
Noailles  fait  procéder  à  Tenquéte  de  commodo  et  in- 
œmmodo.  Les  témoins  entendus  dans  cette  informa- 
tion sont  les  curés  de  quelques  paroisses  voisines, 
tout  prêts  à  régler  leur  témoignage  sur  les  intentions 
5.  19 
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de  leur  archevêque.  Le  décret  de  suppression  de 
Tabbaye  de  Pori-Royal  des  champs  et  de  réunion  ()e 
ses  biens  à  Tabbaye  de  Paris  est  rendu  le  1 1  juillet 
1 709.  Les  religieuses  des  Champs  appellent  de  ce 
décret  à  la  primatie  de  Lyon;  Tofficial  reftiae  de  re- 
cevoir leur  appel.  Elles  se  pourvoient  au  j^lement 
par  appel  comme  d'abus  de  ce  déni  de  justice.  La 
cour  craignit  les  suites  du  procès  qui  alloit  s'enga- 
ger au  parlement  sur  cet  appel;  elle  eut  recours  à 
des  voies  plus  promptes  et  plus  efficaces. 

Le  samedi  26  octobre  1 709 ,  le  conseil  du  roi  rétai 
un  arrêt  qui  ordonne  la  perquisition  de  tons  les  pa- 
piers qui  se  trouvent  à  Port-Royal ,  la  saisie  et  trans- 
port de  tout  le  mobilier,  et  enfin  l'enlèvement  des 
religieuses  et  leur  dispersion  dans  différeiltes  mai- 
sons hors  du  diocèse  de  Paris;  le  tout,  dit  l'arrêt, 
pour  des  raisons  mûrement  délibérées,  et  pour  le 
bien  de  l'état. 

Le  mardi  suivant ,  2  9 ,  le  lieutenant  de  police ,  d*Ar- 
genson,  muni  de  cet  arrêt,  porteur  de  vingt-deux  let- 
tres de  cachet ,  accompagné  de  deux  commissairestln 
châtelet  et  d'un  greffier,  escorté  du  prévôt  de  la  ma- 
réchaussée et  de  trois  cents  archers ,  se  transportera 
sept  heures  du  matin,  au  couvent  de  Port-Royal.  Il  in- 
vestit la  maison,  s'empare  des  portes,  consigne  lesdo- 
mestiquee ,  se  fait  d'abord  remettre  les  titres  et  tons 
les  papiers ,  pose  des  scellés  par-tout,  et,  quand  cette 
première  partie  de  sa  commission  est  remplie, il 
annonce  aux  religieuses  les  autres  ordres  dont  il  est 
chargé.  Elles  étoient  en  tout  quinze  religieuses  de 
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chœur,  y  compris  la  prieure  » ,  et  sept  con  Vfersres.  Sâtts 
résistance ,  sans  protestations ,  satd  lûtirMUres ,  tou- 
tes 8€  résignent  à  leur  Sort  en  rédtarht  leur 'office  ac- 
Toutomé  xtL  tniliew  defs  archers  t[![iii  lés  ooliduisent. 
n  y  <en  avoit  quélqUé^-trù^s  £fi  vieille^ -et  si  Inffl^tiiéâ , 
fu'on  né  pm  lès  trtfti^pôrtër  qùé  tor  àt's  lièèrés. 
Eâles  furent  coddtiites  chacutfe  dâm^^tft^rtn-âè  itoiai- 
iims  différentes,  à  Nevetà,  Auttin,  MMténis,  RxïWéibV 
Amiens;  GMipiégâé ,  Blof s ,  Gbâtt^è^,  ^c. ,  âtin  ti^â'il 
a'en  restât  pas  ée&x  réuâîes  potfr  se  «consolej^  ëi^ 
semble.  '- 

Qtiatid  elles  ÈCfàt  touftes  tn  mardiië' ,  d'Argenson 
envoie  nncoùmer  à  la  tdûr  pour  anlièwcer  te  st^ccès 
de  son  expédition. 

Un  mois  après,  l'iaifebéssê  de  Port^Royal  de  Paris  ^ 
se  rend  eu  tnonastèt^'  des  Champs ,  «cccttnpagtiée^ 
ses  genf  d'aHairés  ,i^«Mnieiie  aveè  éltè  plus  de  cent 
v(â  tûtes  ûhurgées  àéin^iMës ,  effets  ^'omii^nyents  d'é 


I  ■ 


*  "Elle  se  iiomiùoit  Claadé^Loiiifte  deîSaiiite-Anastasle  âû  Mesnil 
àe  Côtmiacte.  EIle'IaT  eidMe-à  BI«is  èhei  les  UrMiliaès.  Cest  là 
(|a*eUe  mourut  le  id  mars'i7i6,|perf^énHit  dans  «les  sentiments 
irai  aToient  attire  la  persëcntion ,  ou  plutôt  qui  en  avoient  été  le 
prëtezte.  A  sa  mort,  Fëvéque  de  Blois,  Berlier,  lui  refusa  impi- 
toyablement les  sacrements  et  la  sépulture  des  catholiques,  par« 
ceqne  cette  vertueuse  tille  -rèfusoit  une  signature  que  sa  con- 
science auroit  démentie.  On  dira  qu'il  y  aToit  des  deux  parts  pué- 
rilité et  sottise  :  soit;  mais  ,  ce  point  accordé,  on  verra  aussi  d'un 
côté  la  malice  et  la  rage  des  démons,  et  de  l'autre  la  constance 
des  héros  et  la  pureté  des  anges. 

*  Louise-Françoise  Rousselet  de  Château-Renaud,  qui  venoir 
de  succéder  à  madame  Harlay  de  Chanvallon. 

'9 
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glise,  et  provisions  de  toutes  sortes.  Une  partie  fut 
vendue  sur  les  lieux.  , 

Mais  les  implacables  persécuteurs  de  Port-Boyal 
n'oublioient  pas  que,  quarante  ans  auparavant, ils 
avoient  vu  cette  ipaison  presque  anéantie,  et  que,« 
peu  de  temps  après,  elle  s'étoit  relevée  plus  triom- 
phante. Pour  ôter  aux  exilées  et  à  leurs  amis  tout 
espoir  de  retour,  ils  résolurent  de  faire  disparoitre 
les  bâtiments  ;  c'est  ce  qui  fut  ordonné  par  un  autre 
arrêt  du  conseil  du  22  janvier  1 7 1  o ,  dont  Texécution 
fut  prompte.  Le  vénérable  monastère  fut  démoli, 
ainsi  que  tous  les  édifices  qui  y  avoient  été  succes- 
sivement ajoutés.  On  vendit  les  matériaux,  et. on 
tâcba  d'effacer  jusqu'aux  vestiges  des  constructions. 

Ce  sol  nu  étoit  encore  une  terre  sacrée;  il  renfer- 
moit  les  dépouilles  des  Le  Maistre,  des  Amauld, 
des  Racine,  et  de  tant  d'illustres  personnages  dout 
les  malheurs  de  Port-Royal  rele voient  encore  la  mé- 
moire. En  1 7 1 1 ,  on  ouvrit  les  sépultures ,  on  exhuma 
ces  morts  qui  avoient  voulu  être  éternellement  réu- 
nis, et  on  les  dispersa  dans  les  églises  de  Paris  et 
dans  les  cimetièi*es  des  villages  voisins. 


FIN    DU    SUPPLEMENT 

A  l'histoire  de  port-royal. 
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Les  Constitutions  de  Port-Boyal  sont  de  la  mère 
Agnès,  excepté  Tinstitution  des  novices,  qui  otoit  de 
la  sœur  Gertrude.  M.  de  Pontchàteau  les  fit  impri- 
mer en  Flandre. 

Les  deux  volumes  de  Traités  de  piété  sont  de 
M.  Hamon,  excepté  le  Traité  de  la  charité,  qui  esta 
la  tète  du  premier  volume.  M.  Fontaine  prit  soin  de 
l'impression  de  ce  premier  volume,  et  M.  Nicole  du 
second ,  qui  est  beaucoup  plus  exact. 

La  Religieuse  parfaite  a  été  recueillie  par  la  sœur 
Euphémie ,  sous  la  mère  Agnès ,  lorsque  celle-ci  étoit 
maîtresse  des  novices.  M.  Nicole  a  fait  toutes  les 
préfaces  des  Apologies  des  religieuses  de  Pojrt-Royal , 
et,  de  plus,  en  commun  la  première  et  la  deuxième 
partie.  M.  Amauld  a  fait  la  troisième,  c'est-à-dire  les 

'  Ces  fragments,  écrits  de  la  main  de  Racine ,  sont  à  la  biblio- 
thèque -du  roi.  Ils  paroissent  être  le  résultat  d*entretiens  particu- 
liers avec  Nicole.  Racine  a  écrit  à  la  tête  du  manuscrit,  en  marge  : 
M.  Nicole.  (  Anon.  ) 
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lettres  de  M.  d'Angers,  et  toute  la  quatrième,  hor- 
mis les  deuif,  cjbapitretf  '  où  e^t  Thistoife  de  Théo- 
doret ,  etc. 

M.  Nicole  a  fait  les  trois  volumes  de  la  Perpétuité, 
hormis  un  chapitre  dans  la  première  partie ,  qu  y 
fourra  M.  Amauld,  et  qui  donna  le  plus  de  peine  à 
défendre.  M.  Amauld  ne  lut  pas  même  le  deuxième 
volume  :  il  étoit  occupé  alors  à  faire  des  mémoires 
pour  des  évéques. 

M.  d'Aietb  lui  demanda  un  Rituel;  mais  M.  Ar* 
nauld  n'étant  pas  assez  préparé  sur  cette  matière, 
M.  Nicole  persuada  à  M.  d!Aleth  de  s'adresser  à  M.  de 
Saint-Gyran ,  et  de  lui  écrire  pour  cela  une  lettre 
pleine  d'estime.  M.  de  Saint-Cyran  prit  cette  lettre 
pour  une  vocation,  et  6|  le  livre.  M.  Amauld  le  re^ 
vit  avec  M.  Nicqle,  et  adoucit  plusieurs,  choses  qui 
auroient  paru  excessives  :  entre  autres  M.  de  Saint* 
Cyran  avoit  écrit  un  peu  librement  sur  Tabstinence 
de  la  viande  pendant  le  carême,  et  prétendoit  que 
l'Église  ne  pouvoit  pas  faire  des  régies  qui  obligeas* 
sent  sous  peine  de  péché  mortel. 

Le  Nouveau-Testament  de  Mens  a  été  louvra^ 
de  cinq  personnes  :  M.  de  Sacy,  M.  Amauld,  M.  Le 
IVlaigtr^,  M,  Nicole,  et  M.  le  duc  de  Lwynes.  M.  de 
Sacy  faisoit  le  canevas,  et  ne  le  remportoit  presque 
jamais  tel  qu'il  Tavoit  fait  ;  mais  il  avoit  lui-même  la 
principale  part  aux  changements ,  étant  assez  fertile 

'  Il  faut  encore  interroger  là-dessus  M  ^'ïco\e.(Note  de  Racine.j 
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en  expressions.  M*  Amauld  étoit  celui  qui  détermi- 
noit  presque  toujours  le  sens.  M»  Nicçle  avoit  de- 
vant lui  saint  Chrysostome  et  Bèze ,  ce  dernier  afin 
de  l'éviter  :  ce  qu'on  a  feût  tout  le  plus  qu'on  a  pu. 
M.  de  Sacy  a  lait  les  préfaces ,  aidé  par  des  vues  et 
par  des  avis  que  lui  avoient  donnés  M.  Arnauld  et 
M.  Nicole. 

Depuis  peu,  quelqu'une  feit  des  Remarques  sur 
cette  traduction,  et  M.  Amauld  en  a  pris  ce  qu'il 
croyoit  le  meilleur,  ce  qu'il  a  toujours  fait  très  vo- 
lontiers. M.  de  Sacy  étoit  moins  souple  :  témoin  sa 
roideur  sur  les  remarques  du  P.  Roubours ,  dont  il 
n'a  jamais  voulu  suivre  aucune.  M.  Nicole ,  au  con- 
traire ,  a  profité ,  dans  ses  Essais  de  morale ,  de  celles 
qui  lui  ont  paru  bonnes. 

Il  n'a  plus  osé  écrire  contre  M.  Jurieu ,  depuis  qu'il 
a  vu  M.  de  Meaux  aux  mains  avec  lui ,  ne  voulant  pas 
donner  d'ombrage  à  ce  prélat.  M.  de  Sacy  n'avoit  de 
déférence  au  monde  que  pour  M.  Singlin,  homme 
en  e£Fet  merveilleux  pour  le  droit  sens  et  le  bon  es- 
prit. Celui-ci  avoit  de  grands  égards  pour  M  de  Saint- 
Cyran-Rarcos',  qui  étoit  son  directeur,  homme  pur 
dans  sa  vie ,  et  d'un  grand^avoir,  mais  qui  avoit  sou- 
vent des  opinions  très  particulières,  et  toujours  très 
attaché  à  ses  opinions. 

Un  jour,  entre  autres ,  il  vouloit  opiniâtrement 
que,  pour  défendre  Jansénius,  on  avançât  que  cet 
auteur  ayant  suivi  pied  à  pied  saint  Augustin,  et 

'  Heyen  du  fameux  abbé  de  Saint-CjraD. 
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n'étant  que  Thistorien  de  sa  doctrine ,  il  lui  avoit  été 
impossible  de  s'en  écarter.  M.  Arnauld  fit  un  écrit 
où  il  renversoit  entièrement  cette  opinion,  c'est-à* 
dire  montrant  que  cette  défense  auroit  été  tournée 
en  ridicule,  n'étant  pas  impossible  que  Janséuius 
n'eût  pris  un  sens  pour  l'autre ,  et  ne  se  (lit  trompé, 
comme  le  prétendoient  le  pape  et  les  évéques.  M.  de 
Saint-Cyran  fit  une  réponse,  où  il  traitoitces  démon- 
strations de  simples  difficultés ,  qui  ne  dévoient  pas 
empêcher  qu'on  ne  se  soumit  à  son  avis.  M.  Pascal 
leva  l'embarras  :  il  prit  le  Mémoire  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  alla  trouver  M.  Singlin,  et  lui  dit  que  jamais 
il  ne  rendroit  ce  Mémoire,  qu'il  traita  de  ridicule. 

M.  Pascal  étoit  respecté  parceqù'il  parloit  forte- 
ment ,  et  M.  Singlin  se  rendoit  dès  qu'on  lui  parloit 
avec  force. 

La  mère  Angélique  de  Saint-Jean  faisoit,  en  quel- 
que sorte,  sa  cour  à  M.  Pascal,  et  vouloit  se  servir 
de  lui  pour  mettre  de  la  division  entre  M.  Arnauld 
et  M.  Nicole  :  car,  ni  elle,  ni  beaucoup  d'autres,  ne 
pouvoient  souffrir  cette  liaison,  ni  que  M.  Nicole 
gouvernât  M.  Arnauld. 

Ils  furent  tous  deux  cachés  pendant  cinq  ans  à 
l'hôtel  de  Longueville,  et,  excepté  les  six  premiers 
mois ,  y  vécureut  toujours  à  leurs  dépens.  Madame 
de  Longueville  étoit  alors  occupée  de  ses  restitu- 
tions, et  peut-être  n'eut  pas  été  bien  aise  de  cette 
nouvelle  dépense.  Us  Tentretenoient  tous  les  jours 
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jcinq  ou  six  heures.  M.  Amauld  s'endormoit  sou- 
at,  après  avoir  roulé  ses  jarretières  devant  elle: 
qui  la  faisoit  un  peu  souffrir.  M.  Nicole  étoit  le 
18  poli  des  deux ,  et  étoit  plus  à  son  goût.  Madame 
Longueville  se  dégoùtoit  fort  aisément;  et ,  d'une 
inde  envie  de  voir  les  gens ,  passoit  tout-à-coup  à 
e  fort  grande  peine  de  les  voir. 
M.  Nicole  fut  toujours  bien  avec  elle  :  elle  trou- 
it  qu'il  avoit  raison  dans  toutes  les  disputes,  il  dit 
'à  sa  mort  il  perdit  beaucoup  de  considération  : 
'y  perdis  même,  dit-il,  mon  abbaye;  car  on  ne 
lappeloit  plus  M.  Fabbé  Nicole,  mais  M.  Nicole 
)ut  simplement.  » 

Elle  étoit  quelquefois  jalouse  de  mademoiselle  de 
rtus,  qui  étoit  plus  égale  et  plus  attirante. 

Grand  différent  contre  M.  Pascal.  Il  vouloit  qu'on 
Fendit  toujours  les  propositions  par  le  bon  sens 
'elles  avoient,  et  qu'on  n'en  signât  point  la  con- 
mnation.  M.  Amauld  et  M.  Nicole  étoient  d'avis 
Dtraire.  M.  Amauld,  entre  autres,  fit  un  écrit  où 
terrassoit  M.  Pascal,  qui  étoit  petit  devant  lui. 
'8t  ce  qui  a  donné  lieu  au  bruit  qui  se  répandit  que 
Pascal  avoit  abjuré  le  jansénisme.  Celui-ci ,  dans 
dernière  maladie,  ayant  lâché  quelques  mots  de 
différent  ati  curé  de  Saint-Etienne,  qui  comprit 
e,  puisque  M.  Pascal  avoit  été  de  contraire  avis 
ec  ces  messieurs ,  il  avoit  été  d'avis  de  l'entière 
umission  au  Formulaire,  feu  M.  de  Paris  en  lira 
ântage ,  fit  signer  cette  déposition  par  le  curé ,  qui , 
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ayant  été  depuis  coAvamcu  du  contraire  ^  voulut  ea 
vain  revenir  contre  sa  signature.  M.  Tarchevêqu^se 
moqua  de  lui'. 

M.  Nicole  appelle  tout -cela  les  guerres  civiles  de 
Port-Royal. 

La  mère  Angélique  de  Saint-Jean  étoit  entêtée 
aussi  qu'elles  ne  dévoient  signer  en  aucune  sorte;  et 
quand  raccommodement  fiit  fait,  elle  peraistoit tou- 
jours dans  son  opinion.  M.  d'Aleth  lui  écrivit,  BL  A^ 
nauld,  M.  de  Sacy:  tout  cela  inutilement.  M.  Nicole 
eut  ordre  de  faire  un  éorit  pour  la  convaincre.  En- 
fin, elle  se  rendit,  il  ne  sait  comment,  e^  disant 
qu'elle  n'étoit  nullement  convaincue. 

Il  estime  qu'elle  avoit  plus  d'esprit  même  que 
M.  Arnauld,  très  exacte  à  ses  devoirs,  très  sainte, 
mais  naturellement  un  peu  scientifiqpe,  et  qui  m'ai- 
moit  pas  à  être  contredite.  Madame  de  Longueville 
ne  Taimoit  pas ,  et  pourtant  couvenoit  de  toutes  ses 
bonnes  qualités.  Elle  avoit  plus  de  goût  pour lamère 
du  Fargis,  qui  savoit  beaucoup  mieux  vivre. 

Deux  partis  dans  la  maison  :  l'un,  la  mère  Angé- 
lique, la  sœur  Briquet,  et  M.  de  Sacy  ;  l'autre,  la 
mère  du  Fargis,  M.  de  Sainte-Marthe,  et  M.  Nicole. 
Ces  derniers  a  voient  toujours  raison  ;  mais ,  pour  l'u- 
nion, M.  de  Sainte-Marthe  cédoit  toujours. 

M.  Nicole  dit  que  c'est  le  plus  saint  homme  qu'il 
ait  vu  à  Port-Royal.  Il  sautoit  par-dessus  les  murs< 

'   Voyez  l'ilisloire  de  Port-Royal ,  seconde  partie. 
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pour  aller  porter  la  communion  aux  religieuses  ma- 
ladesy  et  cela  de  Yayi^  de  M.  d'Aletb  :  en  sorte  qu'il 
nea  est  pas  mort  une  sans  sacrements.  Cependant 
ia  mère  Angélique  de  S^iotJean  n  avoit  nul  goût 
pour  lui;  et»  quoiqu'il  le  sût,  il  n'en  étoit  pas  moins 
prêt  à  se  sacrifier  pour  la  maison. 

M.  Arnauld»  le  plus  souvent  »  n'avoit  nulle  voix 
en  chapitre.  On  le  croyoit  trop  bon  :  et  c'étoit  assez 
qu'il  dit  du  bien  d  une  religieuse ,  pour  que  Ton  n  en 
tu  plus  de  cas<  Ainsi  il  prônoit  fort  la  sœur  Gertrude  ; 
et  Ja  mère  Angélique  de  Saint-Jean  se  retiroit  d'elle. 

La  mère  Angélique  ^  à  force  de  se  confier  à  la  sœur 
Christtoey  et  de  la  vouloir  former  aux  grandes  choses, 
eomme  une  abbesse  future  y  lui  inspira  un  peu  trop 
de^mépris  ppur  les  autres  mères  :  en  telle  sorte  qu  elle 
koh  en  grande  froideur  pour  la  mère  du  Fargis ,  et 
mourut  sans  lui  en  demander  pardon.  Madame  de 
FoDspertuis  oontribuoit  un  peu  à  tout  cela  :  bonne 
femme  9  bonne  apaie,  mais  un  peu  portée  à  l'intri- 
gue »  et  ne  haïssant  pas  à  se  faire  de. fête,  sur-tout 
avec  les  grands  seigneurs. 

M.  de  Pompone  demandoit  un  jour  à  M.  Nicole  : 
•Tout  de  bon,  croyez  vous  que  m^  sœur  ait  autant 
■  d'esprit quemadame  Duplessis^uénégaud ?»  M .  Ni- 
cole traita  d'un  grand  mépris  une  pareille  question. 

On  subsistoit  comme  on  pouvoit  des  livres  et  des 
écrits  qu'on  faisoit.  Les  Apologies  dos  religieuses 
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valurent  cinq  mille  francs;  les  1ii>a;;inaires,  cinq 
cents  L'cus.  Bien  des  jjens  croyoient  que  M.  Nicole, 
en  tirant  quelque  profit  île  lu  Perpétuité,  s'enrichis- 
soit  du  travail  de  M.  Arnauld,  et  il  souffroit  lout 
cela.  On  tira  des  Traites  de  piété  seize  cents  francs. 
M.  Nicole  les  fit  donner  à  M.  Guelphe;  et  celui-ci  y 
ayant  joint  qurlcpie  trois  ou  quatre  mille  francs  dî 
M.  Ariiauld,  les  prêta  ù  un  nommé  Martin,  qui  leur 
a  fait  banqueroute. 

Lorsque  les  religieuses  étoient  renfermées  au  Port- 
Royal  de  l'aris,  elle.s  trouvoient  moyen  de  faire  te- 
nir tous  les  jours  de  leurs  nouvelles  à  M.  Arnauld, 
et  d'en  recevoir.  M,  Nicole  dit  que  c'étoieut  des  lettres 
merveilleuses,  et  toutes  pleines  d'esprit.  La  soeur 
Uriquet  y  avoit  lu  principale  part.  La  sœur  de  Brégy 
vouluit  aussi  s'en  mêler  :  elle  avoit  quelque  vivacité, 
mais  son  tour  d'esprit  étoil  faux,  et  n'avoit  rien  de 
solide. 

Elles  confièrent  deux  ou  trois  coffres  de  papiers  à 
M.  Arnauld  ,  lorsqu'elles  furent  dispersées.  C'est  par 
ce  moyen  qu'on  a  eu  les  Constitutions  de  l'ort-Bojali 
et  d'autres  Traités  qu'on  a  imprimés. 

M.  Nicole  a  travaillé  seul  aux  préfaces  de  la  Lo- 
jjique  et  à  toutes  les  additions.  La  première,  ta 
diiuxième,  et  la  troisième  partie,  ont  été  composées 
en  commun.  M.  Arnauld  a  fait  toute  la  quatrième. 


ÉPITAPHE 

DE  G.  F.  DE  BRETAGNE, 

DEMOISELLE  DE  VERTOS'. 

Ici  repose  Catherine- Françoise  de  Bretagne,  de- 
moiselle de  Vertus.  Elle  passa  sa  plus  tendre  jeu- 
ness>e  dans  le  désir  de  se  donner  à  Dieu ,  pratiquant 
dès-lors,  avec  un  goût  particulier,  la  régie  de  saint 
Benoit  dans  un  monastère.  Mais  ,  engagée  dans  le 
monde  par  ses  parents,  les  flatteries  des  gens  du 
siècle,  et  cette  estime  dangereuse  que  lui  attiroient 
les  grâces  de  sa  personne  et  les  agréments  de  son 
esprit,  remportèrent  bientôt  sur  ses  premiers  senti- 
ments, dont  elle  ne  laissoit  pas  d'être  toujours  com- 
battue. Pour  surcroît  de  malheur,  se  trouvant  njélée 
fort  avant  dans  les  cabales  qui  divisoient  alors  la 
cour,  elle  prit,  hélas  !  trop  de  part  aux  plaisirs  et  aux 
intrigues  que  dans  son  ame  elle  condamnoit.  Mais 
Dieu,  qui  ne  vouloit  pas  qu'elle  pérît ,  jeta  une  amer- 
tume salutaire  sur  ses  vaines  occupations ,  et  permit 
que,  rebutée  de  leur  mauvais  succès,  elle  en  connût 

'  Mademoiselle  de  Vertus,  descendue  des  anciens  ducs  de  Bre- 
tagne, jetée  pnr  les  circonstances  dans  les  intrig;ues  de  la  fronde 
et  dans  les  plaisirs  de  la  cour,  fut  un  rare  exemple  du  pouvoir  de 
la  religion.  Moins  fameuse  cjue  la  duchesse  de  Longue\ille,  elle 
eut  un  caractère  plus  ferme  et  des  vertus  plus  solides.  (G.) 
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mieux  le  néant,  et  qu'elle  lui  rendit  tout  son  cœur. 
Elle  eut  le  bonheur,  dans  les  premiers  temps  de  sa 
conversion ,  de  fortifier,  par  son  exemple  et  par  ses 
conseils ,  la  duchesSe  de  Longueville  dans  le  dessein 
qu'elle  forma  aussi  de  se  convertir,  et  fut  Fange  vi- 
sible dont  Dieu  se  servit  pour  aider  à  cette  princesse 
à  trouver  la  voie  étroite  du  salut.  Catherine,  malgré 
ses  continuelles  infirmités ,  affligeoit  son  corps  par 
des  austérités  continuelles ,  goûtoit  une  paix  pro- 
fonde et  une  solitude  intérieure  au  milieu  des  trotz- 
blés  et  des  orages  dont  elle  voyoit  avec  douleuf  TÉ- 
glise  agitée ,  veillant  sans  cesse  à  tons  tes  besoÎDS  de 
cette  épouse  de  J.  G.  et  de  séS  membres ,  iur-totit  de 
ceux  qui  souflîroient  pour  la  défende  des  vérités  cfarë* 
tiennes;  et  elle  fiit  rendue  digne,  par  cette  cbàrité'â 
compatissante ,  de  contribuer  à  la  paix  qui  balmii 
pour  un  temps  toutes  ces  tempêtes.  Alors,  persua- 
dée qu'elle  n^avoit  plus  autre  chose  à  faire  que  de 
consommer  sa  pénitence,  elle  se  retira  dans  cette 
maison  I,  dont  elle  embrassa  toutes  les  pratiques,  et 
où  ses  violentes  maladies ,  qui  rattachèrent  au  lit 
pendant  les  onze  dernières  années  de  sa  vie,  Tem- 
péchèrent  seules  de  faire  profession.  Mais  elles  n  em- 
pêchèrent pas  sa  régularité  à  réciter  tous  lès  jours 
l'office  aux  mêmes  heures  de  la  Gômmutiauté,  son 
attention  aux  nécessités  du  prochain,  sa  charité  pour 
toutes  les  sœurs,  et  sur-tout  son  attention  à  Dieu 
dans  une  adoration  perpétuelle  au  milieu  de  tous  ses 

'   Port-Royal. 
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oaux,  qu'elle  souffrit  avec  une  extrême  humilité, 
it  avec  une  patience  incroyable.  Enfin ,  âgée  de 
oixante-quatorze  ans,  après  avoir  laissé  ce  qui  lui 
estoit  de  biens  aux  pauvres ,  et  vécu  en  pauvre  elle- 
oéme,  elle  rendit  son  ame  à  Dieu,  munie  de  tous 
es  sacrements  des  mourants ,  au  milieu  de  toutes 
es  sœurs,  le ' 

'  Le  ai  novembre  1693. 


RÉFLEXIONS  PIEUSES 

SUR 

4JUELQUES  PASSAGES  DE  L'ÉCRITDRE-SAÎNTE. 


Ps.  77.  Adhuc  escœ  eorum  erant  in  ore  ipsorum;  et 
ira  Dei  ascendit  super  eosK  Combien  de  gens,  ayant 
travaillé  toute  leur  vie  pour  parvenir  à  quelque  for- 
tune, à  une  charge,  etc.,  meurent  dans  le  moment 
qu'ils  espèrent  en  jouir,  ayant  encore  le  morceau 
dans  la  bouche  ! 

Ps.  io5.  Et  dédit  eis  petitionem  ipsonan ,  etc.^ 
C'est  dans  sa  colère  que  Dieu  accorde  la  plupart 
des  choses  qu'on  désire  dans  ce  monde  avec  pas- 
sion. 

Isaïe,  c.  55.  Quarc  appenditis  argentum  non  inpa- 
nibus,  etc.  3.  Pourquoi  se  donner  tant  de  peine  pour 
des  choses  qui  nous  rassasient  si  peu ,  et  qui  nous 
laissent  mourir  de  faim?  L'enfant  prodigue  souhai- 
toit  au  moins  pouvoir  se  rassasier  de  gland ,  et  en- 
core ne  peut-on  parvenir  à  avoir  de  ce  gland.  Fenite, 
emite  absque  anjento,  etc.  4,  dit  Isaïe.  Nous  n'avons 

»  «  Les  viandes  étoient  encore  dans  leur  bouche,  lorsque  la  co- 
«  1ère  de  Dieu  sVleva  contre  eux.  »  —  '  «  Il  leur  accorda  leurtlf- 
«  mande,  etc.  »  —  '  «  Pourcjuoi  employez- vous  votre  argent  à  refp^ 
<  ne  peut  vous  nourrir,  etc.?»  — '^m  Venez,  achetez  sans  argent,  etc.» 
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qu'à  nous  tourner  vers  Dieu^  il  nous  donnera  de 
quoi  nous  nourrir  en  abondance. 

Filius  hominis  non  venit  ministrari  ^  sed  ministrare  ^ , 
Math.  20.  Belle  leçon  pour  nous  faire  souffrir  toutes 
les  négligences  de  nos  domestiques.  Il  n'y  a  qu'à  se 
bien  mettre  dans  Fesprit  qu  on  n'est  point  né  pour 
être  servi ,  mais  pour  servir. 

Jean ,  c.  1 1  ,  v.  9.  Nonne  duodecim  sunt  horœ 
dieiy  etc.  ^?  Jésus-Christ  entend  parler  du  temps  que 
son  père  a  prescrit  à  sa  vie  mortelle,  et  la  compare 
à  une  journée,  comme  s'il  disoit  :  «  Tant  que  le  jour 
^luit,  on  peut  marcher  sans  péril;  mais  quand  la 
«  nuit  est  venue,  on  ne  peut  marcher  sans  tomber. 
«Ainsi  les  Juifs  ont  beau  me  vouloir  perdre,  ils 
«  n'ont  aucun  pouvoir  de  me  faire  du  mal,  jusqu'à 
«  ce  que  la  nuit,  c'est-à-dire,  le  temps  des  ténèbres 
«  soit  venu.  » 

Idem ,  c.  1 8 ,  V.  i .  Trans  torrentem  Cedron  3.  Grotius 
croit  qu'il  étoit  ainsi  nommé  à  cause  qu'il  y  avoit 
eu  des  cèdres  dans  cette  vallée.  En  grec,  c'est  le  tor- 
rent des  cèdres.  Jésus-Christ  accomplit  ici  ce  qui  le 
figura  en  la  personne  de  David,  quand  ce  roi ,  fuyant 
Absalon ,  passa  ce  torrent ,  étant  trahi  par  Achito- 
phel. 

Abierunt  retrorsùm^^  id.,  v.  6  ;  David  a  dit,  ps.  35  : 
iwertantur  retrorsùm^ \  et  Isaïe,  c.  87  :  cadant  retror- 

'  «  Le  fils  de  Thomme  n'est  pas  venu  pour  être  servi ,  mais  pour 

•  senrir.  »  —  *  «  N'y  a-t-il  pas  douze  heures  au  jour?  »  —  '  «  Au- 
«  delà  du  torrent  de  Cédron.  »  —  *  «  Ils  furent  renversés.  »  — 

*  «  Qu'ils  soient  renverses.  » 

5.  20 
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sùm^.  Quelle  terreur  n'imprimera-t-il  point  quand 
il  viendra  juger,  s'il  a  été  si  terrible  étant  prêt  d'être 
jugé! 

Idem,  c.  19,  V.  9.  Besponsum  non  dédit  et  ^.  Il  lui 
en  avoit  assez  dit ,  en  lui  disant  que  son  royaume 
n'étoit  pas  de  ce  monde;  ;et  d'ailleurs  Pilatè,  en  fai- 
sant maltraiter  un  homme  qu'il  croyoit  innocent, 
s'étoit  rendu  indigne  qu'on  l'éclaircit  davantage  :  ne 
s'étoit-il  pas  même  rendu  indigne  que  Jésus-Christ 
lui  répondit  maintenant,  lui  qui,  lui  ayant  demandé 
ce  que  c'étoit  que  la  vérité ,  n'avoit  pas  daigné  at- 
tendre la  réponse?  Les  gens  qui  ont  négligé  de  sa- 
voir la  vérité,  quand  ils  la  pouvoient  apprendre, 
ne  retrouvent  pas  toujours  l'occasion  qu'ils  ont 
perdue. 

Nescis quiapotestatem  habeOj  etc. 3,  id.,  ibid. ,  v.  10. 
Puisqu'il  est  en  son  pouvoir  de  le  sauver,  il  se  re- 
conuoît  donc  coupable  de  sa  mort ,  à  laquelle  il  ne 
souscrit  que  par  une  lâche  complaisance. 

Non  habemus  regem^  etc.  4,  idem ,  v.  1 5."  Les  Juifs 
reconnoissent  donc  que  le  temps  du  Messie  est  venu , 
puisque  le  sceptre  n'est  plus  dans  Juda  ;  et  en  même 
temps  ils  renoncent  à  la  promesse  du  Messie. 

Quod  scripsi^  scripsi^,  Id. ,  v.  22.  C'étoit  comme  la 
sentence  du  ju^je  à  laquelle  on  ne  pouvoit  plus  rien 
changer.  D'ailleurs ,  Philon  a  remarqué  que  Pilate 

«  Qu'ils  tombent  en  arrière.  »  —  '  «  Jésus  ne  lui  fit  aucune 
«♦  réponse.  »  —  ^  «  Nn  savez-vous  pas  que  j'ai  le  pouvoir,  etc.  ?  » 
—  *  «  Nous  n'avons  plus  de  roi ,  etc.  »  —  ^  «  Ce  qui  est  écrit  est 
««  écrit.  » 
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étoit  d*uD  esprit  inflexible.  Dieu  se  sert  de  tout  cela 
pour  faire  triompher  la  vérité  en  dépit  des  Juifs. 

Miserunt  sortem  in  vestem  meam  ".  Id.,  v.  24*  Cette 
tunique ,  qui  n'est  point  déchirée ,  est  Funité  qu'on 
ne  doit  jamais  rompre. 

Stabat^.  Id.,  V.  25.  La  Sainte-Vierge  étoit  debout, 
et  non  pas  évanouie ,  comme  les  peintres  la  repré- 
sentent. Elle  se  souvenoit  des  paroles  de  Tange,  et 
savoit  la  divinité  de  son  fils.  Et  dans  le  chapitre  sui- 
vant ,  ni  dans  aucun  évangéliste ,  elle  n'est  point 
nommée  entre  les  saintes  femmes  qui  allèrent  au 
sépulcre  :  elle  étoit  assurée  que  Jésus-Christ  n'y  étoit 
plus.  * 

Separatim  involutum^.  Id.,  c.  20,  v.  7.  Les  linges 
ainsi  placés  et  séparés  les  uns  des  autres,  marqu oient 
que  le  corps  n'a  voit  point  été  enlevé  par  des  voleurs. 
Ceux  qui  volent  font  les  choses  plus  tumultuaire- 
ment. 

Vad£ autem  adfratres  meos^,  Id.,  v.  17.  Il  les  ap- 
pelle frères ,  pour  les  consoler  du  peu  de  courage 
qu'ils  ont  témoigné.  Narrabo  nomen  tuum  fratribus 
meis^  :  il  semble  que  Jésus-Christ  ait  eu  ce  verset  en 
vue,  en  les  appelant  ses  frères;  comme  tout  ce  qui 
précède  dans  ce  même  psaume  a  été  une  prédiction 
de  ses  souffrances. 

'  «  Ils  ont  tiré  ma  robe  au  sort.  »  —  *  «  Étoit  debout.  —  3  «  pUë 
•  à  part,  n  —  *  «  Mais  allez  trouver  mes  frères.  »  —  *  «  Je  ferai 
«  connoître  votre  nom  à  mes  frères.  »  (  Ps.  xxi,  v.  a3.  ) 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

ES  FRAGMENTS  HISTORIQUES. 


Racine,  historiographe  du  roi,  paroissoit  à  ceux 
li  ne  le  jugèrent  que  sur  les  apparences ,  plus  cour- 
san  qu'historien.  Ceux  qui  le  connoissoient  à  fond 
geoient  qu'il  aToit  toutes  les  qualités  nécessaires 
>ur  écrire  parfaitement  Fhistoire  ;  mais  qu  il  étoit 
ipossible  de  s'acquitter  d'une  fonction  si  délicate 
ec  toute  Fexactitude  et  la  fidélité  qu'elle  exige,  à  la 
>ur  d  un  roi  Fidole  de  la  nation ,  dont  Téclat  éblonis- 
)it  tous  les  yeux,  et  qui  sembloit  ne  pouvoir  inspi- 
r,  même  aux  sages,  d^autre  sentiment  que  Padmi- 
ition.  Bossuet,  le  grand  Bossuet,  cet  oracle  de  la 
^rité  et  de  la  religion ,  qui  sait  si  bien  faire  sentir  le 
§ant  des  grandeurs  humaines,  et  abaisser  les  trônes 
îvantFÊtre  suprême;  Bossuet  ne  parle  de  Louis  XIV 
]  avec  enthousiasme.  Racine,  plus  pénétré  que  tout 
itre  de  respect  et  d'admiration  pour  ce  monarque, 
iroit  eu  bien  de  la  peine  à  s'établir  son  juge.  Cepen- 
int  /  revêtu  d'une  charge  lucrative ,  il  vouloit  en 
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remplir  les  devoirs  :  et  comme  il  étoit  sage  et  mo- 
deste en  toutes  choses,  il  avoit  commencé  par  lire  le 
Traité  de  Lucien,  sur  la  manière  d'écrire  rhistoire, 
et  il  en  avoitfait  l'extrait,  pour  y  trouver  une  instruc- 
tion dont  il  n'avoit  pas  besoin  ;  mais  il  n^y  a  que  les 
sots  et  les  ignorants  qui  ne  se  défient  jamais  d'eux- 
mêmes  ,  et  se  croient  toujours  assez  instruits.  Racine 
fit  ensuite  des  ei^traits  du  Mercure  de  Thistoriographe 
Vittorio  Siri ,  des  Memorie  recondite  du  même  au- 
teur ,  et  de  plusieurs  autres  Mémoires  qui  dévoient 
lui  fournir  des  matériaux.  On  peut  juger ,  par  les 
moyens  qu'il  employoit  pour  se  mettrç  au  feit  des 
affaires  étrangères ,  qu'il  embrassoit  son  objet  dans 
toute  son  étendue ,  et  que ,  sans  se  borner  à  la  per- 
sonne du  roi,  il  ne  se  proposoit  rien  moins  que  de 
donner  une  histoire  générale  du  royaume  sous  ce 
régne.  On  ne  peut  trop  regretter  la  perte  de  ses  ma- 
nuscrits ,  qui  périrent  dans  l'incendie  de  la  maison  de 
M.  de  Valincourt,  à  Saint-CIoud.  Cet  académicien, 
successeur  de  Racine  dans  la  charge  d  historiographe, 
jugeant  plus  facile  d'en  porter  le  titre  et  d'en  rece- 
voir les  honoraires  que  d'en  remplir  les  obligations, 
ne  fut  pas  fâché  du  bruit  qui  se  répandit  dans  le  pu- 
blic que  Racine  et  Boileau ,  uniquement  occupés  à 
faire  la  cour  au  roi ,  avpient  entièrement  négligé  son 
histoire  :  ç'étoit  une  autorité  qui  couvroit  la  paresse 
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de  M.  de  Valincourt  ;  et  loin  de  démentir  un  pareil 
bruit,  on  seroit  tenté  de  soupçonner  qu'il  fut  le  pre- 
mier à  le  répandre. 

Louis  Racine  convient  lui-même  que  les  fragments 
bistoriques  publiés  sous  le  nom  de  son  père  ne  sont 
que  de  courtes  observations  que  Tauteur  jetoit  sur  le 
papier,  sans  style  et  sans  ordre.  «  Cependant,  ajoute- 
«t-il,  on  y  trouve  des  anecdotes  curieuses,  et  plu- 
«  sieurs  mots  piquants  qui  peignent  bien  le  caractère 
«des  personnages  auxquels  on  les  attribue.  » 

Mais  en  publiant  ces  fragments,  précieux  à  beau- 
coup d'égards,  Louis  Racine  les  avoit  singulièrement 
altérés ,  et  par  conséquent  en  avoit  diminué  Tintérêt. 
Us  paroissen^  ici  dans  un  nouvel  ordre ,  avec  des 
augmentations  considérables,  et  fidèlement  rétablis 
8Ur  les  manuscrits  de  Racine.  On  pourra  juger  de 
l'importance  des  augmentations ,  en  confrontant  cette 
édition  avec  les  autres.  Nous  indiquons  particulière- 
tuant  les  articles  qui  concernent  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, le  cardinal  Mazarin,  M.  de  Turenne,  la  ré- 
volution de  Portugal,  et  la  Hollande  ».  (G.) 

L'auteur  de  cette  préface  a  cependant  laissé  des  lacunes  con- 
sidérables que  nous  avons  remplies  sur  les  manuscrits  déposés  à 
la  bibliothèque  du  roi.  Il  sera  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant 
les  articles  Schomberg  et  Fra-Paolo.  Les  articles  Angleterre,  Aile- 
Bagne  et  Strasbourg  sont  imprimas  ici  pour  la  première  fois. 
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LE    GABDINAL    D{:   RICHELIEU. 

Le  cardinal  de  Richelieu  se  fit  donner  la  commis- 
es dç.chef  et  surintendant  de  la  marine,  parceque 
dpc  de  .Guise,  comme  gouverneur  de  la  Provence, 
^tendoit  être  amiral  du  Levant ,  et  ne  point  céder 
ramiral  dans  la  Méditerranée.  Il  y  a  même  encore 
1  smcres  à  jia  porte  de  Thôtel  de  Guise.  Le  gou- 
ITieurdeBr^t^giie  a  aussi  des  droits  de  naufrage, 
[|$;  mais  le  cardinal  de  Richelieu  avoit  ce  gouver- 

U  avoit  des  traits  de  folie.  Un  jour  Schomberg  dit 
i^iUeroi ,  au  sortir  de  sa  chambre  :  «  Le  cardinal 
foudroit  pour  cent  mille  écus  que  iious  ne  reus- 
ions.pas  vu  ce  matin.  »  Il  s'étoit  fort  emporté. 
M.  Je  comte  de  boissons  ne  vouloit  point  aller  voir 
^mtlinal  de  Richelieu,  parceque  ce  ministre,  sui- 
i^t.rusage,  de  Rome ,  ne  vouloit  point  donner  chez 
i  la  main  aux  princes  du  sang.  Enfin  le  comte  fut 
)ligé  d'y  aller. 


FRAGMENTS 


i    CARDINAL    MAZARIM. 


Chavigny  avoit  été  l'ami  intime  du  cardinal  Ma- 
zarin,  qui  lui  faisoit  bassement  sa  cour  sous  terni 
mstèredu  cardinal  de  Richelieu.  Puis  il  vit  que  Cha- 
vigny vouloit  partager  la  faveur  avec  lui,  et  il  le 
trompa,  lui  faisant  pourtant  de  jjrandes  caresses. 
Chavigny  fut  averti  par  Senneterre  que  Mazarin  le 
jouoit,  et,  pour  se  venger,  chercha  à  précipiter  la 
reine  dans  des  conseils  violents  qui  tissent  enGn 
chasser  le  cardinal.  Il  conseilla  l'emprisonnement 
de  Broussel,  et  en  même  temps  il  assîstoit  à  des  con- 
férences secrètes  avec  des  frondeurs ,  chez  Pierre 
Longue  i  ' . 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  «onnu  Le  Tellîeren 
Piémont,  et  le  mit  à  la  place  de  des  Noyers».  LeTel- 
lierdevoit  donner  deux  cent  mille  francs ,  le  roi  ceot 
mille.  Des  Noyers  voulut  un  évécbé  pour  sa  de'mis- 
sion ,  et  mourut.  Le  Tellier  eut  les  cent,  mille  écus. 

Quand  le  cardinal  Mazarin  sortit  de  France ,  il  de- 
manda un  homme  de  confiance  à  M.  Le  Tellier,  qui 
lui  donna  Colbert,  en  priant  le  cardinal  que,  quand 
il  recevroitde  lui  des  lettres  secrètes,  il  ne  les  gar- 
dât point,  mais  les  rendit  à  Colbert.  Un  jour  le  car- 
dinal en  voulut  garder  une,  Colbert  lui  résista  jus- 
qu'à le  mettre  en  colère  :  ensuite  le  cardinal  le  prit 
pour  son  intendant. 

'   Voyez  le<i  Mi^moire;  du  oariILnal  de  Retz. 
'  liileudaiit  Jes  finances,  et  secrémire  d'c'tal. 
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Sbi,  em  cbcrdiaM  les  raisons  pourquoi  le  cardi- 
^  aba^douBle  ducdeGuise,  dit  que  peut'-étre  ce 
cardinal  songeoit  à  se  feiie  roi  de  Naples.  Cda  est 
d^aalant  pins  Tiaîsciiiblable,  quH  avoit  qudque  pra- 
tique poar  se  Cûie  roi  de  Scile  :  témoin  une  lettre 
({Q^on  cenjûn  Antoine  d^Aglié  lui  éciivoit  de  Rome* 
le  i*' juin  i648vC[ui^iimandoitqu*onaToitfortdé- 
libéié  en  Sicile  de  mettre  1  a  couronne  de  ce  roYaume 
sur  la  tête  on  du  prince  Thomas,  ou  du  connétable 
Cnlonnp ,  mais  que  le  cardinal  avmt  été  préféré  à 
toot  autre;  que,  sans  partir  de  Paris,  il  n  avcHt  qu  a 
carôyer  une  armée  pour  donner  cœur  au  peuple  et 
à  la  mddesse,  et  qu^on  lui  enverroit  aussitôt  des  am- 
bassadeurs pour  le  couronner;  que,  s*il  ne  vouloil 
point  quitter  la  France,  il  pourroit  laisser  en  Sicile 
on  son  firère,  ou  le  cardinal  Grimaldi,  avec  la  qua- 
lité de  vice-roi.  L'auteur  croit,  pour  lui,  que  le  car- 
dinal aToit  dessein  d'envoyer  a  Naples  M.  le  prince , 
afin  de  Téloigner  de  France,  avec  tous  les  petits- 
maîtres,  et  quantité  d'autres  gens  capables  de  re- 
muer. Cela  est  si  vrai,  qu'après  la  disgrâce  et  Tem- 
prîsonnement  du  duc  de  Guise ,  le  cardinal  envoya 
TaUbé  Rendyc^lio  en  Flandres ,  à  Tannée  de  M.  le 
prince,  un  peu  devant  qu'il  assiégeât  Ypres ,  pour  le 
tâter,  non  pas  en  traitant  directement  avec  lui ,  mais 
avec  C3iâtillon,  La  Moussaye,  et  les  autres  petits- 
maîtres,  qui  Técoutèrent  fort  volontiers,  se  rem- 
plissant déjà  Tesprit  d'idées,  l'un  se  flattant  de  se 
Ëûre  duc  de  Calabre ,  l'autre  prince  de  Tarente.  Le 
cardinal  offroit  à  M.  le  prince  tous  les  régiments  de 
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Gondé  et  de  Gpnti,  et  de  m  inaisdD,  aVec-i 
mée  navale  équipée  aux  déplBiia  du  roi.  Màk 
bale^  commençoic^it  déjà  à  éclore  ;  et  |Ci  le  ! 
se  Méfiant  et  de  la  propdiitloii  et  de  celai 
.fiiisoit,  ne. put  se  résiHidre  à-quitier  Par 

COUTt    .  .  ■    .r        .  '    .,'.  =  .     .  ■.:  !■.■ 

.  Le.méme  auteur  dit  que  le  ^rdinîal  létmi 
de  touteisi  ses  passions ,  ei(cep.té  de  ravarice  ( 

paseft?^)-  '  ^: 

Le  cardinal  de  Sainte-Cécile»  son  frère ,. i 

m^vfus^.  I|utnei4i:  ,cootre:  lui ,  disoî^  à.  toiiai 

de  la  cour  q^i  yenoieut  Idi  reeomùiajider:lei 

rets  y  que.le  moyen  le  plus  dur  d'obtenir  de  si 

tout  ce  qu'on  vouloit,  c'étoit  de  feire  du  bru 

ceque  son  frère  étoit  un  coïon.  Ces  paroles!  j 

bèrent  pas  à  terre:  et  bien  des  courtisans.' 

lurent  dès -lors  de  le  prendre  de  hauteur 

cardinal,  et  commencèrent  à  le  menacer  pbi 

nir  de  lui  ce  qu'ils  vouloient.  Ce  cardinal  de 

Cécile  s'en  alla  à  Rome  au  sortir  de  son  | 

nement  de  Catalogne ,  plein  de  mauvaise 

contre  son  frère,  et  résolu  d'embrasser Jes 

des  Espagnols ,  qui  ne  manquoieut  pas  de  li 

de  lui  faire  des  offres  avantageuses.  Il  mou 

de  jours  après  qu'il  fut  arrivé  à  Rome,  où  i 

malade  d'une  grosse  fièvre  que  lui  avoient  ci 

fatigue  du  chemin  et  les  grandes  chaleurs  < 

tomne. 

Les  secrets  du  cardinal  Mazarin  étoient  : 

trahis  et  révélés  aux  ennemis  par  des  domc 
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infidèles  et  intéress^.'Lecardmal  fermoit  les  yeux 
pour  ne  pas  voir  leurs  friponneries:  et  c'étoit  là  la 
plus  grande;  récompense  dont  il  payott  leurs  ser- 
vices, comme  il  punissoit  leurs  infidélités  en  né  les 
payant  point  de  leurs  gagés  (  t.  XIII ,  p.  866  ). 

La  raison  pourquoi  le  cardinal  différoit  tant  à  ac- 
corder les  grâces  qu'il  a  voit  promises ,  c^est  qu'il  étoit 
persuadé  que  Tespérance  est  bien  plus  capable  de 
retenir  les  hommes  dans  le  devoir,  que  non  pas  la 
reconnoissance. 

Il  ne  donna  pas  un  sou  au  courrier  qui  apporta  la 
nouvelle  de  la  paix  de  Munster,  et  ne  lui  paya  pas 
même  son  voyage;  là  où  l'empereur  donna  un  riche 
présent,  et  mille  écus  de  pension  à  celui  qui  la  lui 
apporta.  La  reine  de  ëuéde.fit  noble  son  courrier. 
Servien  étoit  au  désespoir  de  cette  vilenie. 

Le  mâme  Siri,  t.  XHI ,  p.  980 ,  dit  que  ce  cardi- 
nal avoit 'l'artifice  de  trouver  toujours  quelque  dé- 
faut aux  plus  belles  actions  des  généraux  d'armée, 
non  pas  tant  pour  les  rendre  plus  vigilants  à  Tave 
nir,  que  pour  diminuer  leurs  services ,  et  délivrer  le 
roi  de  la  nécessité  de  les  récompenser.  Il  dit  cela  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Tortose  par  le  maréchal  de 
Schomberg. 

Le  cardinal  Mazarin  destinoit  à  Turenne,  s'il  eût 
voulu  se  faire  catholique,  les  plus  grands  emplois  et 
les  premières  dignités  du  royaume,  avec  une  de  ses 
nièces.  Mais  mademoiselle  de  Bouillon ,  que  la  con- 
version de  son  frère  aîné  avoit  mortellement  affli- 
gée, fit  son  possible  pour  traverser  cette  seconde 
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conversion;  et  elle  auroit  mieux  aimé  voir  Tarenne 
sur  un  échafaud  que  devenu  catholique. 

Le  cardinal  Mazarin  dit  à  Villeroi,  quatre  joors 
avant  sa  mort  :  «  On  fait  bien  des  choses  en  cet  état, 
«  qu'on  ne  fait  pas  se  portant  bien.  Celui  qui  a  le» 
«  finances  peut  toujours  tromper  quand  il  veut:  on 
a  a  beau  tenir  les  registres.  » 

Le  cardinal  Mazarin  avoit  recommandé  au  roi 
trois  hommes:  Colbert,  Lescot  joaillier,  etRatabon 
des  bâtiments.  Deux  jours  avant  sa  mort,  il  vit  M.  le 
prince,  M — ,  leur  parla  fort  long-temps  et  fort  af- 
fectueusement; et  ils  reconnurent  après  qu'il  ne 
leur  avoit  pas  dit  un  mot  de  vrai. 

M.    GOLBERT. 

M.  Colbert  disoit  qu'au  commencement  que  le 
roi  prit  connoissance  des  affaires ,  ce  prince  lui  dit 
et  aux  autres  ministres  :  «  Je  vous  avoue  franche- 
«  ment  que  j'ai  un  fort  grand  penchant  pour  les  plai- 
«  sirs  ;  mais  si  vous  vous  apercevez  qu'ils  me  fassent 
«négliger  mes  affaires,  je  vous  ordonne  de  m'en 
«  avertir.  » 

On  prétend  que  M.  Colbert  est  mort  mal  content; 
que  le  roi  lui  ayant  écrit  peu  de  jours  avant  sa  mort, 
pour  lui  commander  de  manger  et  de  prendre  soin 
de  lui ,  il  ne  dit  pas  un  mot  après  qu'on  lui  eut  lu 
cette  lettre.  On  lui  apporta  un  bouillon,  là-dessus: 
et  il  le  refusa.  Madame  Colbert  lui  dit  :  «  Ne  voulez- 
♦'  vous  pas  répondre  au  roi  ?  »  Il  lui  dit  :  «  Il  est  bien 
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«  temps  de  cela  :  c'est  au  roi  des  rois  qu'il  faut  que 
«je  songe  à  répondre.  »  Comme  elle  lui  disoit  une 
autre  fois  quelque  chose  de  cette  nature ,  il  lui  dit  : 
«  Madame,  quand  jetois  dans  ce  cabinet  à  travailler 
«  pour  les  affaires  du  roi ,  ni  vous  ni  les  autres  n'o- 
«  siez  y  entrer;  et  maintenant  qu'il  faut  que  je  tra- 
«  vaille  aux  affaires  de  mon  salut,  vous  ne  me  laissez 
«  point  en  repos.  » 

Le  vicaire  de  Saint-Eustache  dit  à  M.  Ck)lbert  qu'il 
avertiroit  les  paroissiens  au  prône  de  prier  Dieu  pour 
sa  santé:  «  Non  pas  cela,  dit  M.  Colbert,  mais  bien 
a  quHls  prient  Dieu  de  me  faire  miséricorde.  » 

Deux  jours  après  sa  mort,  les  bouchers  de  Paris 
et  les  marchands  forains  avoient  abandonné  Sceaux, 
et  alloient  à  Poissy  :  lettre  de  cachet,  puis  arrêt  du 
conseil,  pour  les  obliger  de  retourner  à  Sceaux. 

M.  Mansard  prétend  qu'il  y  a  trois  ans  que  Col- 
bert étoit  àicharge  au  roi  pour  les  bâtiments  ;  jusque^ 
là  que  le  roi  lui  dit  une  fois  :  »  Mansaixl ,  on  me 
u  donne  «trop  de  dégoûts,  je  ne  veux  plus  songer  à 
•  bâtir.  » 

Ijà  dépense  des  bâtiments ,  en  1 685 ,  a  mopté  à 
seize  millions. 

M.    FOUQUET. 

La  reine-mère  savoit  qu'on  arréteroit  M.  Fouquet. 
On  Tavoit  dit  à  Laigues,  pour  le  dire  à  madame  de 
Chevreuse,  afin  qu'elle  y  disposât  la  reine  :  ce  qui 
se  fit  à  Dampierre.  Villeroi  le  sut  aussi.  Le  roi  vou- 
loit  l'arrêter  dans  Vaux ,  mais  la  reine  lui  dit  :  «  Vou- 

5.  21 
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«  lez-vous  l'arrêter  au  milieu  d'une  fête  qu  il  vous 

M  donne?  » 

Le  roi ,  peu  avant  le  jugement  de  M.  Pooquet,  dit 
à  la  reine,  dans  son  oratoire,  qu'il  vouloit  qu'elle 
lui  promtt  une  chose  qu'il  lui  demandoit  :  c'étoit,  si 
Fouquet  étoit  condamné,  de  ne  lui  point  demander 
sa  grâce.  Le  jour  de  Tarrét,  il  dit  chez  mademoiselle 
de  La  Vallière  :  «  S'il  eût  été  condamné  à  mort,  je 
N  laurois  laissé  mourir.  « 

Il  dit  aussi  à  Turenne,  très  fortement,  de  ne  plas 
se  mêler  de  cette  afFaire. 

M.    DE    TURENNE. 

M.  de  Turenne  espéroit  gagner  à 'la  disgrâce  de 
Fouquet,  et  se  flattoit  d'être  chef  du  conseil  des  af- 
faires étrangères,  comme  Villeroi  dés  finances;  et, 
voyant  qu'il  n'en  étoit  rien,  ne  le  pardonna  jamais 
à  M.  Le  Tellier. 

Un  peu  avant  la  guerre  de  Lille ,  on  ôta  à  la  charge 
de  colonel-général  de  la  cavalerie  légère  la  nomina- 
tion de  toutes  les  charges;  et  Turenne  n'osa  souffler, 
de  peur  de  dégoûter  le  roi  de  lui ,  et  qu'on  ne  fit 
point  la  guerre.  Un  peu  après  la  revue  de  Moucfai, 
le  roi  dit  à  Turenne  :  «  On  compte  à  Paris  que  voilà 
«  la  soixantième  revue.  » 

On  pensa  commencer  la  guerre  dès  le  commence- 
ment de  1 666 ,  mais  il  n'y  avoit  rien  de  prêt.  Le  roi 
en  avoit  fort  envie.  Lorsqu'on  la  commença,  l'artil- 
lerie n'étoit  pas  prête,  et  ce  fut  une  des  raisons  qui 
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fit  qu'ô|i  s'arrêta  à  réparer  Charleroi ,  où  les  E^p^- 
gnols  avoient  laissé  des  demi-lunçs  eqtièr^r  D^  1^ 
le  roi  alla  à  Avesnes,  où  on  fit  venir  la  reine  çt  ma- 
dame  de  Montespan.  Feue  Madame  persuada  à  loa- 
demoiselle  d^  La  Vallière ,  qui  étoit  à  Mouchi ,  de 
suivre  1^  reiqe,  et  }ui  prêta  uq  carrosse.  M»  Tamiral 
étoit  de  cette  année-là  '.  On  auroit  pu  prendre  Gand 
et  Ypres  ;  mais  M.  de  Turenne  eut  peur  d'attirer  les 
Anglois  et  les  HoUandois ,  et  que  la  guerre  i|e  finit. 
Il  étoit  haï  de  tout  le  monde,  sur-tout  de$  ministres , 
qu'il  insultoit  tous  les  jours.  M.  Le  Tellier  envoyoit 
toujours  demander  à  Humières  pu  on  allpit  camper. 
Il  avoit  décrié  tous  les  marçchapx  dans  Tesprit  du 
roi,  sur-tout  le  maréchal  de  Grammpnt,  qui  étoit 
au  désespoir,  et  qui  monta  la  tranchée  à  la  tête  des 
gardes.  Il  poussoit  Duras,  et  le  favorisoil  en  toutes 
rencontres.  Il  voulut  faire  attaquer  le  château  de 
Tournai  par  Lauzun  déjà  favori ,  quoique  Humières 
fût  de  jour.  Beilefonds  ^toit  aussi  fort  favorisé  du 
roi  et  de  M.  de  Turenne.  Be^efonds  nç  voulut  point 
du  gouveraement  de  Lille,  pour  ne  pas  quitter  la 
cour;  et  Turenne :1e  fit  donner  à  Humières»  qui  se 
remit  en  grâce  avec  lui.  Humières  se  plaignoit  ^ussi 
de  Duras ,  à  qui ,  au  siège  de  Tournai ,  on  avoit  donné 
une  brigade  fort  bonne,  qui  étoit  au  quartier  d'Hu- 
mières ,  et  qui  ne  voulut  pas  laisser  aller  la  brigade 
de  La  Vallette ,  et  les  garda  toutes  deux^ 
.    Pradelle  servoit  ^ussi  d^  lieutenant-géqéral ,  brave 

'  Le  duc  de  Beaufort. 

»         ""■  j 
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Lomme^  mais  pas  plus  capable  qu'il  est  aujourd'hui. 
Le  roi  raimoit  assez. 

Après  la  paix ,  Turenne  eut  bien  du  dessous.  Il 
demanda  quartier  au  comte  de  Grammont,  qui  Tac- 
cabloit  de  plaisanteries.  Un  jour  le  roi  pensa  dire 
des  rudesses  là-dessus  à  ce  comte ,  à  ce  que  disoit 
Turenne. 

M.  le  Prince  entend  bien  mieux  les  sièges  que 
M.  de  Turenne. 

Le  marquis  de  Créqui  ne  parut  que  sur  la  fin  de 
la  campagne  à  PafFaire  de  Marsin  ' . 

On  ne  fortifia  point  Alost ,  place  importante ,  et 
qui  a  voit  coupé  tous  les  Pays-Bas,  parcequ'on  avoit 
trop  peu  de  troupes  pour  en  mettre  dans  tant  de 
places. 

M.  de  Turenne  auroit  bien  voulu  aller  recon- 
noitre  Termonde  avant  que  de  l'attaquer  ;  mais  le 
roi  vouloit  être  par-tout.  On  y  alla  donc  avec  Tarmée. 
On  n'a  jamais  conçu  l'état  des  places  du  Pays-Bas 
aussi  pitoyable  qu'il  étoit ,  même  à  ce  dernier  voyage. 

Si,  avant  la  guerre  de  Flandre,  on  eût  donné  au 
roi  Cambrai,  ou  même  Bergues,  il  se  seroit  peut-être 
contenté.  Lionne,  sur-tout,  étoit  au  désespoir  de  la 
guerre. 

La  duchesse  de  Bouillon  étoit  aussi  zélée  catho- 
lique que  mademoiselle  de  Bouillon,  sa  belle-sœur, 
étoit  zélée  huguenote.  Celle-ci,  extrêmement  fière, 
ne  pouvoit  digérer  de  voir  sa  maison  dépouillée  de 

^  Le  3i  août  1667. 
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la  principauté  de  Sedan,  et  vouloit  toujours  marcher 
d'égale  avec  les  maisons  souveraines.  Aussi  fut-elle 
une  des  principales  causes  de  tous  les  partis  que  le 
duc  de  Bouillon  et  Turenne ,  son  frère ,  prirent  contre 
la  cour. 

La  verita  siéra  ancora  que  les  deux  frères  Bouillon 
et  Turenne,  tous  deux  grands-maîtres  en  fait  de 
guerre ,  et  lé  premier  principalement  joignant  aux 
qualités  militaires  celles  de  fin  courtisan  et  de  très 
habile  négociateur,  avoient  hérité  la  torbidezza  delf 
dnimo  du  père,  chef  de  la  faction  huguenote:  de 
sorte  qu'ayant  sucé  tous  deux  avec  le  lait  un  esprit 
de  faction  et  d^ambition ,  il  ne  falloit  pas  grand  art 
ni  grande  rhétorique  pour  les  engager  dans  un  parti 
d'où  ils  attendoient  des  avantages ,  comme  la  riscossa^ 
diSedanOy  et  beaucoup  d'autres  qu'ils  esperoient  pê- 
cher en  eau  trouble. 

Messieurs  de  Bouillon  sont  princes  par  brevet-, 
mais  ce  brevet  ne  fut  point  enregistré ,  comme  Té- 
change  Ta  été.  Ce  fut  depuis  ce  brevet  que  M.  de 
Turenne  ne  voulut  plus  prendre  la  qualité  de  maré- 
chal de  France  ;  et  ce  fiit  mademoiselle  de  Bouillon , 
sa  sœur,  qui  Ten  détourna.  Il  ne  se  trouva  plus  aux 
assemblées  des  maréchaux ,  et  envoyoit  même  leur 
recommander  les  affaires  pour  lesquelles  on  le  sol- 
licitoit.  Les  maréchaux  furent  sur  le  point  de  le  ci- 
ter,  mais  n'osèrent. 
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M.    DE   SCHOMbERG*. 

Son  grand-père  amena  des  troupes  au  service  de 
Henri  IV,  lorsque  le  prince  Casimir  en  amena;  et 
M.  de  Schomberg  prétend  qu'il  lui  en  est  encore  dû 
de  l'argent. 

Son  père  ftit  gouverneur  de  l'électeur  Palatin ,  de- 
puis roi  de  Bohème;  ce  fut  lui  qui  alla  en  Angleterre 
négocier  le  mariage  avec  la  princesse  Elisabeth. 

Le  roi  d'Angleterre  lui  donna  une  pension  de  dix 
mille  écus ,  dont  il  fut  payé  toute  sa  vie. 

Il  eut  beaucoup  de  part  aux  partis  qui  se  formè- 
rent en  Bohème  pour  l'électeur,  et  mourut  à  trente- 
trois  ans ,  avant  que  ce  prince  fût  élu  roi. 

M.  de  Schomberg  n'avoit  que  sept  ou  huit  mois  à 
la  mort  de  son  père.  Il  dit  que  l'électeur  voulut  être 
'^ontuteur,  et  nomma  quatre  commissaires  pour  ad- 
ministrer son  bien.  Il  prétend  de  grandes  sommes 
de  M.  r^ecteur  Palatin  pour  cette  administration, 
dont  on  ne  lui  a  pas  rendu  compte. 

Il  se  trouva  à  seize  ans  à  la  bataille  de  Nortlingùe, 
où  le  duc  de  Veymar  fut  défait.  Il  se  trouva  aussi  à 
la  fameuse  retraite  de  Mayence;  M.  de  Rantzau  lui 
donna  une  compagnie  d'infanterie  dans  son  régi- 
ment. Il  se  trouva  à  la  retraite  de  devant  Dôle,  sous 
le  même  M.  de  Rantzau.  Il  fut  fait  commandant  dans 

'  Le  maréchal  de  Schomberg ,  pair  de  France ,  chevalier  des 
ordres  du  Roi  et  colonel  général  des  Suisses  ,  mourut  sans  enfanis 
le  6  juin  i656.  (  Note  de  Racine.  ) 
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Verdun-sur-Saône,  avec  un  bataillon,  et  se  trouva 
au  secours  de  Saint-Jean-de-Lône,  assiégé  par  Ga- 
las, la  même  année  du  siège  de  Dôle. 

Herinenstein  ayant  été  pris  par  les  ennemis,  le 
cardinal'de  Richelieu,  piqué  au  vif  de  cette  perte , 
donna  ordre  à  M.  de  Rantzau  de  lever  en  Allemagne 
douze  mille  hommes.  Rantzau  fit  cette  levée  fort 
lentement,  s'amusa  vers  Hambourg,  se  maria  à  sa 
cousine ,  et  se  laissa  enlever  un  quartier.  Pour  avoir 
sa  revanche  9  il  envoya  Schomberg  avec  des  troupes 
pour  enlever  un  quartier  des  ennemis  qui  étoient 
dans  Northausen.  Il  tomba  sur  une  garde  de  dragons 
qui  étoient  hors  de  la  place ,  et  entra  dedans  péle- 
méle  avec  les  fuyards.  Il  étoit  alors  major  du  régi- 
ment de  cavalerie  de  Rantzau,  et  avoit^  outre  cela, 
une  compagnie  franche  de  dragons.  Vers  ce  temps- 
là,  Le  cardinal  de  Richelieu,  mécontent  de  Rantzau , 
le  congédia. 

Schomberg  se  maria;  et,  parceque  Fempereur 
aVoit  fait  confisquer  tous  ses  biens,  il  quitta  le  ser- 
vice de  la  France.  Ennuyé  d'être  sans  rien  faire,'  il 
^lla  en  Hollande,^  où  le  prince  Henri -Frédéric  lui 
donna  une  compagnie  de  cavalerie.  M.  de  Ikirenne 
avoit  alors  un  régiment  d'infanterie.  Il  entra  dans  la 
confidence  du  prince  Guillaume,  malgré  laversion 
de  la  princesse  douairière,  fille  du  prince  de  Solms , 
que  le  père  de  Schomberg  refusa  d'épouser,  et  qui 
étoit  venue  en  Hollande  avec  la  reine  de  Bohème, 
dont  elle  étoit  fille  d'honneur.  Le  prince  Guillaume 
lui  communiqua  son  dessein  sur  Amsterdam,  qui 
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fut  entrepris  de  concert  avec  la  France  et  la  Suéde. 
Schomberg  donnoit  avis  de  toutes  choses  à  Servien. 
Ce  fut  lui  qui  arrêta  dix  ou  douze  membres  des  États, 
du  nombre  desquels  étoit  le  père  de  Wit,  et  il  les  re- 
mit entre  les  mains  du  capitaine  des  gardes  da  prince. 
Le  prince  de  Galles,  peu  de  temps  après,  avoit 
résolu  de  faire  une  descente  à  Yarmont,  et  Schom- 
berg devoit  le  suivre.  Le  prince  d'Orange  avoit  pro- 
posé pour  cela  des  troupes  et  des  vaisseaux.  Mais  le 
prince  de  Galles  n'osa  exécuter  ce  dessein ,  de  peur 
d'irriter  le  parlement  qui  tenoit  le  roi  prisonnier  dans 
rile  de  Wigt.  Le  prince  d'Orange,  épuisé,  et  par  la 
dépense  qu'il  avoit  faite  pour  cette  entreprise,  et 
par  l'argent  qu'il  envoyoit  souvent  à  la  reine-mère 
réfugiée  à  Paris,  déclara  au  prince  qu'il  ne  pouvoit 
plus  se  mêler  de  ses  affaires. 

Le  prince  Guillaume  mourut  peu  de  temps  après. 
Schomberg  avoit  promis  de  mener  des  troupes  en 
Ecosse  au  service  du  roi  d'Angleterre  ;  mais  ce  prince, 
ayant  perdu  la  bataille  de  Worcester,  vint  à  Paris, 
oiï  il  conseilla  à  Schomberg,  qu'on  regardoit  comme 
Anglois,  et  dont  la  mère  étoit  Angloise  en  effet,  d% 
cheter  la  compagnie  des  gardes  écossoises  du  comte 
de  Grey.  Schomberg  en  donna  vingt  mille  francs, 
avec  six  cents  écus  de  pension  viagère  à  ce  comte. 

Au  commencement  des  guerres  civiles,  le  cardi- 
nal Mazarin  l'envoya  en  Poitou  avec  trois  régiments 
de  cavalerie  et  quelques  compagnies  franches,  pour 
dissiper  les  levées  que  le  prince  de  Tarente  assem- 
bloit  dans  cette  province;  de  là  il  vint  au  siège  de 
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Réthely  où  M.  de  Turenne  lui  donna  le  commande- 
ment de  Tinfanterie,  en  Tabsence  des  officiers  géné- 
raux qui  n'étoient  pas  encore  arrivés. 

Lorsque  M.  le  Prince  eut  passé  la  Somme  et  vint 
jusqu'à  Montdidier,  Schomberg  eut  ordre  d'aller  se 
jeter  dans  Corbie  avec  quatre  cents  chevaux,  cha- 
cun un  fantassin  en  croupe:  oe  qu'il  fit,  et  passa 
pour  cela  derrière  l'armée  ennemie.  Il  eut  quelque 
rencontre  auprès  d'Ancre. 

Au  secours  d'Arras ,  il  commandoit  la  gendarme- 
rie ;  ensuite  le  cardinal  le  choisit  pour  aller  sur- 
prendre Gueldres,  que  Plettemberg  prçmettoit  de 
livrer  au  roi.  Schomberg  avoit  ordre  d'aller  faire  des 
levées  en  Westphalie,  et  de  se  venir  jeter  dans  cette 
place.  Mais  Plettemberg,  mal  satisfait  du  cardinal , 
qui  ne  lui  donnoit  pas  assez  d'argent,  voulut  livrer 
Schomberg  aux  Espagnols.  Schomberg  échappa ,  alla 
faire  ses  levées ,  et  les  amena  à  Tbionville. 

L'archiduc  s'étaut  plaint  aux  Hollandois  de  ce 
qu'une  partie  de  ces  levées  s'étoil  faite  dans  leur 
pays,  les  états  cassèrent  la  compagnie  de  cavalerie 
que  Schomberg  avoit  à  leur  service,  et  qu'il  avoit 
toujours  conservée  jusqu'alors ,  comme  Estrade  a 
toujours  conservé  sa  compagnie  d'infanterie  jusqu'à 
la  dernière  guerre. 

Le  cardinal  lui  avoit  donné  une  commission  de 
lieutenant  général  pour  cette  expédition  de  Guel- 
dres. Il  servit  en  cette  qualité  au  siège  de  Landre- 
cies ,  puis  au  siège  de  Saint>Guilain ,  où  il  fut  blessé  : 
il  eut  le  gouvernement  de  la  place. 
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Il  servit  encore  au  siège  de  Valenciennes  en  (pat- 
lité  de  lieuteuant-géoéral.  Son  fiU  aîné  fut  tué  toat 
roide  dans  la  trauchée,  à  sa  vue,  et  comme  il  loi 
commandoit  de  poser  une  fascine  à  un  endroit  dé- 
couvert ;  il  commanda  qu'on  Temportàt,  et  continua 
à  donner  ses  ordres. 

Il  étoit  de  jour  lorsque  M.  le  Prince  attaqua  les 
lignes;  il  pensa  être  prisonnier,  et  fit  enfin  sa  retraite 
jusqu'au  Quesnoy,  avec  un  bon  nombre  de  régi- 
ments, M.  de  Turenne  n'ayant  donné  aucun  ordre 
pour  la  retraite.  M.  le  Prince  vint  se  présenter  à  It 
vue  du  Quesnoy.  M.  de  Turenne  ne  doutant  point 
qu'il  ne  s'allât  jeter  sur  Condé  ou  sur  Saint-Guilain, 
mais  plutôt  sur  Condé,  Schomberg  fut  détaché  avec 
six  cents  chevaux,  pour  porter  des  sacs. de  farine 
dans  ces  deux  places  :  ce  qu'il. exécuta  à  la  vue  de 
l'armée  ennemie.  Il  revint  dans  Saint-Guilain.  Après 
la  prise  de  Condé,  M.  le  Prince  ne  manqua  pas  d'as^ 
siéger  Saint-Guilain;  la  place  étoit  dépourvue  de 
tout,  par  la  faute  du  cardinal  Mazarin,  qui  se  fioit 
;i  de  mauvais  avis  que  lui  donnoit  Navarre,  secré- 
taire à  Bruxelles  pour  les  affaires  de  la  guerre,  ga- 
gne par  le  cardinal. 

Entre  le  peu  de  troupes  qu'il  y  avoit  à  Saint-Gui- 
lain, il  y  avoit  un  régiment  irlandois  qui  s'entendoit 
avec  le  roi  d'Angleterre,  alors  dans  l'armée  d'Espa- 
gne, et  qui  livra  aux  ennemis  une  redoute  et  une 
demi-lune. 

L'année  suivante ,  on  assiégea  Montmédi ,  contre 
l'intention  des  Anglojs,  qui  vouloient  qu'on  fît  des 
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lièges  sur  la  cdte.  De  là  on  prit  Saint-Venant,  puis 
Vlardick.  L'hiver,  Schômberg  eut  ordre  dé  se  tenir 
ia&s  Bourbourg.  Il  boucha  deux  fois  le  canal  par  où 
Vf  arsin  entreprit  de  faire  passer  des  vivres  dans  Gra- 
trelines. 

A  la  bataille  des  Dunes,  il  comm)andoit  la  seconde 
ligne  de  Taile  gauche.  Gomme  il  vit  que  les  Auglois 
de  la  première  ligne  étoient  maltraités  sur  les  dunes 
parles  Espagnols ,  il  vint  prendre  le  second  bataillon 
des  Anglois  dans  la  seconde  ligne ,  et  les  mena  au 
secours  des  autres,  qui  chassèrent  et  défirent  les  Es- 
pagnols. 

Ensuite  on  assiégea  Bergues ,  dont  il  eut  le  gou- 
vernement; dé  là,  il  fiit  commandé  pour  les  sièges 
dX)udenarde  et  de  Gravêlines.  Il  employoit  volon- 
tiers Vauban  dans  tous  les  sièges ,  parceque  le  che- 
valier de  Clerville  n'alloit  point  lui-même  voir  les 
travaux,  et"qoe  Yaûban  se  trouvoit  par-tout. 

Après  la  défaite  du  prince  de  Ligne ,  Scbomberg 
eat  ordre  de  marcher  vers  Rnoqne,  et  d'investir 
Ypres.  On  loi  avoit  promis  que  toutes  les  places 
qa'on  prendroit  de  ce  c6té-là  seroient  de  son  gouver- 
nement de  Bergues.  Cependant  M.  de  Torenne  fit 
donner  Tpres  à  M.  d'Homières ,  qui  étoit  dans  ses 
bonnes  grâces.  Schomberg  sut  encore  que  M.  de  Tu- 
renne  avoit  écrit  à  la  cour  pour  faire  que  M.  de  Lil- 
lebonne  commandât  en  quahté  de  capitaine -géné- 
ral: ainsi  il  nauroit  été  que  subalterne.  Voilà  les 
premiers  mécontentements  qu'il  eut  de  M.  de  Tn- 
rennc. 
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Durant  qu'on  traitoit  la  paix  aux  Pyrénées,  qud- 
ques  An(j;lois  de  Dunkerque  s'offrirent  de  lui  donner 
les  clefe  d'une  des  portes  de  la  ville,  comme  en  effet 
ils  les  lui  mirent  entre  les  mains.  Il  en  écrivit  au  cau> 
dinai ,  qui  rejeta  cette  affaire ,  de  peur  de  se  brouiller 
avec  les  Anglois,  quoique  Gromwell  fût  mort  Schom- 
berg  proposa  la  chose  au  roi  d'.Angleterre ,  qui  n'y 
voulut  point  entendre ,  parcequ'il  étoit  aloa*s  d'accord  . 
avec  Monck. 

Prédictions  de  Campanella  sur  la  grandeur  Juturt  du 
Dauphin  ',  page  4^9.  — Présages  star  la  méméchose; 
Grotius,  page  485. 

m  m 

La  constellation  du  Dauphin  composée  de  neuf 
étoiles,  les  neuf  Muses,  comme  Fentendent  les  as* 
trologues;  environnée  de  l'Aigle,  grand  génie;  da 
Pégase,  puissant  en  cavalerie;  du  Sagittaire,  infan- 
terie ;  de  l'Aquarins ,  puissance  maritime;  du  Cygne, 
poètes,  historiens,  orateurs,  qui  le  chanteront.  Le 
Dauphin  touche  Féquateur,  justice.  Né  le  dimanche, 
jour  du  soleil,  ^d  solis  instar,  beaturus  suo  caloreâc 
lumine  Galliam  Galliœque  amicos.Jam  nonani  nutricem 
sucjit  :  aufugiunt  omnes  qubd  mammas  earum  malè  (mo- 
te^  i*^*^  janvier  1639=*. 


'  Depuis  Louis  XIV. 

*  te  Le  dauphin  ,  comme  le  soleil ,  par  sa  chaleur  et  sa  lumière 
■(  fera  le  honheur  de  la  France  et  des  amis  de  la  France.  Déjà  il 
«  tette  sa  neuvième  nourrice:  elles  le  fuient  toutes,  parcequ'i' 
!t  maltraite  leurs  mamelles.  »  (G.  ) 


\ 
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VOYAGE   DU   ROI'. 

Vitry.  Affection  des  habitants;  feux  de  joie;  lan- 
»nies  à  toutes  les  fenêtres.  Ils  arrachèrent  de  Téglise, 
)à  le  roi  devoit  entendre  la  messe ,  la  tombe  d'un  de 
leurs  gouverneurs  qui  avoit  été  dans  le  parti  de  la 
ligne,  de  peur  que  le  roi  ne  vit  dans  leur  église  le 
nom  et  Tépitaphe  d'un  rebelle. 

Sermaise,  vilain  lieu.  Le  fauteuil  du  roi  pouvoit  à 
peine  tenir  dans  sa  chambre. 

Conmnercy.  Le  bruit  de  la  cour ,  ce  jour-là ,  était 
qu'on  retournoit  à  Paris. 

Toul.  On  séjourna  un  jour.  Le  roi  fit  le  tour  de  la 
ville,  visita  les  fortifications,  et  ordonna  deux  bas(- 
tiens  du  côté  de  la  rivière. 

Metz.  On  séjourna  deux  jours.  Le  maréchal  de 
Gréqui  s'y  rendit,  et  eut  ordre  de  partir  le  lende- 
main. Quantité  d'officiers  eurent  ordre  de  marcher 
vers  Thionville.  Le  roi  visita  encore  les  fortifications, 
qnUI  fit  réparer.  Grand  zèle  des  habitants  de  Metz 
pour  le  roi. 

'  Verdun.  Le  roi  y  trouva  Monsieur,  qui  avoit  une 
{[rosse  fièvre.  Il  alla  visiter  la  citadelle  où  l'on  tra- 
vaille du  côté  de  la  prairie. 

Stenay.  Le  roi  y  arriva  avant  la  reine,  et  alla  voir 
les  fortifications  de  la  citadelle,  qui  est  assez  bonne, 
mais  un  peu  commandée  par  la  hauteur.  Le  bas  de 

'  Vraisemblablement  en  1678.  Le  roi  partit  de  Saiat-Germain- 
«n-Laye  dès  le  7  février.  (  Note  de  Bacine.  ) 
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ta  ville,  c  est-à-dire  le  côte  de  la  Meuse,  est  inonde. 
Le  roi  quitta  la  reine  et  partit  le  matin  à  cheval.  Il 
ne  trouva  point  son  diner  en  chemin  :  il  mangea  sons 
une  halle,  et  but  le  plus  mauvais  viu  du  monde. 

Aubigny ,  méchant  village.  Le  roi  coucha  dans  une 
ferme;  il  vouloit  aller  le  lendemain  à  Landrecies, 
mais  tout  le  monde  s  écria  qu'il  y  avoit  trop  loin.  U 
envoya  les  maréchaux  des  logis  à  Guise;  il  dîna  le 
lendemain  à  une  ahbaye,  et  fit  jaser  un  moine  pour 
se  divertir. 

Guise,  Grand  nombre  de  charités  que  le'roi  faisoit 
en  chemin.  A  une  lieue  de  Guise ,  une  vieille  femme 
demanda  où  étoit  le  roi;  on  le  lui  montra,  elle 
dit  :  «  Je  vous  ai  déjà  vu  une  fois  ;  vous  êtes  bien 
«  changé.  » 

Le  roi ,  approchant  de  Valenciennes  ,  reçut  la 
nouvelle  que  Gand  étoit  investi,  et  qu'il  n'y  avoit 
dans  la  ville  et  dans  le  château  que  cent  cinquante 
hommes  d'infanterie  et  cinq  cents  chevaux.  A  une 
lieue  de  Valenciennes ,  le  roi  m'a  montré  sept  villes 
tout  d'une  vue ,  qui  sout  maintenant  à  lui  ;  il  me 
dit:  «Vous  v(Trez  Tournai,  qui  vaut  bien  que  je 
(c  hasarde  quelque  chose  pour  le  conserver,  t 

Saint' Jrnand,  Le  roi,  en  arrivant,  se  trouva  si  las, 
qu'il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  monter  jusqu'à  sa 
clutnibre. 

(iand^  4  ii)iir>s.  Le  roi,  en  arrivant,  à  onze  heureb 
du  niuiia,  trouva  Gand  investi  parle  maréchal  d'Hu- 
mières.  U  dina,  et  alla  donner  les  quartiers,  et  faire 
l(^    tour  rie  la  place.  Le  quartier  du  roi  étoit  depuis  k 
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petit  Escaut  jasqu'ao  grand  Escaut  ;  M.  de  Luxem- 
bourg, depuis  le  grand  Escaut  jusqu^au  canal  du 
Sas-de-Gand  :  la  Dume,  petite  rivière ,  passoit  au  mi- 
lieu cfe  son  quartier;  M.  de  Scbomberg ,  entre  le  ca- 
nal du  Sas-de-6and  et  le  canal  de  Bruges;  M.  de 
Lorge-,  entre  le  canal  de  Bruges  et  le  petit  Escaut. 
La  Lys  passoit  au  travers  de  son  quartier»  M.  le  ma- 
réchal d'Humières  étoit  dans  le  quartier  du  roi.  Les 
lignes  de  circonvallation  étoient  commencées ,  et  le 
roi  conunanda  qu'on  les  achevât  ;  elles  étoient  de 
sept  lieues  de  tour.  On  travailla  dès  le  soir  à  prépa- 
rer la  tranchée.  M.  de  Maran  fit  faire  un  boyau ,  dont 
cm  s'est  servi  depuis,  et  qui  a  été  lattaque  de  la 
droite,  qu'on  a  appelée  ïatttu/ue  de  Navarre.  Le  len- 
demai0 , 5  mars ,  la  tranchée  fut  ouverte  sur  la  gauche 
par  le  régiment  des  gardes ,  et  fiit  conduite  jusqu'au- 
près d'un  fort. 

Le  roi  a  dit,  après  la  prise  de  6and,  qu'il  y  avoit 
plus  de  tn>is  mois  que  le  l'oi  d'Angleterre  avoit  mandé 
à  Villa-Hermosa  qu'il  avoit  sur-tout  à  craindre  pour 
Gand. 

Misérable  état  des  troupes  espagnoles  :  ils  se  sont 
rendus  faute  de  pain.  Le  gouverneur,  vieil  et  barbu, 
ne  dit  au  roi  que  ces  paroles  :  «  Je  viens  rendre  Gand 
«  à  Votre  Majesté;  c'est  tout  ce  que  j'ai  à  lui  dire.  » 

Pendant  que  les  armes  du  roi  prospéroient  en 
Allemagne ,  ses  forces  maritimes  s'accroissoient  con- 
sidérablement, jusqu'à  donner  déjà  de  Tinquiétude 
à  ses  alliés.  Ils  s'étoient  moqués  cle«tous  les  projets 
qu'on  faisoit  en  France  pour  se  rendre  puissants  sur 
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la  mer,  sMmaj^inant  qu*on  se  rebuteroit  bientôt  par 
les  difficultés  qui  se  rencontreroient  dans  Texéco- 
tion,  et  par  les  horribles  «dépenses  qu'il  falloit  feire. 
Ils  ne  voyoient  dans  les  ports  que  deux  galères  et 
une  douzaine  de  vaisseaux  de  guerre,  dont  plus  de 
la  moitié  tomboient,  pour  ainsi  dire,  par  pièces;  les 
arsenaux  et  les  magasins  entièrement  dégarnis,  etc. 

BONS   MOTS   DU   ROI». 

Le  nonce  lui  dit  que  si  le  doge  de  Gènes  et  quatre 
des  principaux  sénateurs*  venoient ,  la  république 
demeureroit  sans  chef  pour  la  gouverner;  il  répon- 
dit :  M  il  n'est  pas  mal -à- propos  qu'ils  les  envoient 
M  ici  pour  apprendre  à  gouverner  mieux  qu'ils  ne 
«  font.  » 

L'évéque  de  Metz,  revenant,  disoit-il,  d'un  sé- 
minaire, où  il  avoit  demeuré  dix  jours,  parloit  avec 
exagération  du  désintéressement  de  tous*ces  ecclé- 
siastiques, qui  ne  faisoiont  aucun  cas  ni  de  béné- 
fices ,  ni  de  richesses ,  et  s'en  moquoient  même;  le 
roi  dit  :  «  Ils  s'en  moquent!  vous  vous  moquez  donc 
«  bien  d'eux?» 

L'archevêque  d'Kmbrun  louoit  fort,  au  lever,  la 
harangue  de  l'abbé  Colbert.  Le  roi  dit  à  M.  de  Mau- 
levrior:  «  IVoinettez  -  moi  de  ne  pas  dire  un  mot  à 
«  M.  Colbert  de  tout  ce  que  va  dire  l'archevêque 
«  d'Embrun  ;  »  et  ensuite  il  dit  à  l'archevêque  :  «  Con- 
«  tinuez  tant  qu'il  vous  plaira.  » 

Ce  titre  et  le  rsuivaut  sunl  sur  le  manuscrit  de  Racine. 
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Lorsque  le  chevalier  de  Lorraine  fiit  obligé  un 
jour  de'se  retirer,  il  dit  au  roi,  en  prenant  congé 
de  lui ,  qu'il  ne  vpuloit  plus  songer  qu  à  son  salut. 
Quand  il  fut  sorti,  le  roi  dit  :  «  Le  chevalier  songe  à 
«  faire  uoe  retraite,  et  emmène  avec  lui  le  père  Nan- 
«touillet^.» 

Quand  je  lui  eus  récité  mon  discours,  il  me  dit 
devant  tout  le  monde  :  «  Je  vous  louerois  davantage , 
«  si  vous  ne  me  louiez  pas  tant,  n 

fin  donnant  lagrément  et  la  dispense  d'âge  à 
M.  Chopin  pour  la  charge  de  lieutenant-criminel ,  le 
roi  lui  dit:  «Je  vous  exhorte  à  suivre  plutôt  les 
c  maximes  de  vp^  ancêtres  que  les  exemples  de  vos 
«prédécesseurs.  » 

PATIENCE    DU    ROI. 

Le  roi  se  nettoyoit  les  pieds  ;  un  valet  de  chambre 
qui  tenoit  la  bougie,  lui  laissa  tomber  sur  le  pied  de 
la  cire  toute  brûlante;  il  dit  froidement  :  «  Tu  aurois 
«  aussi  bien  fait  de  la  laisser  tomber  à  terre.  » 

A  un  autre  valet  de  chambre,  qui,  en  hiver,  ap- 
porta là  chemise  toute  froide,  il  dit  encore,  sans 
gronder  :  «  Tu  me  la  donneras  brûlante  à  la  cani- 
a  cule.  » 

Un  portier  du  parc,  qui  avoit  été  averti  que  le  roi 
devoit  sortir  par  la  porte  où  il  étoit,  ne  s'y  trouva 
pas,  et  se  fit  long- temps  chercher.  Comme  il  veuoit 

'  Le  chevalier  de  Nantouillet  (  François  Duprat  ) ,  bon  ufHcier 
et  bon  convive.  Il  étoit  ami  particulier  de  Boileau. 

5.  37 
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tout  ed  courant,  c'éioit  à  qui  le  gronderoit  et  hn  di- 
roit  des  iujures;  le  roi  dit:  «  Pourquoi  le  grondes* 
M  vous?  Croyeai-vous  qn'A  ne  soit  pas  Msea  affligé  de 
A  m^avoir  fait  attendre?  » 

ANECDOTES. 

Lie  parlement  conaplimenla,  par  dépmtés,  fe  rû 
Henri  IV  sur  la  mort  de  madame  Gabriellc.  Ijs  pce^ 
mier  président  de  Harlay,  rendant  compte  de  sa   , 
dépulaûon,  dit:  la/jueus  contritus  est^  ef  nos  Hibertài 
swnus^. 

Plusieurs  choses  extravagantes  trourées  après  la 
mort  de  Mézerai  dans  son  inventaire;  entre. autres, 
dans  un  sac  de  mille  francs,  ce  billet:  «C'est  ici  le 
»  deruier  argent  que  j'ai  reçu  du  roi:  aussi ,  depuis 
<i  ce  temps-là,  n'ai-je  jamais  dit  du  bien  de  lui.  » 

Dans  un  sac  d'écus  d'or  il  y  avoit  un  éca  d'or  en- 
veloppc  seul  dune  un  papier,  oii  étoit  écrit  :  «  Cet  éca 
«  dur  est  du  bon  roi  Louis  XII  ;  et  je  Fai  gardé  pour 
«  louer  une  place  d'où  je-  puisse  voir  pendre  Ise  plus 
«  fameux  finaacier  de  notre  siècle.  »  On  lui  trouva 
plus  de  cin(|uante  mille  francs  en  argent,  derrière 
des  livres  et  de  tous  côtés.  Il  fit  un  cabaretiier  de  La^ 
Chapelle^  sou  lé^jalaire  universel. 

M.  Feuillet  regardoit  Monsieur  faire  collation  en 
carénie.  Monsieur,  eu  sortant  de  table,  lui  montra 

'    «  Le  filet  a  été  l)risé,  et  nous  avons  été  délivrés.  »»  (  Ps.  cxxifi.) 
'  Villa^  près  Saint-Denis.  Ce  cabaretier  se  nommoit  Lefau- 
rheux. 
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un  fietit  bidéait  qu'il  prît  encore  sur  Yé  table ,  en  dï- 
saut:  tfCeia  n>st  pas  rôiifiprèie  jeûne,  n'esf<-il  pas 
n  vfai?  n  FéutKét  lui  têffondii  :  i  Mân^  tiii  Veau ,  eé 
«  soyez  chrétien.  » 

Un  ofticier  espagnol,  à  qui  Beaufi^egard  àVoit  de- 
mandé quartier  quand  oit  fut  repbùls.<é  dîé  Tôuvrage 
à  cornes  dé  Mons,  non  seulement  lé'Ibi  dbntia,  m!ai!s 
le  défentMt  Tépée  à  la^friaiVi  contre  des  BV^tidebôur- 
geoîs  qui  le  Vouloierïl  tiier,  se  fit  blessék^  lui ,  et  l'ayant 
conduit  dmid  l'a  vilte,  mit  une  gardé  devài^t  la  mai- 
son. Cet  officier  sortit  de  Mons  dans  une  litière',  à 
cause  du  coup  qu'il  aVoi't  reçu  dans  éétte  dispute. 

Le  c6mte  de  La  Motte,  litE^uteiVaWll- général,  Uë 
vonlut  jamais  quitter  le  service  dé  M.  l'e  Prtncé; 
et  quand  M.  de  Louvois  Ihi  fit  entendre ,  pour  le'dë^ 
baucher,  qu'il  pourroit  métbé'dah^  là  sulCeétre  m'ft- 
réchafl  de  France,  il  fit  ré^bltisé  «  que  d'être  à  îfl.  l)ê 
«  Prince,  ce  n'est  pas  un  titre  pour  être  maréchal  dé 
«Frahfce.  » 

'Air  fliége  de  Cambrai, ■Va'ùban  A'étoit  pas  d'avis 
qn'on  attaqui^t  la  demi-lttne  dé  là  citadelle  avant 
qti^il  eût  bien  assuré  cette  attatpie.  Dumtptz,  brave 
homme,*  mais  chaud  et  emporté,  persuada  au  roi 
de  ne  pas  diiïércr  davantage.  Ce  fut  dans  cette  con- 
testation que  Vauban  dit  au  roi:  «Vous  perdréi 
a  pecft-étre  à  cette  attaque  tel  homme  qui  vâtit  mieux 
«  que  la  ^lace.  »  Dumiptz  l'emporta,  te  déml-inne  fut 
attaquée  et  prises  mais  les  énUémis  y  étaiit  revenus 
avec  un  feu  épouvantable,  ils  la  reprirent,  el  le  rcii 
y  perdit  plus  de  quatre  cents  hommes  et  quarante 
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officiers.  Vauban,  deux  jours  après,  Tattaqua  dans 
les  formes,  et  s'en  readit  maître,  sans  y  perdre  que 
trois  hommes.  Le  roi  lui  promit  qu  We  autre  ibis  il 
le  laisseroit  faire. 

C'étoit  M.  d'Espenan  que  M.  le  Prince  et  M.  de 
Turenne  firent  gouverneur  de  Philisbourg,  et  qui, 
dans  le  temps  même  qu'ils  lui  déclaroient  qu'ils  l'a- 
voient  choisi  pour  cela ,  et  qu'4s  lui  recommandoient 
de  bien  faire  son  devoir,  les  interrompoit  pour  aUer 
chasser  une  chèvre  qui  mangeoit  du  chou  sur  un 
bastion. 

En  Hongrie,  Coligni  écrivoit  en  cour  tous  les 
jeudis ,  et  donnoit  ses  lettres  au  courrier  ordinaire 
de  l'armée  pour  les  porter  à  Vienne.  La  Feuillade 
écrivoit  tous  les  samedis ,  et  les  faisoit  porter  par  un 
homme  exprès  :  il  feignoit  de  prévoir  tout  ce  que 
les  Turcs  avoient  fait  depuis  le  jeudi  «jusqu'au  sa- 
medi. 

On  prétend  que  M.  de  Lauzun  avoit  une  extrême 
passion  d'avoir  le  régiment  des  gardes ,  mais  qu'à 
cause  du  maréchal  de  Grammont  il  eût  bien  voulu 
que  le  roi  l'en  eût  pressé.  On  dit  donc  qu'il  en  parla 
à  madame  de  Montespan ,  et  qu'ensuite  il  -se  cacha 
pour  voir  comme  elle  en  parleroit  au  roi  ;  qu'ayant 
vu  qu'elle  s'étoit  moquée  de  lui,  il  lui  chanta  pouille 
et  la  menaça.  * 

Le»roi  reconnut ,  dans  le  régijnent  de  Hautefeuille, 
un  passe-volant  qui  étoitvalet-de-cbambre  de  M.  de 
Hautefeuille.  Il  le  reconnut  à  ses  souhers,  que  son 
maître  avoit  portés. 
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Le  nonce  Roberti  disoit  :  Bisogna  infarinarsidi  teo" 
logia ,  efarsi  unjbndo  di  politica  » . 

Le  même  nonce  disoit  à  M.  Tabbé  Le  Tellier,  de- 
puis archevêque  de  Reims,  qui  lui  soutenoit  Tauto- 
rité  du'concite  au-dessus  du  pape  :  ^  Ou  n'ayez  qu'un 
«  bénéfice,  ou  croyez  à  Tautorité  du  pape^.  » 

M.  Tarchevêque  de  Reims  répondit  à  Tévéque 
d'Autun ,  qui  lui  montroit  un  beau  buffet  d'argent 
.en  lui  disant  qu'il  étoit  pour  les  pauvres  :  «  Vous 
«  pouviez  leur  en  épargner  la  façon.  » 

Quand  il  fut  coadjuteur,  sous  le  titre'de  Nazianze , 
les  révérends  pères lui  vinrent  demander  sa  pro- 
tection ;  il  leur  dit  :  «  Je  n'ai  point  de  pouvoir  à 
«  Reims;  mais  à  Nazianze ,  tant  que  vous  voudrez.  » 

On  dit  qu'à  Strasbourg,  quand  le  roi  y  fit  son  en- 
trée, les  députés  des  Suisses  l'étant  venus  voir,  l'ar- 
chevêque de  Reims ,  qui  vit  parmi  eux  l'évéque  de 
Bàle,  dit  à  son  voisin  :  «  C'est  quelque  misérable  ap- 
«  paremment  que  cet  évéque?  »  «  Comment!  lui  dit 
«  lautre,  il  ^  cent  mille  livres  de  rente.  »  «  Oh,  oh  ! 
«  dit  l'archevêque,  c'est  donc  un  honnête  homme!  >/ 
Et  il  lui  fit  mille  caresses. 

Milord  Roussel,  qui  a  eu  depuis  peu  le  cou  coupé 
à  Londres,  en  montant  à  l'échafaud  donna  sa  mon- 
tre au  ministre  qui  Texhortoit  à  la  mort  :  «  Te- 
«  nez,  dit-il,  voilà  qui  sert  à  marquer  le  temps  ;  je 

'  «  n  faut  ft*enfariner  de  théologie,  et  se  faire  un  fonds  de  po- 
«litique.  »  (G.) 

*  La  pluralité  des  bénéfices ,  interdite  par  les  conciles ,  n*étoit 
tolérée  en  France  qu'en  vertu  des  dispenses  du  pape.  (6.) 
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V  vais  compter  par  rétemiié.  »  Ce  ministiv  étoit 

M.  Biirnet. 

DikfeM  a  avoué  à  un  Danois ,  nommé  M.  Sdiell, 
que  ce  Qrandval,  qui  fut  ex/écuté  en  Hollande  pour 
avoir  vpulu  assassiner  le  prince  d'Orang«,  a^oit  dé- 
claré en  mouraol  que  jamais  le  roi  de  France  n  avoit 
eu  connpissance  de  çon  dessein  ;  et  que  s'étant  même 
voulu  adresser  à  M.  ds  Louvois,  cehii-ci  lui  dit  que 
si  le  roi  sa  voit  qu'il  eût  une  pareille  pensée,  il  le  fe-. 
roit  pendre. 

Un  >  6^7  )  on  iefïaça  toutes  les  couleuvres  ou  $e^ 
pents  des  ornements  qui  étoient  au  Louvre. 

En  1672,  le  roi  voulut  que  MM. -de  Malte  se 
déclarassent  aussi  contre  les  Hollandois  ;  ils  dirent 
qu'ils  ne  se  déciaroient  jamais  que  contre  le  Turc. 
Néanmoins ,  lambassadeur  demandoit  qu on  4es 
comprit  dans  le  traité  qu'on  pensa  faire  à  Utrecht. 

Alexandre  VIII,  n'étant  encore  que  Monsiguor 
Ottobon ,  et  ayant  grande  envie  d'être  cardinal  sans 
qu'il  lui  en  coûtât  rien,  avoit  un  jardin  près  duquel 
la  dopa  Olympia  >  venoit  souvent.  Il  avoit  à  la  cour 
de  cette  dame  un  ami ,  par  le  moyen  duquel  il  obtint 
d'elle  qu'elle  viendroit  un  jour  faire  collation  dans 
son  jardin.  Il  l'attendit  en  effet  avec  une  collation 
fort  propre,  et  un  très  beau  buffet  tout  aux  armes  d'O 
lympia.  Elle  ^'aperçut  bientôt  de  la  chose,  et  compta 
déjà  que  le  buffet  étoit  à  elle  :  car  c  etoit  la  mode  de 
lui  envoyer  des  fleurs  ou  des  fruits  dans  des  bassins 

'  Belle-sœur  d'|oi|ipçQ|it  %,. 
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deTerraeilclore ,  qui  lui  demeureient  aussi.  Au  sortir 
de  chez  Ottobon ,  Ta^ii  commun  dit  à  ce  prélatqu'O 
lympia  étoit  ehanoée,  et  qu'elle  a  voit  bien  compris 
le  dessein  galant  d'Ottobon.  «Gelui-ci  meaa  son  ami 
dans  son  cabinet,  et  lui  montra  un  très  beau  fil  de 
perles,  en  disant:  Ceci  tm  encore  avec  la  credenze, 
c'est-à-dire  avec  le  buffet.  Quinze  jours  après  il  y 
eut  une  promotion  dans  laquelleOttobon  futnommé; 
et  il  renvoya  le  SI  de  perles  chez  l'orfèvre,  avec  la 
vaisselle,  d'où  il  fit  ôter  les  armies  d'Olympia. 

M.  Pignatelli  ^^  maintenant  pape,  au  retour  de  sa 
nonciature  de  Pologne,  n'étoit  guère  mieux  instruit 
des  affaires  de  ce  pays-là  que  s'il  n'eût  jamais  sorti 
de  Rome.  Un  jour  qu'on  parloit  du  siège  de  Belgrade, 
le  pape  Innocent  X,  qui  avoit  fort  à  cœur  la  guerre 
du  Turc,  dit  à  M.  Pignatelli  qu'il  vint  l's^près-dînée 
l'entretenir  sur  le  siège  et  la  situation  de  Belgrade. 
Lie  bon  prélat,  fort  embarrassé,  se  confia  à  un  ca- 
pitaine suisse  de  la  garde  du  pape,  qui  avoit  servi 
fjuelquee  années  en  Hongrie.  Ce  capitaine  fit  ce  qu'il 
put  pour  lui  faire  comprendre  la  situation  de  cette 
place;  et  lui  ouvrant  lefideux  doigts  de  la  main,  lui 
disoit  :  Eccovi  ia  Sava ,  ecco  il  JJanubio  ;  et  dans  la 
fourche  des^  deux  doigts,  ecco  Belgrada.  Pignatelli 
s^en  alla  à  l'audience,  tenant  ses  deux  doigts  ouverts, 
et  répétant  la  leçon  du  Suisse;  mais,  sur  le  point 
d'i'ntrpr,  il  oublia  lequel  de  ses  deux  doigts  étoit  la 
'  Save  ou  le  Danube ,  et  revint  au  Suisse  lui  redeman- 

'  Innocent  XII. 
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der  la  position  de  ces  deux  rivières.  Du  reste,  homme 

de  gi^ande  piété,  et  aimant  TÉglise. 

M.  le  cardinal  de  Bouillon  n'a  point  marié  M.  de 
Bourbon,  parcequ'il  prétendoit  se  mettre  à  table  à 
dîner  avec  MM.  les  princes  du  sang.  On  envoya  au 
plus  vite  quérir  M.  Tévéque  d'Orléans. 


TAILLES. 


En  i658,  cinquante-six  millions. 
En  1678,  quarante  millions i 
En  1679,  trente-quatre  millions. 
En  1680,  trente-deux  millions. 
En  1681 ,  trente-cinq  millions. 
En  1 685 ,  trente-deux  millions. 

DÉPENSES    EXTRAORDINAIRES. 

Depuis  Tannée  1689  jusqu'au  10  octobre  1693, 
on  a  fait  pour  quatre  cent  soixante-dix  millions  d'af- 
faires extraordinaires.  Le  clergé,  entre  autres,  dans 
ces  quatre  années ,  a  donné  soixante-cinq  millions. 

Le  roi  avoit  cette  année  4)rès  de  cent  mille  che- 
vaux et  quatre  cent  cinquante  mille  hommes  de 
pied  :  c'étoit  quarante  mille  chevaux  de  plus  qu'il 
n'avoit  dans  la  guerre  de  Hollande. 

M.  de  Feuquières  avoit  parlé  tout  l'hiver  à  M.  de 
Pomponne  de  l'avantage  qu'on  trouveroit  à  porter 
le  fort  de  la  guerre  en  Allemagne  :  lorsqu'on  fut  ar- 
rivé au  Quesnoi ,  et  qu'on  sut  la  prise  de  Heidelberg, 
ces  discours  furent  remis  sur  le  tapis.  Le  roi  de- 


/ 
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anda  à  Chamlai  uo  méinoire  où  il  {expliquât  les  rai- 
iDS  pour  la  Flandre  et  pour  TAllemagne.  Chamlai 
avoue  qu'il  appuya  un  peu  trop  pour  TAllemagne. 
insi  on  résolut  dès-lors  de  pousser  de  ce  côté-là; 
le  détachement  de  Monseigneur  fut  résolu.  On  es- 
!roit  en  quelques  négociations  avec  les  princes 
Allemagne.  Le  roi  apprit  cette  résolution  à  M.  de 
uxembourg,  près  de  Mons.   ' 

M.  le  maréchal  de  Lorges  dit  qu*il  avoit  proposé 
lut  rhiver  le  siège  de  Mayence,  Testiroant  beitu- 
3up  plus  important  et  plus  aisé  même  que  celui  <le 
leidelberg. 

Il  prétend  aussi  que  monseigneur  lui  ayant  de- 
landé,  en  arrivant  au-delà  du  Rhin,  ce  qu'il  y  avoit 
iaire,  il  lui  répondit  qu'il  falloit  faire  ce  que  César 
voit  fait  en  Espagne  contre  les  lieutenants  de  Pom- 
mée; c  est-à-dire  faire  périr  Tarmée  de  M.  de  Bade ,  en 
ii  coupant  les  vivres  et  les  fourrages.  M.  de  Boufflers 
ut  de  son  avis.  M,  de  Choiseul  dit  :  Cela  me  passe.  La 
bose  auroit  pourtant  pu  être  «exécutée,  mais  les 
ouvelles  d'Italie  firent  prendre  d'autres  résolu- 
îoDs.  Il  assure  que  les  prisonniers  ont  dit  que  si  on 
^  pris  le  parti  de  bloquer  M.  de  Rade  dans  Ilail- 
iX)n,  ce  général  avoit  résolu'  de  commencer  par 
{Orger  tous  les  chevaux  de  son  armée. 

CATHERINE   DE   MÉDICIS. 

Catherine  de  Médicis  étoit  fille  de  Laurent  de  Me- 
cis,  duc  d'Urbin ,  et  de  Magdeleine  de  La  Tour,  de 
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la  maison  de  Boulogne.  Le  pape  dément  Vf  1,  sob 
oncle,  la  dota,  en  la  mariant,  d  une  somme  de  cent 
mille  écue  comptant;  et  Magdeleinede  La  Tour  dé- 
clara dans  le  contrat  de  mariage  qu^elle  lui  donnoit 
et  substituoit  son  droit  de  succession  aux  comtés 
d'Auvergne  et  de  Lauraguais,  baronnie  de  La  Tour, 
et  autres  terres  possédées  alors  par  Anne  de  La  Tour, 
sa  sœur  aînée,  laquelle  n'avoit  point  d  enfants. 

En  effet,  après  la  mort  d^Anne  de  La  Tour,  Ca- 
therine, comme  unique  héritière  de  la  maison  de 
Boulogne,  entra  en  possession  de  toutes  ces  terres, 
en  Tannée  iSS^.  Le  roi  Henri  II,  son  mari,  étant 
mort,  le  duché  de  Valois  lui  fut  assigné.  En  i582, 
elle  détacha  de  ce  duché  la  terre  de  la  Ferté-Milon, 
et  1  engagea  à  madame  de  Sauve,  depuis  marquise 
de  ^toirmoutier,  pour  une  somme  de  dix  mille  écns 
d'or,  que  la  reine  Catherine  lui  avoit  accordée  pour 
récompense  de  services.  Le  roi  Henri  111,  son  fils, 
coutinua  depuis  et  la  donation  et  réengagement.  Ca- 
therine mourut  en  i  ^89,  et  le  roi  Henri  Hl  lui  sur 
vécut  de  huit  ou  neuf  mois.  Ainsi  ce  prince  a  été, 
ou  a  dû  être  son  héritier.  H  est  vrai  que  Catherine 
fit  don,  pai^son  testament,  des  comtés  d'Auvergne 
et  de  Lîiuraguais  à  feu  M.  le  duc  d'Angouléme,qoi 
en  prit  même  alors  le  nom  de  comte  d'Auvergne- 
Mais,  eu  1 606 ,  la  fameuse  reine  Marguerite,  restée 
seule  (les  enfants,  fit  déclarer  ce  testament  nul;  et, 
en  vertu  de  la  donation  par  forme  de  substitution 
stipulée  dans  le  contrat  de  mariage  de  Catherine,  se 
fit  adjuger  par  le  Parlement  de  Paris  toutes  les  terres 
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f fie  Ji9  reine  9a  inère  ayoit  possédées ,  et  aussitôt  en 
&t  prisent-  jsui  dauphin,  qui  depuis  a  été  I^uis  XIII , 
|iàr0  de  6ia  lyiajesjté;  de  talle  façon  que  ces  comtés  et 
f^^0  bAFQHiû^  OQi  été  réunis  à  I9  couronne. 


PIERRE    DE    MARGA. 


Il  fîit  nourri  4^  lait  de  cbévre  les  quatre  premiers 
OdPiia.  Il  s^e  maria,  eut  plusieurs  enfants,  et  demeura 
f ouf  en  i633.  Il  étoit  alors  conseiller  au  conseil  de 
Pw;  et  lorsqu'en  i64p  Louis  Xlfl  érigea  ce  conseil 
an  parlement,  il  fit  Marca  président. 

On  disoit  que  le  cardinal  de  Richelieu,  dans  le 
èss^in  de  se  faire  patriarche  en  (t>ance,  a  voit  fait 
bire  par  M.  Onpuy  le  livre  des  Libertés  de  l'Église 
gpiUicane.  Il  parut  un  livre  intitule  Optatus  Gallus  y 
contre  le  livre  de  M.  Dupuy.  Marca  répondit  à  ce 
iîvre  par  ordre  du  cardinal ,  et  ce  fut  le  sujet  qui  lui 
fit  faire  son  livre  de  Concordié  sacerdotii  et  imperii, 
Tan  1 64 1  *  La  même  année,  le  roi  le  nomma  à  Tévé- 
ehédeCouserans.  On  lui  refusa  assez  long-temps  ses 
bnlleé,  à  cause  de  ce  livre,. dont  plusieurs  endroits 
aYOÎent  choqué  la  Gourde  Rome.  A  près  la  mort  d'Ur- 
bain Vllf ,  Innpcent  X  fit  encore  examiner  ce  livre , 
et  appoitoit  hien  de9  longueurs  auxl)u1les  de  Marca , 
qui  en  ce  temps-là  même  fit  un  écrit  pour  expliquer 
$on  dessein  sur  la  publication  du  livre  de  Concor- 
didf  etc. ,  le  soumettre  à  Fautorité  et  à  la  censure  du 
sointTsiége,  et  prouver  que  h  s  rois  ctoient  les  dc'fen- 
sciurs ,  et  non  pas  les  auteurs  des  canons  ;  que  les 
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Libertés  de  TÉglise  gallicane  consistoient  dans  la 
pratique  des  canons  et  des  décrétales,  et  beaucoiqp 
d  autres  choses  peu  avanta^uses  aux  rois.  Il  envoya 
ce  dernier  livre  à  Innocent  X,  avec  une  lettre  oii  il 
désavouoit  beaucoup  de  choses  qu*il  avoit  avancées 
dans  le  premier,  demandoit  pardon  des  feutes  où  il 
ctoit  K>mbé,  et  déclaroit  qu'à  l'avenir  il  soutiendroit  ' 
de  toute  sa  force  les  droits  de  TÉglise:  tout  cela, 
comme  il  lavouoit  lui-même  dans  une  autre  lettre, 
pour  avoir  ses  bulles,  qu'il  eut  en  1647*  ^^  nétoit 
que  tonsuré  ;  il  se  fit  ordonner  prêtre  après  avoir  reçu 
ses  bulles  à  Barcelonne,  où  autrefois  saint  Paulin  iiit 
ordonné  prêtre,  mais  malgré  lui. 

Peu  de  temps  après ,  il  écrivit  de  sinyulari primatu 
Pétri  y  pour  faire  plaisir  à  Innocent  X,  ensuite  une 
lettre  sur  lautorité  des  papes  envers  les  conciles 
généraux. 

En  16449  il  avoit  été  fait  visiteur  général  delà 
(Catalogne,  avec  une  juridiction  sur  les  troupes,  et 
avec  le  soin  des  Bnances.  En  1 65 1 ,  il  partit  de  Bar- 
celonne ,  et  fit  son  entrée  à  Couserans.  L'année  d  a- 
près,  il  fut  nommé  à  l'archevêché  de  Toulouse.  Il 
écrivit  fort  humblement  à  Innocent  X  pour  avoir 
ses  bulles,  et  se  comparoit  à  un  Exupère,  qui  ayant 
été ,  disoit-il ,  président  en  Espagne ,  fiit  élevé  par 
Innocent  I*^  àFcvéché  de  Toulouse.  Sur  quoi  Baluze 
remarque  que  son  Mécénas  (car  c'est  ainsi  qu'il 
appelle  toujours  Marra  )  fit  un  mensonge  de  dessein 
formé  pour  chatouiller  les  oreilles  du  pape:  car 
l'Exupère  qui  fut  évêque  de  Toulouse  n'étoit  point 
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FExupère  qui  exerça  la  magistrature  en  Espagne. 
Baluze  rapporte  qu'ayant  appris  qu'un  auteur  Ta- 
Yoit  accusé  de  s  être  trompé  sur  ce  fait  d'histoire,  il 
rioit  de  la  simplicité  de  cet  auteur,  qui  n'a  voit  pas 
pris  garde  qu'il  s'agissoit  d  avoir  ses  bulles ,  et  qu'il 
fiilloit  tromper  le  pape,  qui  ne  lui  étoit  pas  d'ailleurs 
fort  favorable. 

he  pape  le  soupçonnoit  fort  mal-à-propos  d'être 
janséniste,  et  ne  lui  envoyoit  point  ses  bulles;  mais 
heureusement  ce  pape  ayant  publié  alors  sa  consti- 
tution contre  Jansénius,  etMarca  l'ayant  reçue  avec 
grande  joie,  on  lui  envoya  ses  bulles. 

En  iG56,  il  fut  député  à  l'assemblée  du  clergé, 
où  il  soutint  si  vigoureusement  les  intérêts  du  saint- 
siége,  que  le  pape  Alexandre  VII  l'en^emercia  par 
an  bref.  C'étoit  lui  qui  écrivoit  toutes  les  lettres  du 
clergé  au  pape. 

Gomme  il  avoit  honte  d'être  si  long-temps  absent 
de  son  diocèse,  pour  lever  son  scrupule  on  le  fit 
ministre  d'état.  Durant  les  conférences  de  la  paix ,  il 
fut  un  des  commissaires  pour  régler  les  limites  des 
deux  royaumes  du  côté  des  Pyrénées.  Ses  décisions 
forent  suivies,  c'est-à-dire  que  les  comtés  de  Rous- 
silion ,  de  Conflans ,  le  Capsir  et  le  Val-de-Quérol , 
avec  une  grande  partie  de  la  Cerdagne ,  demeurè- 
rent à  la  FraoRse.  Après  la  mort  du  cardinal,  le  roi 
le  mit  -de  son  conseil  de  conscience ,  avec  l'arche- 
vêque d'Auch,  l'cvéque  de  Rhodez,  et  le  P.  Aiinat. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  un  traité  de  l'infaillibilité 
du  pape,  qui  est  son  dernier  ouvrage. 
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Le  2  5  février  1662,  la  duchcr^se  de  Reta  apporta 
au  roi  la  démission  du  cardinal  de  B?etz  podr  Tar- 
chevéché  de  Paris ,  qu'il  avoit  sïgnée  à  CoOirhehn^ 
le  i3  février,  fie  jour  même  le  roi  appela  Marca 
dans  son  cabinet ,  lui  dit  qa'il  le  faisoit  archevêque 
de  Paris,  et  écrivit  lui-mêra^  au  pApé  pùnt  aVoir  ses 
bulles.  Marca  tomba  malade  le  10  mai  suivant,  re- 
çut le  I  a  juin  des  lettres  de  Rome  cpii  Tassuroient 
de  sa  translation  à  larchevêché  de  Paris,  en'témoi* 
gna  une  grande  joie ,  et  mourut  le  a8  juillet  %  laisisant 
un  (ils  c{ui  avoit  sa  charge  de  premier  président-et 
Tabbaye  de  Saint -4lbin  d'Angers.  Marca  motlmtà 
soixante-deux  ans,  et  fiit  enterré  dans  le  chœur  de 
Notre-Uame,  au-dessous  du  trône  archiépi^opal. 

FRA-POLO. 

Dans  le  premier  volume  des  Memorie  Itecnndite, 
p.  434^  Siri  charge  Kra-i'olo  de  n'avoir  pas  été  bon 
catholique.  J'ai  relu  avec  attention  cet  endroit df?  son 
histoire:  sa  narration  m'a  [)aru  fort  embarrassée;  et 
de  tout  ce  qu'il  dit,  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  tirer 
aucune  démonstration  contre  la  pureté  die  Ja  foi  de 
FYa-Polo. 

Il  dit  même  Ae\i\  choses  qui  semblent  se  contre- 
dire: l'une,  que  Fra-Polo,  dans  le  Cœur,  étrtit  lu- 
thérien ;  l'autre ,  qu'il  entretenoit  commerce  avec  des 
huguenots  de  France.  Il  avance  le  premier  fait  sur 

'   C'est  Ir  29  juin  de  la  même  année  1662  qu'est  arrivée  la  morl 
(le  Pieri''^  de  Marea. 
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simple  otilt-dire.  U  appuie  le  second  sur  des  dé- 
^hes  de  14^  Brulart ,  ambassadeur  de  Fiance  à 
BÉse>  qui  sont  dans  k  biUiatlvéque-  du  roi.  Ces 
pèches  portent ,  dit  Siri ,  qite  le  norice  du  pape  ei^ 
loce  ayant  snrprifS  des  lettres  de  FVa-Polo  à  des 
guenots,  (ionna  le  dessein  de  le  déférer  à  Tinquin 
lon  de  Venise,  afin  qu'on  lui  fit  soft  procès,  et 
même,  temps  de  donner  avis  de  la  chose  an  sétlàt, 
01  que  la  république  covinàt  de  qiiei  théotogieti 
3  se  servoit  :  car  Frai-Polo  avoit  fci  qualité  âe  théo- 
^en  de  la  république.  M^is  le  nonce  aiyëfnt  fait  ré- 
don  qu'étant  ministre  du  pape,  le  Sénat  n'airroit 
I  grand  égard  à  son  témoignagier,  il  s'adressa  à 
Brulart ,  pour  le  prier  de  se  charger  de  la  chose , 
le  se  pl£|indre ,  tant  a»  nom  du  roi  son  maître  qti6 
or  Tintérét  de  la  rehgio»,  des»  cabales  que  Fra- 
lo  faisoit  avec  les  calvinistes  d^e  Fran<;e.  M.  Bru- 
t^  coiihoissaut  à  quel  point  la  république  étoit 
§v^ue  pour  Fra-Folo ,  jugea  à  propos  de  ne  point 
enter  cette  accusadoh ,  qui ,  au  lieu  de  perdre  Fra- 
lo;,  ne  servirait  qu'à  rendre  sa  personne  et  son 
§iite  }>lus  recommandables  en  ce  pays-là.  Du  reste, 
.  Bpnlart  savoit,  il  y  a  long-teœpâ,  ce  prétendu 
mmerce  qui  lui  avoitété  révélé  en  France  par  un 
sutenant  de  Laval,  nommé  La  Motte.  Siri  ajoute 
lecet  ambassadeur,  en  arrivant  à  Venise,  eut  la 
iriosité  de  connaître  un  homme  si  fameux,  et  vou- 
itlui  rendre  visite;  mais  que  Fra-Folo,  qui  étoit  de- 
enu  fort  circonspect,  et  se  tenoit  sur  ses  gardes,  fit 
ire  à  l'ambassadeur  qu'étant  théologien  de  la  repu- 
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blique,  il  ne  lui  étoit  pas  permis  d^avoir  commerce 
avec  les  ministres  des  princes  sans  |>ermission  de 
ses  supérieurs,  c'est-à-dire  du  sénat;  que  Fambassa- 
deur  sachant  d'ailleurs  que  c'étoit  un  homme  sans 
foi ,  sans  religion ,  sans  conscience,  et  qui  ne  croyoit 
pas  à  Timmortalité  de  lame ,  ne  se  soucia  pas  trop 
de  faire  habitude  avec  lui;  et  que  la  chose  en  de- 
meura là.  Siri  dit  encore  que  l'ambassadeur  avoit 
apporté  à  Fra-Polo  des  lettres  de  M.  de  Thou  et  de 
M.  rÉchassier,  avocat  au  parlement ,  comme  vou- 
lant insinuer  que  c'étoieot  des  calvinistes;  mais  que 
Fra-Polo,  qui  se  croyoit  épié,  ne  leur  fit  point  de 
réponse.  Tout  cela,  ce  me  semble,  ne  prouve  pas 
grand  chose  contre  Fra-Poio.  Il  faudroit  avoir  rap- 
porté quelques  unes  de  ces  lettres  pour  juger  si  elles 
otoient  hérétiques.  Un  homme  peut  écrire  à  des  hu- 
guenots sans  être  huguenot  lui-même  :  d'autant  plus 
que  Siri,  comme  j'ai  déjà  remarqué,  l'accuse  d'avoir 
été  de  la  confession  d'Ausbourg.  Siri  auroit  ipieux 
fait,  ou  de  bien  prouver  la  chose,  ou  de  ne  pas  noir- 
cir légèrement  la  mémoire  d'un  homme  qui  vaut  in- 
finiment mieux  que  lui ,  et  qui ,  peut-être,  avoit  plus 
de  religion  que  î^iri  même.  Je  ne  sais  si  ce  n'est  pas 
même  .faire  quelque  tort  à  la  religion  de  dire  qu'un 
homme  si  généralement  estimé  n'a  point  eu  de  reli-  ■ 
giou.  Les  impies  peuvent  abuser  de  cet  exemple. 


DE    WIT. 


C'étoit  sur  le  pensionnaire  de  Wit  que  rouloit  la 
principale  conduite  des  affaires  des  États  :  homnaf 
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zélé  pour  la  république,  et  ennemi  de  la  maison 
d'Orange,  qu'il  tenoit  le  plus  bas  qu'il  pouvoit.  Il 
avoit  hérité  ces  sentiments  de  son  père,  vieux  ma- 
gistrat de  Dort,  qu'on  regardoit  autrefois  comme 
le  chef  du  parti  opposé  au  prince  Guillaume.  Ce 
prince,  jeune  et  entreprenant,  fier  de  l'alliance  du 
roi  d'Angleterre,  qui  lui  avoit  donné  sa  fille,  regar- 
doit  le  titre  de  gouverneur  ^  de  capitaine-général 
des  États  comme  trop  au-dessous  de  lui ,  et  aspiroit 
assez  ouvertement  à  la  monarchie.  Il  fit  arrêter  Wit 
dans. son  hôtel  à  la  Haye,  et  l'envoya  prisonnier, 
avec  cinq  des  principaux  de  ce  parti ,  dans  son  châ- 
teau de  Louvestein.  En  même  temps  il  marcha  vers 
Amsterdam,  (][u'il  avoit  fait  investir,  et  ne  manqua 
que  de  quelques  heures  la  prise  de  cette  grande  ville. 
On  peut  dire,  avec  assez  de  certitude,  qu'il  n'y  a  Voit 
plus  de  république  de  Hollande ,  si  la  mort  de  ce 
prince,  qu'on  croit  même  avoir  été  avancée  par 
quelque  breuvage ,  n'eût  interrompu  tous  ses  des- 
seins. Il  laissa  sa  femme  enceinte  du  prince  qui  vit 
aujourd'hui,  dont  elle  accoucha  deux  mois  après  la 
mort  de  son  mari.  La  Zélande  et  quelques  autres 
provinces  vouloient  qu'il  succédât  à  toutes  les  digni- 
tés de  son  père  ;  mais  la  province  de  Hollande ,  où 
la  faction  de  Wit  étoit  la  plus  forte,  empêcha  que 
cette  bonne  volonté  n'eût  aucun  effet.  La  charge  de 
gouverneur  et  de  capitaine-général  ne  fuèpoint  rem- 
plie; et  les  États  s'emparèrent,  et  de  la  nomination 
des  magistrats,  et.de  tous  les  autres  privilèges  atta- 
chés à  cette  chargé.  On  prétend  que  le  vieil  Wit ,  • 
5.  33 
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avaat  que  de  mourir,  ne  cessoît  d'encourager  son 
fils  à  rabaissement  de  cette  maison ,  dont  ilregardoit 
Télévation  comme  la  ruine  de  la  liberté,  et  qu'il  ré- 
pétoit  souvent  ces  paroles  :  «  Souvîens*toî ,  mon  fib, 
«  de  la  prison  de  Louvestein.  » 


LBS    TURC-S. 


Saint  Louis  fut  le  premier  qui  traita  et  prit  des 
sûretés  pour  le  commerce  avec  le  Soudan  d'Egypte, 
et  fit  établir  des  consuls  à  Alexandrie,  en  Egypte, 
et  à  Tripoli  de  Syrie.  Les  Circassiens  et  les  Marne- 
lucks  étoient  bien  plus  traitables  et  moins  injus^ 
tes  que  les.  Turcs.  Depuis  ce  temps-là,  les  rois  de 
France  ont  toujours  eu  un  ambassadeur  ou  on  agent 
à  la  Porte,  et  pour  Tinlérét  du  cominerce,  et  pour 
détourner  les  Turcs  d'attaquer  les  terres  de4'Églîse. 

Tous  les  chrétiens  d'Europe,  que  depuis  saint 
Louis  on  a  appelés  Francs  dans  le  Levant,  y  ont  né^ 
gocié  sous  la  bannière  de  France.  Le«  Bagusains 
sont  les  premiers  qui  s'en  sont  tirés ,  se  prétendant 
sujets  ou  sous  la  protection  du  GrandnSeigneur:  les 
autres  ont  tâché  successivement  de  faire  leurs  af- 
faires à  part. 

Le  roi  Charles  IX  pria  la  Porte  d'envoyer  reconi- , 
mander  en  Pologne  les  intérêts  du  duc  d'Anjou.  Le 
premier  balla  y  envoya  un  cbiaoux  pour  recomnwnr 
der  publiquement  ce  prince,  et  secrètement  un 
grand  seigneur  polouois ,  au  cas  que  la  chose  pût 
réussir;  sinon,  ordi^  à  lui  d'appuyer  de  tout  son 
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poifvoir  le  rfoc,  et  de  metiacer  même  dé  îa  guelfe, 
si  on  étisc^ît  un  Moscovite  ou  un  Atrtricfafefi. 

L'étéqiie  de  N6aiIIes ,  ambsrssadeur  à  la  Porte , 
écrivoît  ainsi  à  Mônseigoetrr,  car  on  a^etcAi  de  h. 
sorte  le  duc  d'Anjou:  a  Ramenez  bientôt!  léâ  Prïiïi- 
«  cois  voir  les  Palus-Méotides ,  d'où  ils  sortirent  lors- 
«  qu'ils  vinrent  «'établir  en  Ff  ancoqie  avant  que  de 
«passer  le  Rhin.  » 

Cet  évêqwe  conseiiloit  fortement  à  Cbarles  ÏX  de 
ne  poiût  feire  de  Kgue  avec  les  Espagnols  et  les  Vé- 
nitiens, contre  le  Turc,  mais  Ipien  plutôt  d'entrete- 
nir avec  lui  bonne  con^edptmrfaiîce,  afin  Je  reprendre 
sur  les  Espagnols  ce  qu^ils  âvoiem  pris  à  hi  France^. 

Le  duc  d'Anjou  avoit  eu  dessein  de  se  fedrerôi 
d'Algef ,  à  quoi  les  Turcs  ne  vdulin*ent  point  entéii- 
dre;  mais  au  Keu  de  cela  ils  offi^oiefnt  a  b  Fraucre , 
si 'elle  se  vonloit  joindre  en  eux,  dé  donner  au  duc 
totit  ce  qu'ils  prendroîent  en  ftdier  et  ï'évéque  d^Ax 
éloît  de  cet  avis.  *    ■ 

Les  Turcs  disoient  cftre  le  eue  d'Anjotr  ne  vôudfoilî 
janais  être  leur  tributaire  :  car*  ils  appellent  tribut 
les  présents  que  l'empereur  lettr  fart,  et  ceux  quêtât 
P^ogne  leur  faisoit  encore. 


ALLEMAGNE. 


La  Transylvanie  est  divisée  en  sept  comtés,  sept 
villes  et  sept  sièges.  Les  sept  eomtés  sont  les  Saxons> 
qui  se  prétendent  originaires  de  Saxe,  et  suivent  fes 
mêmes- cmifumes  et  Ites  mêmes  changements  de  re- 
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ligion;  les  sept  villes  sont  les  originaires  du  pays; 
les  sept  sièges  sont  les  ainsi  appelés 

de  qui ,  en  langue  dû  pays ,  signifie  siège. 

Quelques  uns  les  funt  mal-à-propos  descendre,  des 
Siciliens  qui  vinrent  en  Hongrie  avec  un  roi  de 
Naples. 

Le  grand-seigneur  prétendoit  nommer  lui  seul  à 
la  principauté  de  Transylvanie;  mais  il  renonça,  par 
le  traité  de  1664,  au  droit  qu'il  prétendoit  avoir  d'y 
nommer,  et  il  Fut  dit  que  les  États  du  pays  nom- 
meroient  leur  prince^ 

Soliman  fut  appelé  en  Hongrie  par  Jean  Zapolia, 
qui  s'étoit  fait  élire  par  les  peuples ,  malgré  les  pré- 
tentions de  Ferdinand,  qui  prétendoit  succéder  au 
droit  de  Ladislas;  Soliman  vint  en  Hongrie,  la  con- 
quit, et  la  rendit  tout  entière  à  Zapolia.  Mais  comme 
ce  Zapolia  étoit  encore  opprimé  par  Tempereur,  So- 
liman vint  qui  s'empara  de  toute  la  Haute-Hongrie, 
la  retint  pour  lui,  et  investit  Zapolia  de  la  princi- 
pauté de  Transylvanie  qui  faisoit  partie  du  royaume 
de  Hongrie,  et  qui  étoit  gouvernée  par  un  vayvode 
qu'y  mettoient  les  rois  de  Hongrie. 

L'Allemagne,  par  la  paix  de  Munster,  a  logé  deux 
puissances  formidables  à  ses  deux  extrémités  :  les 
Suédois  dans  la  Poméranie,  et  les  François  dans 
l'Alsace;  dangereux  voisins  qui  balancent  à  la  vérité 
la  maison  d'Autriche,  nuis  qui  épuisent  aussi  la 
plupart  des  princes  de  l' empire,  par  l'inijuiétude  que 
leur  cause  un  voisinage  si  redoutable. 

Dans  toute  la  guerre  d'Allemagne,  la  France  et  la 
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Suéde  ont  plus  combattu  THinpire  avec  des  soldats 
allemandsr qu'avec  leurs  propres  soldats.  Et  du  temps 
même  de  Gharles-Quint ,  tout  grand  et  puissant  qu'il 
étoit,  François  P'  avoit  dans  ses  troupes  tout  autant 
d'Allemands  qu'il  vouloit.  Car,  outre  l'argent  que  la 
France  peut  répandre  en  abondance,  les  Allemands 
s'accommodent  mieux  îfvec  les  François  qu'avec  les 
Espagnols. 

Le  titre  d'Excellence  étoit  inconnu  en  Allemagne 
avant  l'assemblée  de  Munster,  et  les  Allemands  ne 
vouloient  point  l'introduire  comme  étranger,  et  qui 
sonnoit  mal  dans  leur  langue.  Mais  comtne  ils  virent 
que  les  étrangers  se  le  donnoient  les  uns  aux  autres, 
ils  souhaitèrent  d'être  traités  comme  eux  pour  ne 
leur  pas  paraître  ^.inférieurs  en  rien.  Les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  le  prirent,  et  eurent  ordre  de 
le  donner  à  ceux  dés  électeurs.  Lé  seul  électeur  de 
Saxe  défendit  à  ses  ministres  de  le  prendre,  et  leur 
ordonna  de  laisser  aux  étrangers  leurs  cérémonies. 
Les  ministres  des  princes  d' Allemagne  non  élec- 
teurs, jaloux  de  ce  qu'on  le  donnoit  aux  députés  des 
électeurs^  et  non  point  à  eux,  évitoient  avec  soin  de 
le  don  nef*  à  personne,  et  mirent  au  nombre  de  Knirs 
griefs  cette  nouvelle  coutume,- comme  contraire  à 
Tnsage  de  l'empire  germanique.  ^ 


STRASBOURG. 


Un  édit  de  Ferdinand  II  ordonne  aux  magistrats 
et  aux  habitants  de  Strasbourg,  Senatui popu^ue  Àr- 
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gentinensij  de  restituer  1  église  cathédrale,  /st  toutes 
les  églises  paroissiales,  qu'eux  ou  leurs  pères  ont 
usurpées  sur  les  catholiques,  et  àe  restituer  aussi 
tous  les  revenus,  décimes,  droits,  privilèges,  meu- 
bles, ornements,  et* généralement  toutes  choses  ap- 
partenant légitimement  à  Tévéque  ou  aux  ecclésias- 
tiques, de  rétablir  les  catholiques  dans'le  droit  de 
bourgeoisie ,  et  tous  leurs  autres  droits  et  honneurs. 
L'archiduc  Léopold,  fils  de  Ferdinand,  étoît  alors 
évéque  de  Strasbourg  et  de  Passan.  Il  parolt,  par  cet 
édit,  que,  dans  les  premiers  troubles  d'Allemagne, 
causés  par  Thérésie  de  Luther,  ceux  de  Strasbourg 
ayant  de  bonne  heure  embrassé  la  religion  protes^ 
tante,  s'étoient  emparés  des  églises  et  de  la  maison 
épiscopale,  avoient  ensuite  privé  les  catholiques  de 
tous  droits  de  bourgeoisie,  et  usurpé  tous  les  biens 
et  revenus  ecclésiastiques  dans  leur  ville. 

Par  Fédit  de  pacification  de  Passau,  en  i55o,  il 
ctoit  ordonné  que  les  deux  religions  seroient  libre- 
ment exercées  dans  toutes  les  villes,  -tant  libres 
qu'impériales,  et  que  lesf)rotestants  ne  troubleroient 
et  n'offenseroient  en  aucune  sorte  les  catholiques* 
Il  étoit  même  arrivé  qu'en  Tan  1629  ^t  en  l'an  i549t 
les  catholiques  à  Strasbourg  avoient  commencé  de 
se  remettre  en  possession  de  ce  qui  leur  appartenoit. 
Mais  depuis,  sans  avoir  égard  à  l'éditde  Passau,  les 
protestants,  en  i  SSg  et  1 56 1  ,  s'emparèrent  tout  de 
nouveau  de  Téglise  et  de  la  maison  épiscopale,  et  de 
toutes  les  autres  paroisses,  y  mettant  des  ministres 
de  leur  religion  ;  en  un  mol ,  défendirent  absolument 
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F«sage  de  là  reiigioti  oatho]k}ti«,  et  exclurent  tous 
les  catholiques  du  droit  de  bourgeoisie  et  de  l'entrée 
BEX  charges. 

L^édit  de  Ferdinand  est  de  16:17 ,  au  mois  d'avril. 
I/Bttt€ttr  pàrk  de  grands  troubles  excités  vers  Tatf 
1 600,  entre  les  chanoines  de  Strasbourg,  catholiques 
et  protestants ,  pour  Téglise  cathédrale,  jusqu'à  Tan 
1604,  qu'on  fit  une  transaction  par  laquelle  «toutes 
choses  demeuroient  suspendues  pour  quinze  ans. 
En  1620,  cette  transaction  fut  encore,  prolongée  à 
Ha^enau  pour  sept  ans,  lesquels  ^tant  expirés ,  le 
grand  vicaire ,  le  doyen  et  le  chapitre  de  Strasbourg , 
en  I  absence  de  Tarchiduc  leur  évéque,  présentèrent 
une  reqnéte  à  l'empereur,  en  conséquence  de  la- 
quelle il  leur  fit  intimer  Tédit  dont  il  est  question. 

VIENNE. 

<>>iiMn«  le  roi  de  Pologne  fut  monté  à  cheval 
pour  allier  secourir  Vienne,  la  reine  le  regardoit  en 
pleurant,  et  embrassant  un  jeune  fils  qu'elle  a  voit. 
Le  roi  loi  dit:  «  Qu'avee-vous  à  pleurer,  madame?  » 
Elle  répondit  :  «  Je  pleure  de  ce  que  cet  enfant  n^est 
«  pas  en  état  de  vous  suivre  comme  les  autres.  »  Le 
roi  s'adressant  au  nonce,  lui  dit:  «  Mandez  a^  pape 
«  que  vous  m'avez  vu  à  cheval ,  et  que  Vienne  est 

«  secourue.  ï» 

Après  la  levée  du  siège,  il  a  écrit  au  pape:  a  Je 
«  suis  venu ,  j'ai  vu ,  et  Dieu  a  vaincu.  »  11  a  voit  mandé 
à  l'emp^eur,  lorsqu'il  étoit  encore  en  chemin ,  qu'il 
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n'y  avoit  qu'à  ne  point  craindre  les  Turcs,  et  aller 

à  eux. 

J'ai  ouï  dire  à  M.  le  Prince,  aux  premières  nou-' 
velles  de  ce  siège ,  que  si  la  tète  n'avoit-poînt  entière- 
ment tourné  aux  Allemands,  le  plus  grand  bonheur 
pour  Tempereur  étoit  que  les  Turcs  eussent  assiégé 
Vienne. 

La  première  nouvelle  de  la  levçe  du  siège  a  été 
que  les  Turcs  avoient  été  battus.  Le  jour  d'après, 
on  a  dit  qu'ils  s'étoient  retirés. 

Les  cardinaux  ont  envoyéÀTempereur  cent  mille 
écus,  les  dames  romaines  autant,  et  le  pape  deux 
fois  autant. 

Le  roi ,  dès  qu'il  eut  reçu  la  nouvelle  du  siège  levé, 
renvoya  dire  au  nonce. 

Le  roi  de  Pologne  joue  tous  les  soirs  à  colin- 
maillard  :  on  dit  qu'on  le  fait  jouer  de  peur  qu'il  De 
s'endorme. 

Insolence  des  bourgeois  d'Anvers  :  à  leur  feu  d'ar- 
tifice ,  ils  ont  représenté  le  Grand-Turc ,  un  prince 
d'Europe  et  le  diable,  ligués  tous  trois,  qu'on  a  fait 
sauter,  disent-ils,  en  l'air,  avec  l'applaudissement 
de  tous  les  spectateurs. 

POLOGNE. 

Les  Cosaques  commencèrent  à  3e  soulever  en 
1648 ,  un  peu  avant  la  mort  du  roi  Ladislas. 

Ce  prince  avoit  dessein  de  faire  la  guerre  aux  Tar- 
tares  jusque  dans  leur  pays,  et  vouloit  mettre  à  la 
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tête  de  lannée  des  Cosaques,  Kmîelnischi.  La  répit- 
Uicpe  n'approuva  point  cett^ guerre,  et  le  roi  fut 
obligé  de  licencier/malg^é  lui ,  ses  troupes  :  il  en  eut 
tant  de  dépit ,  qu'on  prétend  qu'il  excita  en  secret 
Kmielnischi  à  faire  révolter  les  Cosaques,  afin  d'obli- 
ger la  république  d'avoir,  malgré  elle,  sur  pied  une 
armée,  et  de  lui  en  donner  le  commandement,  bien 
résolu  de  se  joindre  avec  les  Cosaques  quand  il  se- 
roit  proche  d'eux ,  et  de  marcher  non  seulement 
contre  les  Tartares,  mais  même  contre  les  Turcs. 
Kmielnischi  se  voyant  sans  emploi,  et  de  plus  ayant 
été  maltraité  dans  un  grand  procès  qu'il  avoit  eu 
pour  des  terres  qui  lui  appartenoient ,  commença  à 
cabaler  parmi  les  Cosaques  à  qui  la  paix  étoit  insup- 
portable, et  sur-toutau  peuple  de  Russie,  à  cause  des 
duretés  et  des  vexations  de  la  noblesse  poiouoise. 
Kmielnischi  étoit  fds  d'un  noble  polonois,  et  dans  sa 
jeunesse  s'étoit  enrôlé  dans  la  milice  cosaque ,  où 
il  s'étoit  distingué,  et  étoit  monté  à  la  charge  de  ca- 
pitaine. Les  Cosaques  étoient  des  brigands  sans  loi 
et  sans  discipline,  qui  s'amassoieiit  sur  les  Frontières 
de  Russie,  pour  faire  des  courses  sur  les  Turcs,  par 
la  mer  Noire.  Etienne  Rathori  leur  donna  des  lois 
pour  s'en  servir  dans  le  besoin  de  la  guerre  et  pour 
garder  les  avenues  de  la  Russie.  Il  les  plaça  dans  les 
îles  du  Rorysthène  ;  ce  qui  les  a  fait  appeler  Cosaqws 
Zaporouschi.  Kosa  signifie  chèvre,  et  Porolii,  en 
langage  esclavon,  signifie  écueils,  à  cause  d^  grand 
nombre  d'écueils  qui  sont  dans  le  lit  du  Rorysthène . 
et  qui  le  séparent  en  plusieurs  petits  bras. 
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Le  courrier  de  Tévéque  de  Marseille  «  M.  de  For- 
biu  I,  qui  apporta  en  France  la  nouvelle  de  TélectioD 
de  Sobieski  pour  roi  de  Pologne ,  alla  descendre  chez 
M.  Le  Tellier,  et  fut  renvoyé  en  Pplogne  avec  une 
lettre  du  cardinal  de  Bonzy  pour  la  reine.  Ce  cardi- 
nal lui  mandoit  que,  si  le  roi  son  mari  vouloit,  on 
lui  donneroit  cent  mille  écus  pour  nommer  au  ca^ 
dinalat  un  sujet  qui  auroit  tout  Tappui  qu'on  pon- 
voit  désirer  pour  faire  réussir  cetta  nomination  :  et 
ce  sujet  étoit  M.  Tarchevéque  de  fieims  ^ 

Le  roi  de  Pologne ,  Sobieski ,  ne  songeoit  point  à 
reconnoitre  le  prince  d'Orange  pour  roi  d'Angle* 
'  terre  y  n'ayant  ni  besoin  de  lui,  ni  affaire  à  lui.  Un 
Polonois  ,  -qui  avoit  besoin  en  Hollande  d'une  re- 
commandation auprès  du  prinoe  d'Orange,  donna 
trois  cents  pistoles  à  un  jésuite  allemand  qui  étoit 
auprès  du  roi  de  Pologne;  et  le  roi  se  laissa  gagner 
par  ce  jésuite. 

Vesselini  étoit  d'abord  chef  des  mécontents  ;  après 
lui  Teleki ,  premier  ministre  de  Transylvanie  ;  puis 
celui-ci  s'étant  tiré  adroitement  d'affaire,  Tekeli*^ 
prit  sa  place  :  homme  de  fort  bonne  maison ,  seigneur 

>  Plus  connu  sous  le  nom  de  cardinal  de  Janson. 

*  Charles-Maurice  Le  Tellier,  fils  du  chancelier,  et  frère  de 
M.  de  Louvois. 

^  Les  Me'moires  du  comte  Betlem  Niklos,  insères  dans  le  sixième 
volume  de  l'histoire  des  Révolutions  de  Hongrie,  renferment  un 
passage  fjui  a  pour  objet  de  prouver  que  Teleki  et  Tekeli  ëtoieBt 
deux  personnages  bien  différents  ,  mais  que  la  ressemblance  des 
noms  a  ^lé  cause  que  plusieurs  fois  on  les  a  confondus  ensemblp 
comme  n'en  faisant  qu'un. 
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d'Huniade,  et  des  descendants  du  fameux  Huniade. 
Son  père  étoit  chevalin  tie  la- Toison.  Il  étoit  tout 
jeune  quand  oh  fit  le  procès  à  Nadasti  et  au  comte 
de  Sérm,  et  s'enfuit  de  Vienne  pour  se  retirer  ^n 
Transylvanie.' 

Le  grand-seigneur  ne  songeoit  rien  moins  qu'à 
la  réduction  des  Cosaques ,  quand  ils  lui  envoyèrent 
demander  sa  protecticHi .  Il  étoit  à  la  chasse  à  Larisse , 
vers  la  fin  du  siège  de  Candie.  Ce  fut  le  général  Té- 
tera y  chef  des  Cosaques ,  qui  s'y  en  alla ,  pour  se  ven- 
ger des  Polonois  qui  avoient  pris  le  parti  de son 

secrétaire  révolté  contre  lui.  Le  grand-seigtfeur  leur 
donna  un  étendard  pour  marque  qu'il  ks  prenoit  en 
sa  protection. 

Vers  le  même  temps ,  les  Hongrois,  irrités  de  la 
mortdii  comte  de  Serin ,  envoyèrent  aussi  demander 
au  grand-seigneur  sa  protection. 

L'empereur,  pour  ramener  les  mécontents ,  leur 
écrivoit  poiir  les  exhorter  à  venir  partager  a^vec  lui 
les  grands  butins  qu'il  faisoit  en  France. 

HOLLANDE. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  séparer  la  Hollande 
des  intérêts  de  la  France ,  en  1 648 ,  ce  fut  un  député 
de  Hollande  à  Munster,  nommé  Knut.  La  Franco 
lui  avoit  promis  une  pension  de  deux  mille  écus  en 
r635 ,  et  il  n'en  toucha  jamais  que  la  première  an- 
née.. C'est  ce  qui  l'irrita  contre  la  France ,  dont  il 
ruina  les  affaires  autant  qu'il  put;  et  il  goûta,  dit 
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Siri  y  la  vengeance  la  plus  douce  qu'un  particulier 
puisse  goûter,  qui  est  de  se  Venger  d'un  grand  prince 
qui  la  offensé! 

On  manqua  aussi  de  payer  à  la  princesse  d'Orange 
quelques  sommes  promises  à  son  mari,  qui  les  lui 
avoit  cédées  ;  et  de  là  vint  cette  inimitié  qu*elle  eut 
toujours  depuis  contre  la  France. 

La  duchesse  de  Mantoue  en  usa  de  même;  parce- 
qu'on  ne  lui  paya  plus  sa  pension. 

Ces  sortes  de  manquements  de  parole  que  les  rois 
font  à  des  particuliers  leur  sont  quelquefois  rendus 
avec  de  {fosses  usures. 

Les  Hollandois  n'ont  aucime  religion ,  et  ne  con- 
noissent  de  dieu  que  leur  intérêt.  Leurs  propres  écri- 
vains confessent  que  dans  le  Japon,  où  l'on  punit 
des  plus  cruels  supplices  tout  ce  qu'on  y  trouve  de 
chrétiens ,  il  suffit  de  se  dire  Hollandois  pour  être  en 
siireté  ;  et  lorsqu'ils  approchoiept  des  côtes  de  ce 
royaume ,  le  premier  soin  de  leurs  capitaines  de 
vaisseaux  étoit  de  cacher  jusqu'aux  monnoies  où  la 
croix  étoit  empreinte. 

La  ville  d'Amsterdam  étoit  celle  qui  avoit  le  plus 
conspiré  à  faire  un  traité  séparé  avec  l'Espagne, 
dans  l'envie  d'attirer  à  elle  tout  le  commerce  d'Es- 
pagne durant  la  guerre  entre  les  deux  couronnes,  et 
d'en  priver  les  marchands  françois;  et  ce  fut  là  le 
principal  but  des  Hollandois. 

Les  priviléfjes  dont  les  Hollandois  jouissoient  en 
I^Yance  n'étoient  fondés  que  sur  les  traités  de  con- 
fédération qu'ils  avoient  violés. 
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La  haine  qu'ils  avoient  contre  les  Portugais,  et 
les  hostilités  même  qui  s'exerçoient  de  part  et  d'au- 
tre dans  le  Brésil ,  n'avoient  pu  faire  résoudre  les 
États  à  rompre  ouvertement  avec  le  Portugal,  pour 
n'être  pas  privés  du  commerce  de  ce  royaume,  qui 
aiiroit  passé  en  d'autres  mains.  En  ce  temps-là  même, 
en  1648,  ils  apprirent  la  défaite  entière  de  leurs 
troupes  dans  le  Brésil. 

Brasset,  dans  ce  même  temps,. négocie  à  la  Haye 
pour  la  paix  entre  le  Portugal  et  les  États.  La  Com- 
pagnie des  Indes,  insolente  dans  .la  prospérité  et 
basse  dans  l'adversité ,  demande  la  paix  ;  mais  les 
États  croient  qu'il  y  va  de  leur  honneur. 

La  France  avoit  intérêt  à  cette  paix  dans  le  Brésil , 
a£ji  que  les  Portugais  n'eussent  plus  d'ennemis  que 
les  Espagnols. 

Lçs  HoUandois ,  aussitôt  après  qu'ils  eurent  traité 
avec  l'Espagne ,  envoyèrent  des  ministres  dans  les 
terres  qui  leur  étoient  cédées ,  et  en  firent  chasser 
rigoureusement  les  ecclésiastiques,  sans  que  les  Es- 
pagnols osassent  protéger  le  ndoins  du  monde  les 
cathohques. 

»  Brasset,  après  le  traité  des  HoUandois  avec  l'Es- 
pagne ,  leur  déclara ,  de  la  part  de  la  reine ,  qu'elle 
ne  pou  voit  plus  observer  le  traité  de  marine  fait 
avec  eux  en  1646,  par  lequel  ils  pouvoient  porter 
sur  leurs  vaisseaux  des  blés  et  autres  denrées  aux 
Espagnols.  * 

Usauroient  voulu  que  toute  l'Europe  fût  en  guerre 
lorsqu'ils  se  virent  en  paix  avecJ'Espagne;  et  quel- 
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ques  uns  d|eutre  ^x  n*osèrent  accepter  la  commis- 
sion de  pténipotentiaires  à  Munster,  de  peur  cpe  si 
la  paix  générale  venoit  à  se  faire,  ils  nVn  fussent 
blâmés  pur  les  États. 

Le  commandeur  ile  Sowray  arriva  à  ta  Haye  le  19 
septembre  1648»  en  qualité  d'ambarssadeur  extra- 
ordinaire du  grandrmattre  de  Make»  pour  deman- 
der la  restitution  des  commandertes  usôrpéei  par 
lesHoltaudois.  Les  États  déclarèrent  qu'ils  netecon-^ 
noissotent  point  le  grand-maître;  et  par  conséquent 
qu'ils  ne  reconnoissoient  point  Sonvray  poar  am- 
bassadeur. Grand  nombre  de  cheTaliers  vouloient 
qu'on  s'emparât  des  vaisseaux  boUandoxa  qu'on  tron- 
veroit  dans  la  Méditerranée.  Mais  les  autres,  plus 
modéréa,  furent  d'avis  de  remettre  à  un  antre  temps 
à  prendre  leur  résolution,  pour  ne  pas  s'engager 
dans  une  guerre  dont  ils  ne  sortiroient  pas  quand 
ils  voudroieul. 

Gharnacé  fut  le  premier  qui  traita  d'altesse  le  ca- 
pitaine-général des  Provinces-Unies. 

D'Avaux  et  La  Thuillerie  étant  à  Venise  ne  don- 
nèrent jamais  TExcellence  aux  ambassadeurs  des 
États,  quoiqu'ils  leur  donnassent  la  main'  chez  eux. 

Plainte  des  plénipotentiaires  de  France  contre  les 
demandes  des  UoUanddis ,  qui  vouloient  qu'on  les 
traitât  de  pair  avec  Venise. 
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PORTUGAL. 

En  iSoOy  les  Portugais >  découvrirent  le  Brésil, 
distant  de  ia  Guinée  environ  4^0  lieues.  Péralverez 
Cabrai,  capitaine  du  roi  de  Portugal^  en  prit  posses- 
akm  poor  le  roi  son  maître,  sept  ans  après  la  décou- 
verte du  Mouveau-Mcmde  par  Christophe  Colomb. 
Le  pape,  pour  conserver  la  paix  entre  les  couronnes 
de  CaatiUe  et  de  Portugal ,  ordonna  que  chacune 
jouiroit  des  terres  qu'elle  pourroit  découvrir,  en 
tiyrant  une  ligne  d'on  pôle  à  l'autre ,  qui  les  séparât 
des  îles  Açores  et  des  îles  du  Cap-Vert^  à  la  distance 
de  cent  lieues. 

Les  Castillans  se  retidîrent  nM»ltres  du  'Brésil 
iorsque  le  Portugal  tomba  sous  la* puissance  de  Phi- 
lippe II,  et  tuèrent  tout  ce  qui  leur  osa  faire  résis- 
tance. 

Les  HoUandois ,  vers  Fan  1623 ,  non  contents  de 
£eûre  la  guerre  en  Europe  au  roi  d'Espagne ,  voulu- 
rent encore  la  lui  faire  dans  le  Nouveau-Monde.  Ils 
passèrent  la  ligne,  et,  étant  abordés  au  Brésil ,  s'em- 
parèrent de  Femambouc,  du  Rédif ,  du  Cap  de  Saint- 
Augustin,  en  un  mot,  de  toute  la  côte,  depuis  Ciara 
jusqu'à  la  baie  de  Tous-les-Saints ,.  qui  demeura 
toujours  aux  Castillans.  Cette  conquête  s'étoit  farte 
aux  dépens  de  quelques  particuliers ,  et  non  point 
de  l'état.  Ces  particuhers  voyant  les  grandes  riches- 

'  Racine  n'a  point  écrit  Portugais^  comme  l'ont  fait  imprimer 
pwqoe  tons  ses  éditeurs  ;  mais  bien  Portugais. 
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ses  qu'ils  pouvoient  tirer  du  Brésil ,  tant  parle  débit 
du  sucre  que  par  le  débit  du  bois  de  Brésil,  deman- 
dèrent aux  États  qu'il  leur  fût  permis  d'établir  une 
Compagnie,  avec  pouvoir  de  nommer  des  officiers 
de  justice ,  guerre  et  marine ,  dans  les  Indes ,  pour 
trente  ans;  après  quoi  tout  ce  pays  qaHIs  anroient 
conquis  appartiendroit  aux  États ,  auxquels  cepen- 
dant la  Compagnie  préteroit  serment  de  fidélité.  Cela 
fut  approuvé  :  et  ainsi  fut  établie  la  Compagnie  des 
Indes  occidentales,  en  1624*  Elle  composa  un  con- 
seil de  directeurs,  au  nombre.de  dix-neuf,  entre  les- 
quels ils  mirent  par  honneur  le  prince  d'Orange. 
Cette  Compagnie  ne  tarda  guère  à  étendre  ses  con- 
quêtes ,  et  ils  s'emparèrent  de  toute  là  côte  qui  est 
depuis  la  capitainerie  de  8iara  jusqu'à  la  baie  de 
Tous-les-S:ûnts,  c^est-à-dire  de  plus  de  trois  cents 
lieues  de  côtes,  lis  établirefnt  un  conseil  politique 
qui  résidoit  au  Récif,  qui  jugeoit  souverainement  de 
toutes  les  affaires.  Ils  exigeoient  de  grands  tribuls 
des  Portugais  leurs  vassaux,  quitravailloientà  foire 
le  sucre ,  descendus  de  ces  premiers  Portugais  qui 
découvrirent  le  Brésil;  et,  de  crainte  qu'ils  ne  se 
révoltassent  contre  eux ,  ils  leur  ôtèrent  toutes  les 
armes  à  feu. 

En  1641 ,  la  baie  de  Tous-les-Saints  suivit  la  ré- 
volution de  l Portugal  :  les  Castillans  en  furent  chas- 
ses ,  et  on  y  reconnut  don  Jean  IV.  Le  gouverneur 
fit  part  de  ce  changement  aux  Hollandois  dans  le 
Récif,  avec  promesse  de  bien  vivre  avec  eux.  Les 
Ilollandois  furent  bien  aises  de  la  perte  que  les  Cas- 
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tilians  faisoient ,  et  cette  même  année  îàs  firent  un 
traité  de  trêve  pour  dix  ans  avec  les  Portugais;  et  la 
Compagnie  des  Indes  voulut  que  le  Brésil  fût  com- 
pris dans  ce  traité.  Dès  qu'il  Fut  signé,  ils  envoyèrent 
des  vaisseaux  dans  le  Brésil ,  qui ,  au  lieu  d'aller  droit 
au  Récif,  pour  y  Faire  publier  la  trêve  ^  allèrent  en 
Guinée  (mai  1642),  et  se  saisirent  d'Angola  ',  de 
Loanda ,  et  de  quelques  autres  places  des  Portugais. 
Ils  crièrent  contre  cette  mauvaise  foi;  et,  voyant 
qu'on  ne  leur  en  faisoit  point  de  justice ,  ils  réso- 
lurent de  s'en  venger  à  I9  première  occasion. 

Le  vice- roi  de  la  baie  de  Tous-les-Saints  com- 
mença à  faire  des  pratiques  parmi,  ceux  de  sa  na- 
tion qui  étoient  au  Récif,  à  Femambouc,  et  aux 
autres  places  de  la  domination  des  HoUandois.  Il 
gagna  sur-tout  Jean-Fernaudez  Viera,  Portugais,  ' 
qui ,  de  simple  garçon  boucber ,  s'étant  mis  au.  ser- 
vice de$  Hollaudois ,  s'étoit  extrêmement  enrichi , 
et  qui  avoit  grand  nombre  d'esclaves  sous  lui ,  qu'il 
faisoit  travailler  au  sucre,  dans  plusieurs  ingénions 
ou  manufactures  de  sucre  qui  lui  appartenoient.  Cet 
homme,  qui  avoit  beaucoup  d'esprit,  conspira  avec 
ceux  de  sa  nation  pour  secouer  le  joug  des  Uollan- 
dois.  Ils  gardèrent  long-temps  ce  dessein  sans  en  rien 
faire  paraître.  Au  contraire,  ils  flaitoient  plus  que 
jamais  les  HoUandois  par  leur  extrême  soumission, 
s'endettant  exprès  envers  eux  de  grosses  somuies , 
achetant  cher  toutes  les  choses  que  les  HoUandois 

»    Angola  est  une  forteresse  et  une  grande  province  sur  la  côte 
d* Afrique,  par-delà  la  ligne,  un  peu  au-delà  de  Congo.  (  R.  ) 
5.  24 
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leur  vendoieat,  comme  les  viandes  et  Tean-de-vie. 
Enfin  y  ils  firent  si  bien ,  qu'ils  persuadèrent  aux 
Hollandois  de  leur  donner  des  armes ,  qu'ils  ache- 
toient  bien  cher,  pour  se  défendre,  disoient-ils, 
contre  les  Tapuyes  et  les  Brésiliens,  qui  les  haïs- 
soient  naturellement ,  parcequ'ils  les  avoient  autre- 
fois traités  avec  beaucoup  de  dureté.  Les  Hollandois 
se  laissent  endormir  par  leurs  belles  paroles,  et  sur- 
tout par  les  artifices  de  ce  Viera ,  qui  ^e  rendoit  fort 
nécessaire  à  la  Compagnie  par  son  intelligence  dans 
le  commerce ,  et  par  les  grands  services  qu'il  leur 
rendoit. 

Enfin ,  toutes  choses  étant  préparées ,  et  les  Por- 
tugais étant  convenus  du  jour  qu'ils  .dévoient  faire 
éclater  leur  conspiration ,  et  assassiner  les  chefs  do 
conseil,  les  Hollandois  en  eurent  avis  de  plusieurs 
endroits ,  et  envoyèrent  des  gardes  pour  arrêter 
Viera,  qui ,  s'étant  sauvé  dans  les  bois  ,  amassa  au- 
tour de  lui  grand  nombre  de  Portugais,  s'empara  de 
quelques  places  qui  n'étoient  point  en  défense.  Les 
Holl'indois ,  qui  ne  s'atlendoient  point  à  cette  ré- 
volte, et  qui,  au  contraire,  pour  s'épargner  de  la  dé- 
pense ,  avoietit  renvoyé  en  Hollande  la  meilleure  par- 
tie de  leurs  garnisons,  avec  les  officiers  et  le  comte 
de  Nassau,  se  trouvèrent 'fort  embarrassés.  Us  en- 
voyèreîit  à  la  baie  se  plaindre  au  vice-roi  de  la  ré- 
volte de  ceux  de  sa  nation.  Le  vice-roi,  feignant  de 
la  désapprouver,  envoya  un  grand  vaisseau,  chargé 
de  douze  cents  lioiniues,  qui  mirent  pied  à  terre,  et 
se  joignirent  aux  révoltés.  Le  fort  Saint -Augustin 
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leur  fut  rendu  pour  de  l'argeot;  i!s  prirent  aussi 
Femambouc,  et  il  neresloit  presque  plus  que  te  Ré- 
cif qu'ils  assiégèrent.  Les  HoUandois,  qui  n'avoient 
que  peu  de  vivres ,  envoyèrent  porter  oes  tnstes  nou- 
velles à  La  Haye,  et  demander  du  secours. 

Les  États  firent  grand  bruit ,  ne  menaçant  pas 
moins  que  d'exterminer  le  roi  de  Portugal.  Le  peu- 
ple de  La  Haye  se  voulut;  jeter  sur  Tambassadeur  de 
ce  prince,  et  le  prince  d'Orange  «eut  beaucoup  de 
peine  à  le  sauver  de  leurs  mains.  Les  minières  de 
France  voulurent  s^entremettre  d'aceiMumodement , 
disant  que  les  Hollandois  et  les  Portugais  ne  dé- 
voient point  rompre  pour  cela^  mais  imiter  les  Fran- 
çois et  les  Anglois,  qui  ne  laissoient  pas  d'être  en 
bonne  intelligence  en  Europe,  quoiqu'ils  fussent 
presque  toujours  aux  maius  à  Terre-Neuve  en  Amé- 
rique. 

Les  Hollandois  envoient  une  flotte,  au  Brésil ,  au 
commencement  de  1646 ,  soua  la  conduite  de  Bau- 
cher,  amiral  de  Zélande,  qu'ils  déclarèrent  amiral 
des  mers  de  Brésil  et  d'Angola.  Cette  flotte  ne  fit  pas 
gi^and'cbose,  quoiqu'elle  fût  de  eiuquai^te-deux  vais- 
seaux. La  plupart  de  ceux  qui  étoient  dessus  périrent 
de  chaud  et  de  maladie  sous  la  Ugne,  où  ils  furent 
retenus  par  un  calme  de  six  jours.  Baucher,  Tiimiral, 
fut  contremandé,  peu  de  temps  après  son  arrivée  ; 
et  les  États  „  voyant  que  la  Compagnie  étoit  désor- 
mais trop  foible  pour  soutenir  cette  grande  guerre , 
entreprirent  en  même  temps  de  la  soutenir  en  leur 
nom  et  aux  dépens  du  public. 

34. 


372  FRAGMENTS 

Cependant  Tambassadeur  de  Portugal  tàchoit  à 
La  Haye,  par  ses  négociations,  de  les  amuser,  et 
d'empêcher  qu  une  nouvelle  flotte  ne  mit  à  la  voile. 
11  faisoit  plusieurs  oFfres,  qui  toutes  furent  refusées. 

Cette  guerre  du  Brésil  fut  une  des  principales  rai- 
sons qui  déterminèrent  les  États  à  faire  leur  paix 
avec  TEspagne.  En  effet,  ils  firent  comprendre, 
dans  leur  traité  avec  les  Espagnols ,  toutes  les  places 
que  les  Portugais  avoient  prises  sur  eux  dans  le  Bré- 
sil, parmi  les  places  qui  appartenoient  aux  États. 

La  flotte  partit;  et  les  Hoilandois  assiégés  dans  le 
Récif,  pour  faire  diversion,  envoyèrent  le  colonel 
Scop  s'emparer  de  Taparica ,  lie  à  trois  lieues  de  la 
baie.  Il  s'y  fortifia ,  et  s'y  défendit  long-temps;  mais 
enfin  il  fut  obligé  de  l'abandonner,  surlafinde  1647) 
après  y  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  La  flotte 
portugaise  arriva  en  ce  même  temps  à  la  baie.  La 
flotte  de  Hollande,  forte  de  trente-deux  vaisseaux 
et  de  quatre  mille  soldats ,  arrive  au  Récif  le  1 8  mars 
1648.  Après  s'être  rafraîchis  un  mois,  les  Hoilandois 
se  mettent  en  campagne ,  au  nombre  de  six  mille 
hommes.  Les  Portujjais  révoltés,  commandés  p?!" 
Jean  V^iera  et  André  Vidal ,  les  attendent  de  pied 
ferme,  quoiqu'ils  ne  fussent  que  deux  mille  hommes. 
Le  combat  se  donne  le  1 9  avril  ;  les  Portugais  gagnent 
la  bataille,  avec  un  grand  butin.  Les  Hoilandois  y 
perdent  douze  cents  hommes;  leur  général  Scop, 
autrement  dit  Sigisniond,  y  est  blessé  d'un  coup  de 
mousquet  à  la  cuisse.  Les  Portugais  continuent  à 
les  tenir  enfermés  dans  le  Récif,  étant  maîtres  de 
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tous  les  forts  qui  étoient  au-dessus  et  au-dessous. 
D'un  autre  côté,  la  flotte  hollandoisé,  commandée 
par  Tamiral  Wittens ,  tenoit  la  flotte  portugaise  en- 
fermée dans  le  port  de  la  baie;  mais,  vers  le  mois 
d'août,  cette  flotte  trouve  moyen  de  sortir  à  Tinsu 
des  HoUandois. 

Sur  la  fin  de  la  même  année  1648,  les  Portugais 
reprennent  Angola  sur  les  HoUandois,  le  roi  de 
Portugal  feignant  de  désapprouver  le. gouverneur 
de  la  rivière  de  Janeiro,  dans  le  Brésil,  qui  a  fait 
cette  entreprise  dans  un  temps  où  Ton  négocioit  un 
accommodement  entre  les  deux  nations  pour  les  af- 
faires du  Brésil  >  :  car  quelques  sujets  de  plaintes  que 
les  HoUandois  eussent  contre  les  Portugais ,  ils  ne 
pou  voient  pourtant  se  résoudre  aune  guerre  ouverte, 
tant  ils  craignoient  de  perdre  les  avantages  que  leur 
rapportoit  leur  commerce  avec  ce  royaume.  Sur-tout 
la  province  de  Hollande  insistoit  à  ne  point  rompre 
avec  le  Portugal ,  et  ne  vouloit  point  qu'on  exerçât 
d'hostilités  dans  les  ports  de  ce  royaume ,  mais  seu- 
lement en  pleine  mer.  Mais  enfin ,  les  affaires  n'ayant 
pu  s'accommoder,  et  la  trêve  de  dix  ans  expirant 
l'onzième  juin  1 65 1 ,  l'ambassadeur  de  Portugal  s'en 
retourne ,  et  on  se  prépare  à  la  guerre  des  deux  côtés. 

Néanmoins  toute  l'année  1662  et  celle  de  1 653  se 
passent  sans  aucune  hostilité  eu  Europe,  et  sans  au- 
cune expédition  considérable  dans  le  Brésil.  Enfin, 

'  Les  Portugais  gagent  encore  une  bataille  en  1649,  P'*^'*^  *^^ 
Fernambouc,  où  plus  de  deux  mille  Hollandoiîi  demeurent  sur  la 
place.  (  Note  de  Racine.  ) 
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au  mois  de  janvier  de  i654,  François  Beretto,  qui 
conimandoit  les  Portugais  révoltés  de  Femambouc, 
ayant  reçu  quoique  petit  renfort  de  la  flotte  de  la 
Gonipajj^nie  de  Lisbonne ,  qui  vint  mouiller  auprès 
du  Récif,  attacrue  l'un  après  Tatitre  tous  les  forts  qui 
étoicnt  au-devant  du  Récif,  attaque  enfin  le  Récif 
même  ;  qui  lui  est  rendu  avec  toutes  les  places  que 
les  Hollandois  occupoient  sur  les  côtes  du  Brésil,  et 
ils  s'en  retournent  en  Hollande  avec  les  meubles  et 
les  autres  choses  que  les  Portugais  leur  avoient 
perHiis  d'emporter,  par  la  capitulation  du  16  jan- 
vier 1664. 

Voyez  un  Mémoire  présenté  au  roi,  de  la  part  dti 
roi  de  Portugal,  en  1648,  par  un  François  quise^ 
voit  en  Portugal. 

L'état  où  étoit  alors  le  Portugal  est  dépeint  dans 
ce  mémoire ,  et  sur-tout  le  grand  besoin  qu'ils  avoient 
d  un  secours  de  cavalerie. 

«  Le  roi  de  Portugal ,  depuis  les  cinq  dernières  an- 
«nées,  a  fait  une  distraction  de  cinq  ou  six  mille 
«  chevaux,  et  de  quinze  ou  vingt  mille  hommes  de 
«  pied ,  que  les  Espagnols  auroient  envoyés  contre 
«  la  France ,  et  qui  ont  été  occupés  sur  les  frontières 
«  de  Portugal.  Il  me  souvient,  dit  celui  qui  présente 
«  le  mémoire,  qu'en  1 638 ,  lorsque  j'apportai  au  feu 
«  roi  Louis  XIII  la  nouvelle  de  l'intention  des  Portu- 
«  gais,  il  me  commanda  d'envoyer  un  homme  ex- 
«  près ,  pour  les  assurer  que  s'ils  vouloient  s'aider 
«  eux-uiemes  et  faire  roi  le  duc  de  Bragance,  la 
«  France  leur  enverroit  cinq  cents  cavaliers  bien 
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a  montés  et  tout  armés ,  mille  autres  avec  selles , 
«  brides  y  armes ,  et  pistolets,  et  dix  ou  douze  mille 
«  fantass.ins.  Sur  cette  parole,  qui  leur  fut  portée 
«  par  Tillac,  ils  m*écri virent ,  au  commencement  de 
«  novembre  1640,  qu'ils  étoient  prêts  à  se  déclarer, 
a  et  qu'il  étoit  temps  de  faire  souvenir  le  roi  de  sa 
«promesse.  Je  mis  cette  lettre  à  Buel,  entre  les 
a  mains  de  M.  des  Noyers ,  sur  les  dix  henres  du  soir. 
«  M.  des  Noyers  la  fit  voir  au  cardinal  duc ,  qui  le 
«  lendemain ,  de  grand  matin  >  la  porta  au  roi  à  Saint- 
«Germain,  qui  Ta  toujours  gardée  depuis;  et  il  corn- 
a  manda  au  cardinal  d'assurer  les  Portugais  de  toute 
ft  sorte  de  secours,  quand  il  devroit  engager  la  moi* 
tt  tié  de  son  royaume.  Les  Portugais  ne  manquèrent 
«  pas  de  se  déclarer  au  bout  d'un  mois,  c'est-à-dire 
«  au  commencement  de  décembre;  et  le  roi  promit 
«  que  jamais  il  ne  feroit  de  traité  avec  les  Espagnols 
«  que  le  Portugal  n'y  fût  compris.  » 

Les  Portugais,  durant  qu'on  étoit  assemblé  à 
Munster,  s^étoient  bien  gardés  de  presser  les  Espa- 
gnols avec  toutes  leurs  forces,  de  peur  qu'ils  ne 
fissent  leur  traité  ^vec  la  France,  et  qu'ils  ne  retom- 
bassent sur  le  Portugal. 

Un  peu  avant  que  la  reine  de  Portugal  se  séparât 
du  roi  son  mari,  elle  avoit  oublié  sous  son  chevet 
URe  longue  lettre  d\\  comte  de  S'cbomberg ,  où  étoit 
tout  le  projet  de  la  révolution  qui  se  devoit  faire. 
Elle  se  souvint  de  sa  lettre  à  la  messe,  fit  l'évanopie, 
et  se  fit  reporter  sur  son  lit,  où  elle  retrouva  sa 
lettre. 
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Toute  l*affaire  fut  entreprise  et  conduite  par  le 
P.  liami ,  jésuite ,  son  confesseur. 

Un  peu  avant  la  séparation ,  elle  avoit  écrit  à  ma- 
dame de  Vendôme  qu'elle  étoit  grosse.  Celle-ci  en 
montra  la  lettre  à  l'ambassadeur  de  Savoie ,  afin  qu'il 
fit  part  de  la  bonne  nouvelle  en  son  pays. 

On  fait  en  Portugal  des  comtes  pour  la  vie,  quel- 
quefois pour  deux  races ,  quelquefois  pour  tons  les 
atnés.  M.  de  Scbomberg  a  été  fait  comte  pour  tous 
les  atnés  qui  descendront  de  lui. 

Trois  François  de  Mello  :  le  premier,  celui  qui  per- 
dit la  bataille  de  Rocroi;  le  second  qui,  en  1 661, fit 
le  mariage  du  roi  d'Angleterre ,  et  qui  fut  ensuite  as- 
sassiné; le  troisième,  qui  a  été  depuis  en  ambassade 
aussi  en  Angleterre,  ils  n'étoient  point  parents: le 
premier,  Portugais  de  grande  maison  j  les  deux  au- 
tres de  médiocre  noblesse. 


ANGLETERRE. 


Il  n'y  a  pas  plus  de  cinquante  millions  d'argent  en 
Angleterre,  soit  dans  le  commerce,  soit  dans  les 
coffres  des  particuliers. 

La  France  tire  tous  les  ans  quelque  douze  mil- 
lions d'Angleterre,  tant  par  les  vins  que  par  les 
toiles  de  Bretagne,  etc.;  et  l'Angleterre  ne  tire  pas 
de  France  plus  de  quatre  millions. 

La  milice  d'Angleterre,  appelée Trainbands,  peut 
faire  quelque  cent  cinquante  mille  hommes.  Chacun 
les  paie  à  proportiou  de  ses  biens.  Un  homme  qui  a 
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cents  pièces  de  revenu  entretient  un  cavalier; 
nsi  du  reste.  Ces  milices  ne  peuvent  être  assem- 
s  et  demeurer  armées  plus  de  six  semaines ,  pour 
édier  aux  invasions  ou  aux  rébellions ,  et  donner 
ps  au  roi  d'assembler  son  Parlement.  On  en  fait 
revues  quatre  fois  Tan. 


FIN  DES  FRAGMENTS  mSTORIQUES. 
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AVERTISSEMENT. 

Dans  rintervalle  de  tranquillité  qui  suivit  la  paix 
de  Nimégue,  Louis  XIV  agréa  le  projet  d'un  ouvrage 
où  les  éTènements  mémorables  de  la  guerre  que  cette 
paixavoit  terminée,  dévoient,  être  représentés  dans 
une  suite  d'estampes  dessinées  et  gravées  par  les  pre- 
miers artistes.  Ce  livre,  destiné  à  être  donné  en  pré- 
sent à  ceux  à  qui  le  roi  Jugeroit  à  propos  d'accorder 
cette  feveur,  devoit  commencer  par  un  Précis  Aisto- 
^ue  des  faits  ainsi  représentés.  Cette  dernière  par- 
tie du  travail  fut  confiée  à  Racine  et  à  Boileau  ;  et  la 
place  d'historiographes  du  roi  qui  leur  avoit  été  don- 
née dès  1 6  7  7,  ne  permettoit  pas  qu'aucun  autre  qu'eux 
«n  fût  chargé.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  Racine , 
celui  des  deux  qui  tenoit  ordinairement  la  plume , 
composa  l'écrit  suivant.  Mais  cet  écrit  eut  une  desti- 
née si  singulière ,  que  nous  devons  en  rendre  compte. 

La  guerre,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rallumer,  arrêta 
Inexécution  de  ce  projet,  qui  fut  repris  dans  la  suite 
d'une  autre  manière ,  et  qui  se  termina  par  le  Recueil 
de  médailles  publié  en  1702,  dans  lequel  les  explica- 
^ons  historiques  furent  aussi,  pour  la  plupart,  rédigées 
par  Racine  et  Boileau,  qui  s  adjoignirent  dans  ce  travail 
plusieurs  de  leurs  confrères  de  l'académie  des  inscrip- 
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lions.  Quant  au  Précis  historique  de  la  guerre  de  1672, 
Il  resta  dans  les  papiers  de  Racine  jasqu^à  sa  mort,  et 
ensuite  il  passa  successivement  dans  les  mains  de 
Boileau  et  dans  celles  de  Valincour ,  avec  tous  les 
autres  papiers  relatifs  à  Thistoire  du  roi^  On  sait  quel 
fut  le  sort  de  ces  papiers ,  et  que  tous  périrent  dans 
rincendie  de  la  maisop  de  Valincour,  à  SaintrClond^ 
en  1726.  Les  seuls  quipurent  échapper  ao  désastre 
furent  ceux  qui  se  trouvoient  alors  daQS  des  mains 
tierces.  Tel  f  u  t  le  Préeis  historique  que  Yalincoor  aToh 
communiqué  à  Tabbé  Vatry ,  qui  travailloit  alors  aa 
Journal  des  Savants  ^  et  qui  fut  peu  après  principal  aa 
collège  de  Reims ,  et  livré  à  d  autres  études.  Valin* 
cour  mourut  en  1  ySo. 

Cependant,  cette  même  année  lySo,  le  libraire 
Mesnier  fit  imprimer  ce  Précis  y  sous  le  titre  de  Cant' 
pagne  de  Louis  XIV,  par  M.  Pélisson  ',  sans  qu'aucune 
pièce  préliminaire  indiquât  comment  le  manuscritloi 
étoit  parvenu ,  ni  sur  quel  fondement  il  Fattribuoità 
Pélisson^  mort  alors  depuis  trente-sept  ans. 

En  17499  l'abbé  Lemascrier  donna  une  édition  de 
ï Histoire  de  Louis  XI F^,  par  Pélisson ,  dans  laquelle 

L'auteur  du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudo- 
nymes ^  puhVié  en  1806,  rapporte  ce  livre  sous  le  n"  7984î"a^^ 

■ 

la  note  suivante:  «   Des  personnes  instruites   assurent  que  cettf 
'<  Campagne  de  Louis  Xlf^a  été  écrite  par  Racine  et  Boileau.  « 


AVERTISSEMENT.  383 

il  essaya  de  remplir  lui-même  quelques  lacunes  qui 
se  trouToient  dans  les  premiers  livres.  Ensuite  il 
donna ,  comme  un  dixième  livre  de  cette  histoire ,  le 
Précis  historique  de  la  guerre  de  1672,  après  avoir  eu 
la  précaution  d^en  retrancher  les  dernières  pages,  qui 
aaroient  appris  à  quelle  occasion  cet  ouvrage  avoit 
été  originairement  composé. 

Ce  prétendu  dixième  livre  cependant  s'ajustoit  mal 
aTeç  le  neuvième;  car  ce  dernier  na  pas  même  été 
terminé  par  Pélisson.  Une  partie  des  événements  de 
Tannée  1670,  tous  c^ux  de  Tantiée  suivante,  et  no- 
tamment les  importants  trëi tés  qui' furent  alors  con- 
clus, ne  s^y  trouvenupoint  racontés,  en  sorte  qu'il 
existe  urt  vide  considérable  entre  Touvrage  de  Pélis- 
son, et  celui  qu'on  donne  comme  en  étant  la  suite. 

La  différence  seule  du  style  des  deux  auteurs  au- 
roit  dA  prévenir  l'Éditeur  contre  Une  telle  méprise. 
Quoique  Pélisson  soit  sans  doute  un  des  meilleurs 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XiV,  cependant  il  a 
des  défauts  qui  lui  sont  particuliers;  et  ces  défauts 
sont  ceux  dont  Racine  s'est  le  plus  éloigné.  L'abbé 
Lemascrier,  très  juste  admirateur  du  talent  de  son 
auteur,  ne  s'est  pas  néanmoins  dissimulé  les  repro- 
ches auxqtiels  celui-ci  étoit  exposé.  «  On  dira  que  ses 
Il  termes  pèchent  dans  TarrangeUient  ;  qu'il  y  a  des 
«phrases  longues,  des  membres  étrangers  qui  cou- 
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H  pent  le  sens  des  phrases  et  peinent  Tattention  du 
«  lecteur.  »  f  Préface  de  F  Editeur  ,  page  43.)  Or,  ce 
qu  on  admire  principalemept  dans  la  prose  de  Ra- 
cine, c'est  son  élégante- simplicité ,  Tarrangement  le 
plus  naturel  et  le  plus  facile,  le  choix  le  plus  heureux 
dans  le  tour  et  dans  l'expression ,  enSn  un  soin  ex- 
trême à  éviter  les  ornements  étrangers ,  les  rëflexious 
hors  de  place,  les  longues  périodes,  et  tout  ce  qui 
peut  distraire  ou  fatiguer  Tattention ,  qualités  si  pré- 
cieuses dans  un  historien ,  et  qui  produisent  néces- 
sairement une  narration  claire ^  rapide ,  animée,  et 
singulièrement  entraînante. 

Mais  si  ces  caractères  du  s^le  peuv.ent  être  ma- 
tière à  dispute,  ce  qui  est  certainement  incontestable, 
c'est  qu  un  travail  dont  la  destination  est  aussi  claire- 
ment indiquée ,  ne  ponvoit  être,  à  cette  époque,  con- 
fié à  Pélisson.  On  sait  qu'il  avoit  encouru  l'inimiiié  de 
madame  de  Moutespan ,  et  que,  long-temps  avant 
l'époque  de  la  paix  de  iNimégue,  on  lui  avoit  ôté  les 
fonctions  d'historiographe.  (Comment  donc  supposer 
que ,  pour  un  ouvrage  entrepris  postérieurement  à 
1678,  dont  madame  de  Monlespan  avoit  eu  la  pre- 
mière idée,  et  auquel  on  vouloit  donner  tant  d'éclat, 
on  eût  eu  recours  à  la  plume  de  Pélisson, 'au  préju- 
dice des  deux  célèbresécrivains  qui  avoient  pour  eux 
les  titres  réunis  de  la  place,  du  talent  et  de  la  faveur? 
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I 

L'erreur  de  Tabbé  Lemascrier  est  d  autant  moins  ex- 
cusable, qu  ayant  en  communication  les  manuscrits 
de  Pélisson ,  il  n'y  avoit  rien  trouvé  de  relatif  à  la 
guerre  de  1672,  comme  il  en  convient  dans  sa  Pré^ 
face ,  pag.  4 1 ,  et  que  ce  n'est  que  sur  des  conjectures 
qu'il  s'est  appuyé  pour  attribuer  à  cet  historien  Fou- 
yrage  de  Racine. 

Enfin ,  en  1784,  un  autre  éditeur,  qu'on  croit  être 
Fréron  le  fils,  fit  imprimer  ce  précis  historique ,  sous 
le  titre  dC Eloge  historique  de  Louis  XIV y  sur  ses  con- 
quêtes depuis  1672  jusqu'en  1678,  par  Racine  et  Boi- 
leau.  Cet  éditeur ,  qui  ignocoit  que  la  même  pièce  eût 
déjà  été  imprimée  ep  1780  et  en  1749»  l'annonça, 
dans  son  avertissement ,  comme  la  découverte  ré- 
cente d'un  morceau  jusqu'alors  inconnu  ,  trouvé 
parmi  les  papiers  de  feu  l'abbé  Vatry ,  à  qui  il  avoit 
été  confié  par  Valincour.  Il  est,  dans  cette  édition 
de  1 784  )  presque  entièrement  semblable  à  celle  de 
Mesnier,  de  1780;  et  on  y  retrouve  les  dernières 
pages  que  Fabbé  Lemascrier  avoit  jugé  à  propos  de 
supprimer,  et  qui  constatent  à  quelle  occasion  et 
pour  quel  objet  les  deux  illustres  historiographes 
l'ont  entrepris. 

Nous  restituons  donc  aux  Œuvres  de  Racine  un 
morceau  qui  doit  nécessairemient  en  faire  partie. 

(Anonyme,) 

5.  25 
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CAMPAGNES  DE  LOUIS  XIV. 


Avant  que  le  roi  déclarât  la  guerre  aux  États  des 
Provinces-Unies,  «a  réputation  avoit  déjà  donné  de 
la  jalousie  à  tous  les  princes  de  TËurope.  Le  repos 
de  ses  peuples  afFermi ,  Tordre  rétabli  dans  ses  fi- 
nances, ses  ambassadeurs  vengés,  Dunkerque  reti- 
rée des  mains  des  Anglois ,  et  TEmpire  si  glorieuse- 
ment secouru ,  étoient  des  preuves  illustres  de  sa 
sagesse  et  de  sa  conduite;  et,  par  la  rapidité  de  ses 
conquêtes  en  Flandre  et  en  FrancheComté,  il  avoit 
fait  voir  qu'il  n'étoit  pas  moins  excellent  capitaine 
que  grand  politique. 

Ainsi ,  révéré  de  ses  sujets ,  craint  de  ses  ennemis , 
admiré  de  toute  la  terre,  il  sembloit  n'avoir  plus 
qu  à  jouir  en  paix  d'une  gloire  si  solidement  établie, 
quand  la  Hollande  lui  offrit  encore  de  nouvelles  oc- 
casions de  se  signaler  par  ded  actions  dont  la  mé- 
moire ne  sauroit  jamais  périr  parmi  les  hommes. 

Cette  petite  république ,  si  foible  dans  ses  com- 
mencements ,  s'étant  un  peu  accrue  par  le  secours 
de  la  France  et  par  la  valeur  des  princes  de  la  mai- 

35. 
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son  de  Nassau ,  étoit  montée  à  un  excès  d'abondance 
et  de  richesses  qui  la.  rendoieut  formidable  à  tous 
ses  voisins  :  elle  avoit  plusieurs  fois  envahi  leurs 
terres,  pris  leurs  villes,  et  ravagé  leurs  frontières; 
elle  passoit  pour  le  pays  qui  savoit  le  mieux  fîiirela 
guerre;  c'étoit  comme  une  école  où  se  formoientles 
soldats  et  les  capitaines  ;  et  les  étrangers  y  alloient 
apprendre  Fart  d'assiéger  les  places  et  de  les  défen- 
dre. Elle  faisoit  tout  le  commerce  des  Indes  orien- 
tales ,  où  elle  avoit  presque  entièrement  détruit  la 
puissance  des  IV)rtugais  :  elle  traïtoit  d'égale  avec 
l'Angleterre ,  sur  qui  elle  avoit  même  remporté  de 
glorieux  avantages ,  et  dont  elle  avoit  tout  récem- 
ment brûlé  les  vaisseaux  dans  la  Tamise;  et  enfin, 
aveuglée  de  sa  prospérité,  elle  commença  à  mécon- 
noitre  la  main  qui  Ta  voit  tant  de  fois  affermie  et  sou- 
tenue. Elle  prétendit  faire  la  loi  à  l'Europe  :  elle  se 
ligua  avec  les  ennemis  de  la  France,  et.se  vanta 
qu'elle  seule  avoit  mis  des  bornes  aux  conquêtes  du 
roi.  Elle  opprima  les  catholiques  dans  tous  les  pays 
de  sa  domination ,  et  s'opposa  au  commerce  des 
François  dans  les  Indes  :  en  un  mot,  elle  n'oublia 
rien  de  tout  ce  qui  pouvoit  attirer  sur  elle  l'orage 
qui  la  vint  inonder. 

Le  roi,  las  de  souffrir  ses  insolences,  résolut  de 
les  prévenir.  Il  déclara  la  guerre  aux  Hollandois  sur 
le  commencement  du  printemps  ' ,  et  marcha  aussi- 
tôt contre  eux. 

'   Le  7  avril  1672. 


HISTORIQUE.  389 

Le  bruit  de  sa  murche  les  étonna.  Quelque  cou- 
pables qu'ils  fussent ,  ils  ne  pensoient  pas  que  la 
punition  dût  suivre  de  si  près  Toffense.  Ils  avoiént 
peine  à  imaginer  qu'un  prince  jeune,  né  avec  toutes 
les  grâces  de  Tesprit  et  du  corps ,  dans  l'abondance 
de  toutes  choses ,  au  milieu  des  délices  et  des  plaisirs 
qui  sembloient  le  chercher  en  foule,  pût  s^en  débar- 
rasser si  aisément  pour  aller,  loin  de  son  royaume, 
s^exposer  aux  périls  et  aux  fatigues  d'une  guerre 
longue  et  fâcheuse,  et  dont  le  succès  étoit  incertain. 
Ils  se  rassuroient  pourtxuit  sur  le  bon  état  où  ils 
croyoient  avoir  mis  leurs  places. 

En  effet,  comme  le  tonnerre  avoit  grondé  fort 
long-temps,  ils  avoient  eu  le  loisir  de  les  remplir 
d^homme»,  de  munitions,  et  de  vivres.  Ils  avoient 
fohtifié  tous  les  bords  de  l'Issel  :  le  prince  d'Orange, 
pour  défendre  ce  passage,  s'y  étoit  campé  avec  une 
armée  nombreuse.  Le  Hhin,  de  tous  les  autres  cô- 
tés, couvroit  leur  pays  :  l'Kurope  étoit  dans  l'attente 
de  ce  qui  alloit  arriver.  Ceux  qui  connoissoient  les 
forces  de  la  Hollande,  et  la  bonté  des  places  qui  la 
défcndoient  *,  ne  pensoient  pas  qu'on  la  pût  seule- 
ment aborder;  et  ils  publioient  que  la  gloire  du  roi 
seroit  assez  grande  si,  en  toute  sa  campagne,  il  pou- 
voit  emporter  une  seule  de  ces  places.  Quel  fut  donc 
leur  étonnement,  ou  plutôt  quelle  fut  la  surprise  de 
tout  le  monde,  lorsque  l'on  apprit  qu'il  avoit  mis  le 
siège  devant  quatre  fortes  villes  en  même  temps  4  et 
que,  sans  qu'il  eût  fait  ni  lignes  de  circonvallation 
ni  de  contrevallation ,  ces  quatre  villes  s'étoient  ren- 
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(lues  à  discrétion  au  premier  jour  de  tranchée'? 
Un  exploit  si  extraordinaire»  si  peu  attendu ,  jeta 
la  terreur  dans  tous  les  pays  que  les  Holiandois  oc- 
cupoient  le  long  du  Rhin.  On  apportpit  au  roi  de 
tous  côtés  les  clefs  des  places.  A  peine  les  gouver- 
neurs avoient-ils  le  temps  de  se  sauver  sur  des  bar- 
ques avec  leurs  familles  épouvantées,  et  une  partie 
de  leurs  bagages  :  sa  marche  étoit .  un  continuel 
tripmphe.  Il  s'avança  de  la  sorte  auprès  de  Tolhuis. 
Le  Rhin,  qui  en  cet  endroit  est  fort  large  et  fort  pro- 
fond ,  sembloit  opposer  une  barrière  invincible  à 
Timpétuosité  des  François.  Le  roi  pourtant  se  pré- 
paroit  à  le  passer  :  sem  dessein  étoit  d'abord  d'y  feire 
un  pont  de  bateaux  ;  mais ,  comme  cela«  ne  se  pou- 
voit  exécuter  qu'avec  lenteur,  et  que  d'ailleurs  les 
ennemis  commençoient  à  se  montrer  sur  l'autre 
bord ,  il  résolut  d'aller  à  eux  avec  une  prompti- 
tude qui  acheva  de  les  étonner.  Il  commande  à  sa 
cavalerie  d'entrer  dans  le  fleuve  :  Tordre  s'exécute  =*. 
Il  faisoit  ce  jour-là.  un  vent  fort  impétueux ,  qui , 
agitant  les  eaux  du  Rhin ,  en  rendoit  Taspect  beau- 
coup plus  terrible.  Il  marche  néanmoins;  aucun  ne 
s'écarte  de  son  rang,  et  Je  terrain  venant  à  manquer 
sous  les  pieds  de  leurs  chevaux ,  ils  les  font  nager, 
et  approchent  avec  une  audace  que  la  présence  du 
roi  pou  voit  seule  leur  inspirer.  Cependant  trois  es- 
cadrons paroissent  de  l'autre  côté  du  fleuve;  ils  en- 
trent même  dans  l'eau ,  et  font  une  décharge  qui  tue 

•   Orsoi ,  Rhinberg ,  Burick ,  et  Wesel.  —  '  Le  1 2  juin. 
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quelques  uns  des  plus  avancés,  et  en  ïilesse  d'autres. 
Malgré  cet  obstacle,  les  François  abordent,  et  Teau 
ayant  mis  leurs  armes  à  feu  bors  d'état  de  servir,  ils 
fondent  sur  ces  escadrons  Tépé^  à  la  main.  Les-en- 
nemis  n'osent  les  attendre;  ils  fuient  à  toute  bride, 
et,  se  renversant  les  uns  sur  les  autl'es,  vont  porter 
jusqu'au  fond  de  la  Hollande  la  nouvelle  que  le  roi 
étoit  passé. 

Alors  il  n'y  eut  plus  rien  qui  osât  faire  résistance. 
Le  prince  d'Orange,  craignant  d'être  enveloppé, 
abandonna  aussitôt  les  bords  de  l'Issel  ;  et  le  roi  y 
campa,  peu  de  jours  après ,  dans  ses  fortifications, 
dont  le  seul  récit  jetoit  l'épouvante.  * 

Arnbeim  se  rendit;  Doësbourg  suivit  son  exem- 
ple; le  fort  de  Skenk,  si  fameux  par  les  longs  sièges 
qu'il  a  autrefois  soutenus,  n'attendit  pas  l'ouverture 
de  la  tranchée.  Utrecht,  ancienne  capitale  de  la  Hol- 
lande, envoya  aussitôt  ses  clefs.  Coëvorden  pris, 
Naerdeu'  emporté ,  tout  reçoit  le  joug ,  tout  cède  à 
la  rapidité  du  torrent.  Amsterdam  commence  à 
trembler  ;  cette  ville  si  superbe  dans  la  prospérité , 
maintenant  humble  dans  l'infortune ,  songe  déjà  à 
faire  sa  capitulation.  On  voit  ses  ambassadeurs  qui  9 
quelques  mois  auparavant,  donnoient  au  roi  le 
choix  de  la  paix  ou  de  la  guerre ,  on  voit^  dis*je ,  ces 
mêmes  ambassadeurs  tremblants  et  soumis ,  implo- 
rer la  clémence  du  vainqueur. 

Cependant  la  division  se  met  parmi  les  chefs  de 
la  république.  Les  uns  souhaitent  la  paix  ;  les  au- 
tres ,  dévoués  au  prince  d'Orange ,  veulent  empêcher 
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la  négociation/ Le  Pensionnaire  est  assassiné  :  ce 
n'est  que  confusion  et  que  trouble.  Le  parti  du 
prince  (IX)range  demeure  enfin  ie  plus  fort  :  ce  prince 
prend  son  temps;  et,  pour  sauver  son  pays  de  l'i- 
nondation des  François,  ne  sait  point  d'autre  expé- 
dient que  de  le  lloyer  dans  les  eaux  de  la  mer,  et 
lâche  les  écluses  de  l'Océan.  Voilà  Amsterdam  au 
milieu  des  eaux,  et  les  Hollandois  tout  de  nouveau 
renfermés  dans  le  fond  de  ces  marais  d'où  nos  pères 
les  avoient  autrefois  tirés. 

Tandis  que  le  Toi  poussoit  ainsi  sa  victoire  jus- 
qu'aux derniers  confins  de  la  Hollande,  le  duc  d'Or- 
léans assiégeoit  Zutphen  qu'il  prit  en  moins  de  huit 
jours  '.  Nimégue  se  défendit  un  peu  mieux  contre 
le  vicomte  de  Turenne.  Le  roi  lui  avoit  donné  la 
conduite  de  Tarméc  que  commandoit  le  prince  de 
Condé ,  qui  avoit  été  blessé  au  passage  du  Rhin.  Ni- 
raégue  enfin  se  rendit  îuix  mêmes  conditions  que 
Zutphen  ^  ;  et  sa  prise ,  qui  fut  suivie  de  celle  de 
Orave  et  de  Crévecœur,  mit  tout  le  Bétau  et  toute 
Tilo  de  Bomrael  sous  le  pouvoir  des  François.  Ainsi 
les  armes  du  roi  triomphoient  également  par-tout; 
et  le  duc  de  Luxembourg,  ayant  joint  l'évéque  de 
Munster,  n'eut  pas  de  succès  moins  glorieux  que  les 
îiutres  capitaines.  Le  nombre  des  prisonniers  de 
guerre  étoit  si  {jrand ,  que  les  temples  et  les  lieux 
publics  ne  pouvoient  plus  les  contenir;  et  il  y  en 
avoit  de  quoi  composer  une  armée  presque  aussi 
nombreuse  que  celle  de  France. 

^  Ln  25  juin. —  '  Le  9  juillet. 
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Par-là  on  peut  voir  qu'il  y  a  quelquefois  des 
choses  vraies  qui  ne  sont  pas  vraisemblables  aux 
yeux  des  hommes ,  et  que  nous  traitons  souvent  de 

fabuleux  dans  les  histoires,  des  événements  qui, 
tout  incroyables  qu'ils  sont,  uc  laissent  pas  d'être 
véritables.  En  effet,  comment  la  postérité  pourra- 
t-elle  croire  qu'un  prince ,  en  moins  de  deux  mois^, 
ait  pris  quarante  villes  fortifiées  régulièrement;  qu'il 
ait  conquis  une  si  grande  étendue  de  pays  en  aussi 
peu  de  temps  qu'il  en  faut  pour  Faire  le  voyage,  et 
que  la  destruction  d'une  des  plus  redoutables  puis- 
sances de  l'Europe  n'ait  été  que  l'ouvrage  de  sept 
semaines? 

Le  roi  ayant  ainsi  conquis  presque  toute  la  Hol- 
lande, il  pouvoit  exercer  sur  les  villes  qu'il  avoit 
prises  une  vengeance  légitime;  mais  la  soumission 
des  vaincus,  avoit  désarmé  sa  colère.  Il  y  rétablit 
seulement  l'exercice  de  la  religion  catholique;  et, 
après  avoir  mis  par-tout  des  gouverneurs  et  des  gar- 
nisons, il  reprit  le  chemin  de  France.  On  lui  prépa- 
roit  des  entrées  et  des  triomphes,  mais  il  ne  voulut 
point  les  accepter  :  il  se  contenta  des  acclamations 
des  peuples,  et  de  la  joie  universelle  que  son  retour 
excita  dans  le  royaume. 

Son  absei>ce  et  lés  approches  de  l'hiver  donnèrent 
quelque  relâche  aux  Hollandois,  à  qui  la  mer  avoit 
été  un  peu  plus  favorable  que  la  terre.  Le  prince 
d'Orange,  déclaré  généralissime  de  leurs  armées, 
Voulut  signaler  sa  nouvelle  dignité;  il  sut  le  peu 
d'hommes  qu'il  y  avoit  dans  Coëvorden ,  et,  se ser- 
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vant  de  Toccasion ,  il  alla  mettre  le  siège  devant  cette 
ville  ■ .  Il  s'étoit  campé  de  telle  sorte  qu  on  ore  pouvoit 
aller  à  lui  que  par  un  grand  malais  0(1  il  y  avoit  âne 
chaussée  très  étroite.  Mais  les  François,  quoiqa'en 
petit  nombre,  se  jetant  dans  Feau,  allèrent  l'atta- 
quer jusque  dans  ses  retranchements,  au  travers 
d'un  feu  épouvantable  que  faisoit  son  infanterie.  Au 
même  temps,  la  garnison  de  la  ville  étant  sortie  sur 
eux  ^  il  s'en  fit  un  carnage  horrible,  et  tous  les  marais 
des  environs  furent  teints  du  sang  des  malheureux 
Hollandois. 

Depuis  cette  défaite,  le  prince  d'Orange  n'osa 
pins  rien  tenter  du  côté  de  la  Hollande.  Il  ne  perd 
pas  néanmoins  tout-à*fait  courage  :  il  va  en  Flandre 
joindre  les  Espagnols ,  et  songe  avec  leur  secoars 
à  faire  aux  François  quelque  insulte  qui  pût  en 
quelque  sorte  effacer  l'ignominie  de  son  pays.  Char- 
leroi  semble  lui  en  offrir  l'occasion.  Montai ,  gou- 
verneur, avoit  eu  ordre  d'en  sortir  pour  aller  à  Ton- 
grès.  Le  prince  d'Orange  propose  aux  Espagnols  de 
mettre  le  siège  devant  cette  ville,  persuadé  qu'elle 
seroit  prise  avant  qu'on  fût*  en  état  de  la  secourir. 
Le  dessein  leur  plaît  ;  ils  l'investissent  avec  tout  ce 
qu'ils  a  voient  de  forces.  Mais  le  roi  s'étant  approché 
de  la  frontière  avec  six  cents  hommes  seulement', 
la  terreur  se  met  dans  leurs  troupes  déjà  rebutées 
par  la  rigueur  de  la  saison.  Cette  nuée  se  dissipa 
avec  la  même  vitesse  qu'elle  s'étoit  amassée ,  et  les 

»  Le  12  octobre.  —  '  Le  22  décembre. 
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Espagnols  ne  remportèrent  de  cet"  exploit  que  la 
honte  4  avoir  donné  atteiiite  au  traité  qu  ils  avoient 
fait  avec  la  France. 

Cependant  rélecteur  de  Brandebourg  s'é toit  mis  en 
campagne  ■  avec  les  troupes  deTempereur,  dans  Tes- 
pérance  de  faire,  plus  que  les  HoUandois,  quelque 
chose  d'éclatant.  Mais  le  vicomte  de  Turenne  lui 
coupi^  le  chemin  dans  la  Westphalie,  et,  Tayant  re- 
poussé dans  son  pays ,  Tobligea  à  demander  hon- 
teusement la  paix,  que  Tannée  suivante  il  rompit 
plus  honteusement  encore. 

Un  si  grand  nombre  de  victoires  entassées  les 
unes*  sur  les  atitres  dévoient  avoir  abattu  entière- 
ment le  courage  des  ennemis.  Maëstricht  pourtant 
nestoit  encore;  et  tandis  qu'ils  étoient  maîtres  d'une 
ville  de  cette  réputation,  ils  ne  pouvoient  se  croire 
absolument  ruinés.  Le  roi  Tavoit  déjà  comme  blo- 
quée par  les  postes  qu'il  avoit  pris  aox  environs,  et 
il  ponvoit  peu-à^peu  l'affamer  s'il  eût  voulu.  Mais 
cette  manière  lente  de  faire  la  guerre  s*accommo- 
doit  peu  à  rhumeùr  impatiente  d'un  conquérant  :  il 
résolut  d'ôtei*  tout  d'un  coup  aux  Hx)llandois  ce  reste 
d^espérance  qui  nourrissoit leur  orgueil,  et  alla  en 
personne  Tassiéger.  Les  ennemis,  qui  s'attendoient 
à  ce  siège,  n'avoieùt  épargné  ni  soins  ni  dépense.  Il 
n'étoit  parlé  que  des  grands  préparatifs  qu'ils  avoient 
jfaits  pour  se  mettre  en  état  de  le  soutenir. 

Il  y  avoit  dans  la  place  sept  mille  hommes  de 

»  En  janvier  1673. 
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guerre,  et  parmi  eux  des  régiments  d'Espagnols  et 
d'italiens,  tous  vieux  soldats  dont  la  valeur  s'étoit 
rendue  célèbre  dans  les  guerres  précédentes.  Far- 
jaux  les  commandoit  ;  officier  d'une  expérience  con- 
sommée ,  que  les  Hollandois  avoient  demandé  aux 
Espagnols ,  et  qui  s'étoit  signalé  à  la  défense  de  Va- 
lenciennes ,  dont  les  François  avoient  autrefois  été 
contraints  de  lever  le  siège.  Les  ennemis  s'atten- 
doient  de  voir  la  même  chose  à  Maastricht.  Jamais 
ville  en  effet  ne  fit  d'abord  une  résistance  plus  vi- 
goureuse, ni  un  feu  plus  continuel  et  plus  terrible. 
On  y  épuisa  de  part  et  d'autre  toutes  les  finesses  da 
métier.  Mais  que  peuvent  la  force  et  l'indastrie 
contre  une  armée  de  François  animés  par  la  pré- 
sence de  leur  roi?  Cette  ville  si  bien  défendue, mieux 
attaquée  encorq ,  tint  à  peine  treize  jours.  On  se  rend 
maître  des  dehors ,  toutes  les  défenses  de  la  place 
sont  ruinées  :  le  roi  y  entre  victorieux ,  et  la  garni- 
son se  crut  trop  glorieuse  de  pouvoir  sortir  tambour 
battant  et  enseignes  déployées  '. 

La  prise  de  Maëstricht  n  étonna  pas  seulementles 
Hollandois ,  elle  épouvanta  toute  TAllemagne.  L'em- 
pereur, qui  avoit  déjà  en  quelque  sorte  rompu  avec 
la  France,  par  les  secours  qu'il  avoit  prêtés  à  l'élec- 
teur de  Brandebourg,  chercha  des  prétextes  pour  se 
liguer  ouvertement  avec  les  Hollandois.  Il  portoit 
impatiemment  la  prospérité  d'un  prince  trop  redou- 
table à  la  maison  d'Autriche,  et  appréhendoit  que 

'  Le  i***"  juillet. 
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ce  torrent  ayant  emporté  tout  le  Pays-Bas,  ne  se  té- 
pandit  enfin  sur  FAllemagne  même.  Ainsi  la  frayeur, 
la  jalousie,  et  l'argent  des  Hollandois  prodigué  à 
ses  ministres,  le  déterminèrent  à  la  guerre. 

D'autre  côté.,  les  Espagnols  voyant  la  ligue  si 
bien  formée,  enorgueillis  de  la  prise  de  Naerden, 
dont  le  prince  d'Orange ,  par  leur  moyen ,  venoit  de 
se  ressaisir,  songèrent  aussi  à  se  déclarer.  La  roi , 
instruit  des  desseins  de  ses  ennemis ,  se  met  en  état 
de  les  prévenir,  et  s'empare  de  la  ville  de  Trêves  ". 
Alors  l'empereur  crut  qu'il  étoit  temps  d'éclater;  il 
ne  se  souvint  plus  des  engagements  qu'il  avoit  faits 
avec  le  roi,  ni  du  traité  qu'il  avoit  signé.  Il  oublie 
que  les  François,  quelques  années  auparavant,  sur 
les  bords  du  Raab,  avoient  sauvé  l'empiré  de  la  fu- 
reur des  infidèles.  Il  fait  des  plaintes  et  des  mani- 
festes remplis  d'injures,  et  publie  par-tout  que  Je 
roi  de  France  veut  usurper  la  couronne  impériale , 
et  aspire  à  .la  nionarcbie  universelle.  Il  emploie 
enfin,  pour  le  rendre  odieux,  tout  ce  que  !a  pai^sion 
peut  inspirer  de  plus  violent  et  de  pbis  aigre.  Il  fait 
même  des  protestations  dans  Vienne,  aux  pieds  des 
autels;  il  se  montre  aux  chefs  de  ses  troupes,  on 
crucifix  à  la  main ,  et  les  exhorte  à  rappeler  leur 
courage  pour  défendre  la  chrc  denté  opprimée;  il  o«i- 
Uie,eBceiDoaient,  que  les  Hollandois  qu'il  pr^noit 
sons  sa  protection  étoient  les  plus  constants  enne- 
mis delà  religioa  catholique;  et  que  le  roi.  non  seu- 

'  Le  i5  atr^eoihm  iS^X 
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lement  la  rétablissoit  dans  toutes  les  places  qu'il 
prenoit  sur  eux ,  mais  qu'il  leur  avoit  même  eA  par- 
tie déclaré  la  guerre  pour  défendre  deux  princes  ec- 
clésiastiques de  leur  injuste  oppression. 

Les  plaintes  de  Tempereur,  toutes  frivoles  qu'elles 
étoient ,  ne  laissèrent  pas  de  faire  impression  sur 
Tesprit  des  Allemands ,  naturellement  envieux  de  la 
gloire  (Jes  François.  Le  duc  de  Bavière  et  le  duc 
d'Hanover  furent  les  seuls  qui  demeurèrent  neutres; 
tous  les  autres  se  déclarèrent  peu-à-peu  contre  la 
France.  Ni  les  raisons  d'intérêt ,  ni  les  plus  étroites 
alliances ,  ne  purent  les  retenir;  et  la  plupart  de  ces 
mêmes  princes  qu'on  avoit  vus  si  tardifs  et  si  pares- 
seux à  secourir  l'empire  contre  l'invasion  des  Turcs, 
se  hâtèrent  de  rassembler  leurs  forces  pour  s'oppo- 
ser aux  progrès  des  François  qu'ils  ne  pouvoient 
souffrir  pour  voisins ,  et  dont  la  prospérité  coihfueo- 
çoit  à  leur  donner  trop  d'ombrage.  C'étoit  la  pre- 
mière fois  qu'on  avoit  vu  toutes  ces  puissances  unies 
de  la  sorte  avec  l'empereur.  L'Angleterre  même, 
qui  s'ctoit  d'abord  liguée  avec  la  France  pour  abattre 
la  fierté  des  llollandois  trop  riches  et  trop  finissants, 
comiuença  à  regarder  d'un  œil  de  pitié  les  Hollan- 
dois  vaincus  et  détruits ,  et  quelques  mois  après  fit 
son  traité  avec  eux. 

Jamais  la  France  ne  se  vit  à-la-fois  tant  d'ennemis 
sur  les  bras  ^  Les  Allemands  la  regardoient  déjà 
comme  un  butin  qu'ils  alloient  partager  entre  eux. 

'   En  Tannée  1674- 
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On  crut  qae  le  roi  se  tiendroi t  sur  la  défensive  ;  et  les 
étrangers  Festimoient  assez  heureux  s'il  pouvoit  sau- 
ver ses  frontières  de  ^i^ondation  qui  les  menaçoit. 

Gepenctant  il  méditoit  en  ce  temps -là  même  la 
conquête  de  la  Franche -Comté.  Il  s'étoit  déjà  em- 
paré une  fois  de  cette  province  au  milieu  des  glaces , 
des  neiges,  et  des  rigueurs  de  Thiver,  avec  une  vi- 
tesse qui  surprit  toute  FEurope.  Mais  comme  il  ne 
lavoit  conquise  que  pour  forcer  ses  ennemis  à  ac- 
cepter les  conditions  qu'il  leur  ofFroit  ,.il  la  leur  a  voit 
rendue  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  Les  Espa- 
gnols, devenus  sages  par  Texpérience  du  passé, 
avoient  tojat  de  nouveau  fait  fortifier  leurs  places , 
et  pensoient  les  avoir  mises  en  état  de  ne  plus  re- 
douter une  pareille  insulte. 

Sur-tout  Besançon  passoit  alors  pour  une  des 
meilleures  places  du  monde  ;  et  la  citadelle ,  bâtie 
sur  un  roc  inaccessible ,  sembloit  n'avoir  rien  à  crain- 
dre que  la^surprise  et  la  trahison.  L'élite  de  leurs 
troupes  étoit  là:  la  prince  de  Vaudemont  s'y  étoit 
jeté  avec  plusieurs  officiers,  résolus  de  se  défendre 
jusqu'aux  dernières  extrémités.  La  saison  sembloit 
conspirer  avec  eux.  Le  roi  ayant  assiégé  cette  ville, 
le  temps  se  rendit  insupportable.  La  rivière  du 
Douhs,  qui  passe  au  pied  des  remparts,  devint  ex- 
trêmement grosse  et  rapide,  et  il  fit  de  si  grandes 
pluies,  que,. dans  la  tranchée  et  dans  le  camp,  les 
soldats  étoient  dans  Teau  jusqu'aux  genoux.  Il  n'y 
a  point  de  troupes  qui  ne  se  fussent  rebutées  :  à 
peine  les  soldats  pouvoient-ils  porter  leurs  armes. 


4oo  PRÉCIS 

Le  roi  avoit  soin  que  l'argent  ue  leur  fût  point  épar- 
gné; mais  ils  ue  demaudoieiit  que  du  soleil.  Enfin, 
Texemple  du  roi,  qui  s'exposoit  à  tous  les  périls  et 
essuyoit  toutes  les  fatigues ,  leur  Et  vaincre  ces  ob- 
stacles. 

Là  ville  fut  obligée  de  se  rendre ,  et  la  garnisoD 
se  renferma  dans  la  citadelle.  On  n'eu  pouvoit  appro- 
cher qu'en  se  rendant  inaUre  du  fort  Saint- Etienne. 
Ce  foi  t  éloic  comme  une  autre  citadelle  :  on  ne  pou- 
voit  l'aborder  qu'à  découvert  et  avec  des  difficultés 
incroyables.  Une  poignée  de  François  entreprend  de 
l'emporter  en  plein  midi;  ils  grimpent  sur  le  roc  en 
se  donnant  la  main  les  uns  aux  autres;  ils  rompent 
ou  arrachent  les  palissades  :  les  ennemis  prenneol 
l'épouvante ,  et  cèdent  plutôt  à  l'audace  qu'à  la  force. 
Le  roi  avoit  si  bien  fait  placer  son  artillerie,  qu'elle 
battoit  en  ruine  la  citadelle  et  le  fort.  Il  la  fittouruei' 
alors  contre  la  citadelle  seule  :  l'effet  du-canon  fut  si 
prodigieux,  qu'en  peu  de  temps  une  partie  du  roc 
en  fut  brisée;  les  éclats  en  voloienlavec  tant  de  vio- 
lence, que  les  assiégés  n'osoient  paraître  sur  les 
remparts,  et  ne  pouvoient  même,  dans  la  place, 
trouver  un  lieu  pour  s'en  garantir  ;  tellement  qu'au 
bout  de  deux  jours  ils  furent  contraints  de  capituler; 
et  cette  forteresse  imprenable  fut  prise  sans  qu'il  en 
coûtât  un  seul  homme  aux  François. 

Dôle ,  Salins ,  et  toutes  les  autres  villes  de  la  pro- 
vince, furent  attaquées  avec  le  même  succès;  quoi- 
que r.Trmée  du  roi  fût  si  fort  diminuée  par  les  déia- 
chenietita  qu'il  avoit  été  obligé  de  faire,  que  les 
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hssiégés  étoient  bien  souvent,  en  nombre,  égaux 
nnx  assiégeants. 

'  Voilà  donc  le  roi  encore  une  fois  maître  de  la 
Tranche-Comté;  et  pour  comble  de  gloire  il  reçut  la 
^iiouvelle  que  le  vicomte  de  Turenne  a  voit  battu  les 
uennemis  à  Sintzheim. 

Cependant  le  comte  de  Souches ,  à  la  tête  des  trou- 
de  l'empereur ,  avoit  joint  en  Flandre  le  prince 
^'Orange  et  les  Espagnols.  Ces  trois  armées  faisoient 
semble  un  corps  de  soixante  mille  hommes ,  qui 
ne  se  promettoit  pas  moins  que  de  conquérir  la  Pi- 
cardie et  la  Champagne;  mais  il  falloit  auparavant 
▼aincre  le  prince  de  Condé,  qui  commandoit  Taimée 
de  France.  Ce  prince  ayant  grossi  ses  troupes  des 
misons  de  plusieurs  places  de  Hollande,  que  le 
'maréchal  de  Bellefond,  par  ordre  du  roi ,  aVoit  fait 
raser,  vint  se  camper  vis-à-vis  des  ennemis  proche 
le  village  de  Senef ',  et,  s'étant  posé  avantageusement, 
les  fatigua  de  telle  sorte  qu'il  les  obligea  de  décam- 
per. On  ne  fait  point  impunément  une  fausse  dé- 
marche en  présence  d'un  tel  capitaine  :  à  peine  ils 
commençoient  à  marcher,  qu'il  fond  sur  leur  arrière- 
garde  et  la  taille  en  pièces.  Il  poursuit  sa  victoire  ; 
et  c*étoit  fait  de  leur  nombreuse  armée  sans  une  ra- 
vine où  le  comte  de  Souches  plaça  des  troupes  et 
fit  mettre  en  diligence  du  canon.  Par  cette  pré- 
voyance, il  mit  ses  soldats  en  état  d'entretenir  le 
combat  jusqu'à  la  nuit ,  qui  étoit  proche.  Alors  ils  se 

'  Le  1 1  août. 
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retirèrent  à  grande  hâte,  laissant  les  François  maî- 
tres du  champ  de  bataille,  de  tout  le  bagage,  et  d'an 
fort  grand  nombre  de  prisonniers. 

Les  ennemis,  honteux  de  cette  déroute,  la  vou- 
loicnt  faire  oublier  par  quelque  entreprise  {dus  heu- 
reuse. Ils  vont  devant  Oudenarde,  et  mènent  un 
grand  nombre  de  travailleurs  pour  presser  le  siège: 
ils  ne  pensoient  pas  que  le  prince  de  Gondé  pût  ar- 
river à  temps  pour  la  secourir;  mais  il  y  fut  pres- 
que aussitôt  qu'eux  :  et  tout  ce  qu'ils  purent  faine ,  ce 
fut  de  se  retirer  fort  vite  à  la  faveur  d'un  brouillard, 
auquel  ce  jour-là  ils  furent  redevables  de  leur  salut 
Ainsi  tous  ces  beaux  projets  de  conquérir  la  Picardie 
et  la  Champagne  s'en  allèrent  en  fumée ,  et  ces  trois 
grandes  puissances,  jointes  ensemble,  purent  à 
peine  ilBsister  à  une  partie  des  forces  du  roi. 

La  division  se  mit  parmi  les  généraux  ;  ils  se  sépa- 
rèrent; et  le  prince  d'Oranye,  avec  le  reste  de  ses 
troupes,  s'en  alla  devant  Grave. pour  hâter  la  prise 
de  cette  ville,  que  les  Hollandois  assiégeoient  depuis 
trois  mois  avec  une  lenteur  et  une  infortune  qui  les 
exposoient  à  la  risée  de  tonte  TEurope.  Ils  nefei- 
soient  point  de  travaux  qui  ne  fussent  ruinés  un 
moment  après,  point  d attaques  où  ils  ne  fussent 
repoussés.  Les  choses  vinrent  à  tel  point,  que  les 
assiégeants  étôient  devenus  les  assiégés.  La  place 
étoit  pleine  de  déserteurs  qui  ne  se  croyoieni  piisen 
sûreté  dans  leur  Ciimp,  et  s'étoient  réfugiés  dans  la 
ville  :  ils  demandoient  tous  les  jours  des  suspensions 
(l'armes  pour  avoir  la  liberté  d'enterrer  leurs  morts. 
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Le  prince  d'Orange ,  étant  donc  arrivé ,  crut  à  son 
abord  que  tout  alloit  changer  de  face:  il  eut  pour* 
tant  la  douleur  de  faire  lui-^méme  plusieurs  attaques 
inutiles ,  et  de  voir  périr  à  ses  yeux  ses  meilleures 
troupes. 

Cependant  Thiver  approchoit  :  Grave ,  dont  la 
prise  n'avoit  pas  coûté  au  roi  un  seul  homme,  ooû^ 
toit  déjà  douze  mille  hommes  aux  Hollandois  ;  et 
quoique  leur  canon  eût  presque  abattu  toutes  les 
maisons  de  la  ville ,  la  plupart  des  dehors  étoient 
encore  dans  leur  entier,  lorsque  le  gouverneur  reçut 
ordre  de  capituler.  Le  roi ,  touché  de  la  valeur  de 
tant  de  braves  soldats^  et  ayant  appris  qbe  la  mala* 
die  se  m^ttoit  parmi  eux,  ne  voulue  pas  les  exposer 
davantage  pour  une  place  qui  lui  étoit  inutile.  Le 
gouverneur  fit  sa  capitulation  à  telle  condition  qu'il 
lui  plut  d'imposer  aux  assiégeants. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  dans  le  Pays- 
Bas,  le  vicomte  «de  Turenne  s'étoit  a<vanoé  vers  le 
Rhin,  où  il  faisoit  tête  lui  seul  aux  armées  de  Tein- 
pereur  et  des  confédérés.  Il  les  chassoit  de  tous  leurs 
postes;  il  rç>mpoit  toutes  leurs  mesures;  il  ies  avoit 
déjà  mis  en  fuite  à  Ladembourg  ;  et  depuis  que  les 
habitants  de  Strasbourg  leur  eurent  donné  passa^ 
sur  leur  pont ,  il  avoit  encore  été  ù  Ensheim ,  où  il 
ayoit  défait  leur  avant*gaiide ,  et  les  avoit  •contraints 
de  se  retirer.  Enfin  leur  armée  s'étant  grossie  des 
troupes  de  Félecteur  de  Brandeljourget  de  celles  des 
ducs  de  Zell,  ce  déluge  d'Allemands  se  répandit  de 
tous  côtés  dans  la  Haute-Alsace,  résolut  d'y  prendre 
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ses  quartiers  d'hiver,  et  de  fondre  à  la  première  oc- 
casion dans  la  FrancherCotnté. 

Le  vicomte  de  Turenne,  avec  un  petit  nombre  ie 
troupes  fatiguées,  n'étoit  pas  en  état  de  les  arrêter: 
mais  dans  ce  temps-là  même  il  reçut  un  détache- 
ment que  le  roi  avoit  fait  heureusement  partir  de 
Flandre  aussitôt  après  la  levée  du  siège  d'Oudenarde. 
Avec  ce  secours  le  vicomte  de  Turenne,  malgré  les 
rigueurs  et  les  incommodités  de  la  saison ,  fait  une 
marche  effroyable  au  travers  des  montagnes  des 
Vosges ,  et  se  présente  tout  d'un  coup  à  eux.  Il  ren- 
verse tout  ce  qui  s'offre  à  son  passage ,  et  leur  en- 
lève des  régiments  tout  entiers.  La  terreur  et  la  di- 
vision se  mettant  dans  leur  armée  :  vii^gt  mille 
hommes  en  chassent  cinqiAinte  mille;  toute  cette 
multitude  repasse  le  Rhin  en  désordre,  et  entraîne 
avec  elle  six  mille  hommes  de  renfovt  qu'elle  ren- 
contre ,  et  qui ,  au  lieu  de  lui  faire  rebrousser  che- 
min ,  deviennent  eux-mêmes  les  compagnons  de  sa 
fuite. 

La  fortune  ne  favorisoit  pas  moins  les  François 
sur  la  mer.  La  flotte  des  HoUandois ,  délivrée  de  la 
crainte  des  Anglois,  et  forte  de  plus  de  cent  voiles, 
après  avoir  vainement  couru  le  long  des  côtes  de 
France,  avoit  tourné  enfin  ses  projets  du  côté  de 
r  Amérique;  mais  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  dans 
le  Nouveau-Monde  que  dans  Tancien;  car  ayant  as- 
siégé la  Martinique,  elle  fut  contrainte  de  lever  hon- 
teusement le  siège.  Elle  revint  de  ce  long  voyage  sans 
avoir  fait  autre  chose  que  donner  des  preuves  de  sa 
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foiblesse.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  Tarmée  navale 
de  France  sur  la  Méditerranée.  Les  Mesâinois ,  en 
Sicile,  avoient  secoué  le  joug  d'Espagne;  on  les  en- 
vironna aussitôt  de  tous  côtés  :  Messine  fut  bientôt 
affamée;  ses  malheureux  habitants  étoient  déjà  ré- 
duits à  manger  des  cuirs  ;  enfin ,  résolus  de  périr 
plutôt  que  de  tomber  sous  le  gouvernement  tyran- 
nique  d^une  nation  qui  ne  pardonne  jamais ,  ils  ar- 
borèrent Tétendard  de  France,  et  implorèrent  le 
secours  du  roi.  Il  y  envoya  quatre  vaisseaux  et  six 
cents  hommes  de  guerre ,  avec  ordre  de  se  saisir  des 
châteaux  qui  commandent  la  ville.  Il  s'assura  ainsi 
des  Messinois ,  et  en  même  temps  fit  partir  le  duc  de 
Vivonne,  général  des  galères.  Ce  général  trouvant  la 
flotte  espagnole  à  la  vue  de  Messine ,  l'attaque ,  la 
met  en  fuite,  et  entre  triomphant  dans  la  ville.  On 
ne  sauroit  concevoir  la  joie  de  ce  misérable  peuple , 
qui  se  voyoit  délivré  dans  le  temps  qu'il  n'avoit  plus 
que  l'image  des  supplices  et  de  la  mort  devant  les 
yeux.  Ses  exclamations ,  ses  transports ,  faisoient  as- 
sez voir  qu'ils  croyoient  devoir  au  roi  quelque  chose 
de  plus  que  la  vie. 

Ainsi  la  victoire  menoit  les  François  comme  par 
la  main  dans  tous  les  pays  des  Espagnols,  qui  avoient 
uéme  de  la  peine  à  se  fléfendre  du  côté  de  Ja  Catalo- 
gne, où  ils  avoient  été  repoussés  plusieurs  fois  au- 
delà  des  Pyrénées.  Toutefois  ces  orgueilleux  enne- 
mis, voyant  la  France  destituée  du  secours  de  ses  al- 
liés ,  ne  désespéroient  pas  encore  de  se  racquitter  de 
leurs  pertes.  En  effet,  les  Suédois,  qui  étoient  les  seuls 
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qui  tenoîent  pour  elle,  n'avoient  pas  eu  des  succès 
heureux  contre  Télecteur  de  Brandebourg.  Les  Espa- 
gnols firent  donc  de  nouveaux  efforts  :  ils  attendoient 
à  la  prochaine  campagne  pour  se  venger  de  tous  les 
affronts  qu'ils  avoient  reçus;  mais  à  peine  le  prin- 
temps parut ,  qu'ils  se  virent  encore  dépouillés  d  une 
de  leurs  meilleures  provinces  par  la  prise  de  Lim* 
bourg  :  le  roi ,  s'étant  emparé  de  Dinant  et  de  Huy  S 
emporta  cette  place  avec  sa  promptitude  ordinaire, 
avant  que  les.  ennemis  fussent  en  état  de  s'opposer 
à  ses  desseins. 

La  fortune  néanmoins  sembla  un  peu  balancer  du 
côté  de  rAliemagne.  Le  vicomte  de  Turenne,  allamt 
reconnoitre  une  hauteur,  silr  le  point  de  donner  ba- 
taille, es  t  emporté  d'un  coup  de  canon .  L'armée  fran- 
çoise  étoit  alors  fort  avancée  dans  le  pays  eunemi; 
et  toute  l'Europe  la  crut  perdue  par  la  perte  d'un 
chef  de  cette  importance,  qui  étoit  mort  sans  com- 
muniquer ses  desseins  «  Les  ennemis  s'attendoieot 
à  l'exterminer  tout  entière ,  et  ne  croyoient  pas 
qu'un  seul  des  François  leur  pût  échapper.  Tonte- 
fois  le  comte  de  Lorges  et  le  marquis  de  Vaubrun, 
lieutenants-généraux ,  qui  en  avoient  pris  la  con- 
duite ,  ne  s'étonnèrent  point.  Ils  rassurèrent  les  sol- 
dats, affligés  de  la  mort  de  Uur  général;  mais,  ani- 
més d'un  juste  désir  de  la  venger,  ils  se  rapprochent 
aussitôt  du  Rhin ,  et.se  mettent  en  devoir  de  le  re- 
passer. Par  là  ils  obligent  les  ennemis  à  sortir  àf 

'   En  mai  et  juin  1675. 
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leur  camp  pour  les  cliarger  dans  leur  retraite.  Alors 
ils  marchent  à  eux,  et  rompent  leur  amère-garde. 
L'armée  Françoise  se  retire  en  bon  ordre,  et  rapporte 
en-deçà .d^Rhin  les  dépouilles  et  les  drapeaux  de 
ceux  qui  pretendoient  lui  en  empêcher  le  passage. 
Peu  de«temps  après,  le  prince  de  Gondé,  par  ordre 
du  roi,  partit  de  Flandre  pour  aller  prendre  le  com- 
mandement de  Tarmée.  La  présence  et  la  réputation 
de.  ce  prince  achevèrent  de' rétablir  toutes  choses. 
Le  comte  de  Montécuculli ,  qui  avoit  passé  le  Rhin 
à  Strasbourg ,  à  la  tête  de  trente  mille  hommes , 
sembla  n'être  entré  en  Alsace  que  pour  y  fairi  une 
montre  inutile  de  son  armée  ;  car,  après  avoir  tenté 
"minement  le  siège  de  deux  villes  %  il  se  relira;  et  les 
Allemands  furent  encore  obligés ,  pour  cet  hiver , 
d'aller  loger  sur  les  terres  de  leurs  alliés. 

Bien  que  la  retraite  des  François  ne  fût  pas  une 
de  leurs  moins  vigoureuses  actions,  néanmoins  ils 
s'étoient  retirés,  çt  c'étoit  assez  pour  enfler  le  cou- 
rage des  ennemis  qui  avoient  toujoiu^s  fui  devant 
eux.  Les  Espagnols  en  triomphoient  dans  leurs  re- 
lations :  mais  le  roi  abaissa  bientôt  cet  orgueil  par  la 
prise  de  Gondé,  qu'il  emporta  d'assaut  au  commen- 
cement de  la  campagne^.  Le  prince  d'Orange,  jus- 
tement alarmé  de  cette  conquête,  s'avance  à  grandes 
journées  pour  secourir  Bouchain,  qu'assiégeoit  le  duc 
d'Orléans.  Il  campe  sous  1^  canon  de  Valenciennes  ; 
mai}  le  roi  se  met  entre  lui  et  le  duc  d'Orléans.  Bon- 

'  Haguenav  et  Saverne.  —  *  En  avril  1676. 
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chain  est  pris  sans  que  le  prince  d*Orange  ose  sor^ 
tir  de  dessous  les  remparts  qui  le  couvroient  ;  et  il 
semble  ne  s'être  approché  si  près  que  pour  être 
spectateur  des  réjouissances  que  fit  Vsmmée  du  roi 
pour  la  prise  de  cette  place. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  sur  lafner.  Le 
duc  de  Vivonne  avoit  pris  la  forteresse  d'Agouste: 
c'est  un  des  plus  fameux  ports  de  la  Sicile.  Les  Espa- 
gnols effrayés  ont  recours  aux  HoUandois.  Ruyter 
reçoit  ordre  de  passer  le  détroit.  Quelle  apparence 
que  les  François  puissent  tenir  la  mer  devant  les 
flottes  d'Espagne  et  de  Hollande  jointes  ensemble , 
et  commandées  par  un  capitaine  de  cette  réputa- 
tion? La  fortune  toutefois  en  décida  autrement.  Dtf- 
quesne ,  lieutenant-général ,  ayant  deux  fois  ren- 
contré les  ennemis,  eut  toutes  les  deux  fois  Tavan- 
tage;  et  Ruyter,  au  second  combat,  reçut  une  bles- 
sure dont  il  mourut  peu  de  jours  après.  C'étoit  la 
plus  grande  perte  que  les  HoUandois  pussent  faire. 
Aussi  le  duc  de  Vivonne,  qui  étoit  alors  dans  Mes- 
sine ,  crut  qu'il  se  falloit  hâter  de  profiter  de  cette 
mort,  et  du  trouble  qu'elle  avoit  sans  doute  jeté 
parmi  les  ennemis.  Dès  que  l'armée  eut  pris  un  peu 
Je  repos,  il  se  met  en  mer,  et  les  va  chercher,  ré- 
solu de  les  combattre  par-tout  où  il  pourra  les  trou- 
ver. Leur  flotte  étoit  à  l'ancre  devant  Palerme.  Les 
ennemis  le  reçoivent  d'abord  avec  assez  de  résolu- 
tion ;  mais  ils  n'avoient  point  de  chefs  à  opposer  au 
duc  de  Vivonne.  Les  François  les  pressent  de  tous 
côtés  ;  ils  les  poursuivent  jusque  dans  le  port  :  ja- 
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mais  on  ne  vit  une  déroute  et  un  fracas  si  épouvan- 
tables. Les  vaisseaux  foudroyés  par  le  canon,  ou 
embrasés  par  les  brûlots ,  sautant  en  Tair  avec  toute 
leur  charge  et  retombant  sur  la  ville ,  écrasent  et 
brûlent  une  grande  partie  des  maisons.  Enfin  le  duc 
de  Vivonne,  après  avoir  ainsi  mis  en  cendres  ou 
coulé  à  fond  quatorze  vaisseaux  et  six  galères ,  tué 
près  de  cinq  mille  hommes ,  entre  autres  le  vice-ami- 
ral d'Espagne,  et  mis  le  feu  dans  Palerme,  retourna 
à  Messine,  d'où  il  env(3^a  au  roi  les  nouvelles  de 
cette  victoire,  la  plus  complète  que  les  François 
remportèrejnt  jamais  sur  mer. 

Cependant  le  prince  d'Orange,  las  de  n'être  (jue 
le  spectateur  des  victoires  de  ses  ennemis ,  forma 
enfin  un  dessein  qui  devoit  faire  oublier  toutes  ses 
disgrâce^.  Maëstricht  étoit  la  place  qui  incommodoit 
le  plus  les  Hollandois,  à  cause  des  contributions 
que  sa  garnison  levoit  jusqu'aux  portes  de  Nimégue  : 
il  va  l'assiéger,  et ,  voyant  l'armée  françoise  fort  éloi- 
gnée, il  s'apprête  à  faire  les  derniers  efforts  pour 
s'en  f  mparer.  Le  roi  apprit  la  nouvelle  de  ce  siège  à 
Saint-Germain  :  il  songea  aussitôt  à  profiter  de  l'im- 
prudence de  ses  ennemis  ;  et  tandis  qu'ils  épuisoienjt 
leurs  armées  autour  de  Maëstricht,  il  donna  ordre  au 
maréchal  d'Humières  d'aller  assiéger  Aire.  Gomme 
cette  ville  est  une  des  plus  importantes  places  du 
Pays-Bas,  on  crut  d'abord  que  ^  désespérant  en 
quelque  sorte  de  sauver  Maëstricht,  il  vouloit  con- 
tre-balancer  sa  perte  par  la  prise  d'une  ville  non 
moins  forte,  et  beaucoup  plus  à  sa  bienséance.  Mais 
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il  avoit  bien  de  plus  grands  desseins  :  et  conBoissaot, 
comme  il  faisoitf  Tétat  de  ses  places  et  la  valeur  de 
ses  troupes ,  il  ne  douta  pcmit  qu'après  avoir  pris 
Aire,  sotn  armée  n'eût  encore  assez  de  temps  poor 
aller  secourir  Maëstncht.  La  chose  réossit  comme  il 
se  Tétoit  imaginée  contre  toutes  les  apparences  ha- 
maines,  et  la  ville  se  rendit  au  cinquième  jour  de 
tranchée  ouverte  >. 

Aussitôt  le  maréchal  de  Schomberg  eut  ordre  de 
marcher  vers  Maëstncht. 'Les  HoUandois,  contre 
leur  ordinaire ,  y  avoient  fait  des  actions  d'une  fort 
grande  valeur;  le  prince  d'Orange  y  avoit  été  blessé, 
et  toutefois  à  peine  étoient-ils  encore  sous  la  contres- 
carpe. Aussitôt  que  les  premiers  coureurs  françois 
parurent,  les  ennemis  levèrent  le  siège;  ils  se  reti- 
rèrent-en  diligence,  et  ne  songèrent  qu'à  sauver  le 
débris  de  leur  armée,  dont  la  fatigue,  les  maladies, 
et  les  sorties  continuelles  des  assiégés,  avoient  em- 
porté plus  de  la  moitié.  Il  sembloit  que  la  fortune  de 
la  France  dût  se  borner  là  pour  cette  année;  cepen- 
dant quelques  mois  après  le  roi  apprit  cpie  Uroa- 
récjial  de  Vivonne  avoit  pris  Taorroine  et  la  Scalette, 
çt  que  toute  la  Sicile  étoit  disposée  à  suivre  Texem- 
ple  de  Messine. 

Jamais  les  Frjançois  n  avoient  peut-être  fait  une 
campagne  qui  leur  fût  ni  plus  glorieuse  ni  plus  utile. 
Néanmoins  la  prise  de  Philisbourg,  qui,  après  trois 
mois  de  siège,  fut  obligée  de  se  rendre,  et  les  avan- 

'  Le  3 1  juillet. 
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taises  que  le  prince  de  Lunebourg  avoit  remportés 
Tannée  précédente  dans  l'évéché  de  Trêves,  a  voient 
persuadé  aux  ennemis^  que  les  François  pouvoient 
être  quelquefois  vaincus.  Ils  croyoient  qu'il  en  se- 
Foit  de  la  fortune  du  roi  conme  de  toutes  les  autres 
choses  du  monde,  cpaà,  étant  parvenues  à  un  cer- 
tain point ,  ne  sauroient  plus  croître.  En  effet,  après 
tout  ce  que  ce  prince  avmt  fait  eu  Hollande,  en 
Flandre,  en  Bourgogne  et  en  Allemagne,  il  n'y  avoit 
pas  d'apparence  que  sa  gloire  put  augmenter.  Elle 
augmenta  pourtant:  toutes  ces  conquêtes  et  tant 
de  victoires  qu'il  a  remportées  n'ont  été  ensemble 
qu'un  acheniinemcijit  aux  grandes  choses  qu'il  fit 
l'année  suivante  ;  car  bien  que  les  villes'  qu'il  avott 
prises  fussent  des  places  d'une  grande  réputation , 
il  y  en  avoit  pourtant  de  plus  fortes,  et  sur  lesquelles 
les  Espagnols  faisoient  un  plus  grand  fondement. 

Valenciennes  étoit  de  ce  nombre.  Elle  est  riche 
et  fort  peuplée  :  ses  habitants  sétoient  rendus  célè- 
bres par  la  haine  qu'ils  ont  toujours  eue  pour  les 
François;  et  ses  fortifications  passoient  dans  Topi- 
nion  du  monde  pour  une  merveille.  Le  roi ,  qui ,  dès 
le  commencement  de  la  guerre,  méditoit  de  les  as- 
siéger, s'étoît  saisi  des  villes  voisines,  et  avoit  or- 
donné de^ands  magasins  :  si  bien  que  dès  la  fin  de 
l'hiver,  et  même  avant  qu'il  y  eût  du  fourrage  à  la 
campagne,  il  fut  en  état  d'agir,  et  y  alla  mettre  le 
siège  ^  Il  y  avoit  dans  la  place  une  très  forte  garni- 

'   En  février  1677. 


4i2  PRÉCIS 

son  :  la  noblesse  voisine  s'y  étoit  jetée  ;  et  les  habi* 
tants,  pleins  de  leur  ancienne  animosité,  présu- 
moient  qu'eux  seuls,  sans  autre  secours,  pouvoient 
la  défendre.  Il  n'y  a  voit  point  de  bravades  qu'ils  ne 
fissent  d'abord  ;  ils  donnoient  le  bal  sur  leurs  rem- 
paits  ;  ils  disoient  que  leur  ville  étoit  le  fatal  écueil 
où  la  fortune  des  François  venoit  toujours  échouer; 
et,  fiers  de  leur  avoir  autrefois  fait  lever  le  siège,  ils 
leur  demandoient  s'ils  venoient  autour  de  Valencien- 
nés  chercher  les  os  de  leurs  pères.  Cependant  les 
François  avançoient  leurs  travaux. 

Valenciennes ,  du  côté  que  le  roi  la  fit  attaquer, 
étoit  défendue  par  un  grand  nonU)re  de  dehors ,  qu'A 
falloit  forcer  pied  à  pied ,  et  qui ,  selon  toutes  les 
régies  de  la  guerre ,  ne  pouvoient  être  emportés  sans 
qu'il  en  coûtât  plusieurs  milliers  d'hommes.  Il  falloit, 
entre  autres  choses ,  franchir  quatre  grands  fiDSsés^ 
dont  il  y  en  avoit  deux  que  la  rivière  de  l'Escaut 
formoit,  et  où  elle  couloit  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité. Le  roi ,  après  avoir  fait  battre  par  le  canon  les 
premiers  dehors,  ordonna  qu'on  fît  l'attaque.  Aussi- 
tôt les  mousquetaires,  accompagnés  des  grenadiers, 
et  les  autres  troupes  commandées ,  partent  de  leurs 
postes  différents  avec  une  égale  hardiesse:  ils  se 
rendent  maîtres  de  la  contrescarpe  ;  ils  entrent  dans 
un  ouvrage  couronné  qui  faisoit  la  plus  forte  défense 
de  la  place,  et  passent  au  fil  de  l'épée  huit  cents 
hommes,  de  deux  mille  qui  étoient  dans  cet  ouvrage. 
Le  reste  des  ennemis,  se  voyant  attaqué  par  le  front 
et  par  les  flancs,  ne  songe  plus  qu'à  se  sauver:  ils 
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se  pressent,  ils  se  poussent;  une  partie  tombe  dans 
le  fossé,  Tsiutre  se  retire  de  fortification  en  fortifica- 
tion. Us  étoient  suivis  de  si  près,  qu  ils  n'eurent  pas 
le  temps  de  lever  les  ponts  qui  communlquoient 
avec  la  ville ,  ni  même  de  lermer  les  portes  qui  étoient 
dans  leur  chemin.  Une  de  ces  portes  se  trouva  extrê- 
mement basse  et  à  demi  bouchée  de  corps  m*orls  des 
ennemis  :  les  François  marchent  sur  ces  corps  san- 
glants, et  passent  pêle-mêle  avec  les  fuyards,  et,  sans 
s'amuser  à  se  couvrir  ni  à  se  loger,  les  poursuivent 
jusqu'au  corps  de  la  place. 

C'est  là  qu'ils  font  ce  qu'on  n'a  jamais  lu  que  dans 
les  romans  et  dans  les  histoires  inventées  à  plaisir. 
Us  trouvent  un  petit  degré  presque  dans  l'épaisseur 
du  mur  :  ce  degré  condûisoit  sur  le  rempart  ;  ils  mon- 
tent un  à  un;  les  voilà  sur  la  muraille.  A  peine  ils  y 
sont ,  que  les  uns  se  saisissent  du  canpn  et  le  tour- 
nent contre  la  ville ,  les  autres  descendent  dans  la 
rue,  s'y  barricadent,  et  rompent  les  portes  de  la 
ville  à  coups  de  hache.  Tout  cela  se  fit  avec  tant  de 
vitesse,  <pie  les  bourgeois  les  prirent  d'abord  pour 
les  soldats  de  la  garnison.  Le  roi,  qui  les  suivoit  de 
près  pour  donner  ses  ordres  à  mesure  qu'ils  avau- 
çoient,  apprit  que  ses  troupes  étoient  dans  Valen- 
ciennes.  La  première  chose  qu'il  fit,  ce  fut  d'en- 
voyer défendre  le  pillage,  qui  étoitdéja  commencé, 
et  qui  cessa  aussitôt.  Ce  n'est  pas  sans  doute  une 
chose  peu  étonnante,  qu'une  des  plus  fortes  villes 
de  Flandre  ait  été  ainsi  emportée  d'assaut  en  moins 
d'une  demi-heure  :  mais  ce  n'est  pas  un  moindre  mi- 
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racle  qu'elle  ait  pu  être  sauvée  do  pillage,  et  que 
Tonire  du  roi  ait  pu  être  sitôt  écouté  par  des  Mldati 
acharnés  au  meurtre,  au  milieu  du  bruit  et  des  fo- 
reurs de  la  victoire.  On  peut  dire  que  jamais  troupes 
n  out  donné  uae  plus  graoie  preuve  d'obéissaaceet 
de  discifilioe. 

Il  y  avoitilans  la  ville,  outi*e  les  bourgeois  qui 
étoieut  ^a  armes,  cinq  mille  hommes  dmfanterie 
et  douze  cents  chevaux,  qui  furent  trop  heureux  de 
se  rendre  à  discrétion.  Le  roi,  par  le  droit  âe  la 
guerre,  pou  voit  traiter  les  habitants  avec  lesderaiè- 
res  rigueurs,  et  jamais  peuple  u'avoit  mieux  mérité 
de  servir  d'exemple  :  mais  ce  n'étoit  pas  contre  des 
malheureux,  et  des  malheureux  soumis,  que  le  roi 
exerçoit  sa  vengeance  ;  il  les  traita  avec  les  ^mémes 
douceurs  que  s'ils  eussent  lait  de  bonne  heure  leur 
composition^  et  leur  conserva  presque  tous  leurs 
privilèges. 

Mais,  sans  faire  de  séjour  dans  cette  ville,  il  mar- 
che aussitôt ,  et  se  prépare  à  de  nouvelles  conquêtes. 
Cambrai  et  Saint-Omer  étoient  les  deux  plus*  forts 
boulevards  que  les  Espagnols  eussent*en  Flandre. 
Ces  villes,  situées  toutes  deux* sur  les  frontières  de 
la  France ,  lui  servoient  comme  de  fraise , 'et  lui  fai- 
soient  la  loi  au  milieu  de  ses  triomphes  :  Cambrai 
sur-tout  s'étoit  rendu  redoutable.  Les  rois  d'Espagne 
estiaioient  plus  cette  place  seule  que  tout  le  reste 
de  la  Flandre  ensemble.  Elle  et  oit  fameuse  par  le 
nombre  des  affronts  qu'elle  avoit  fait  souffrir  aux 
François,  qui  Tavoient  plus  d'une  fois  attaquée,  el 
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qui  avoient  toujours  été  obligés  de  lever  le  siège. 
£ll€  faifioit  contribuer  presc[ue  toute  la  Picardie  ;  et 
sa  garnison  avoit  autrefois  fait  des  cmirses,  et  porté 
le  ravage  et  la  flamme  jusque  dans  llle-de-France 
et  dans  les  lieux  voisins  de  Paris.  Ainsi ,  pendant 
que. le  roi  étendoit  ses  conquêtes  au-delà  du  Rhin, 
une  ville  ennemie  levoit  des  tributs  dans  son  royau- 
me ,  Qt  le  bravoit  pour  ainsi  dire  aux  portes  de  sa 
capitale.  Il  voulut  donc  pour  jamais  assurer  le  repos 
de  ses  frontières,*  et  assiégea  en  personne  cette  {Jace 
avec  la  moitié  de  son  armée ,  tandis  que  le  duc  d'Or- 
léans, avec  l'autre,  alla  investir  Saint -Omer.  Ces 

• 

deux  sièges  si  difficiles ,  entrepris  en  même  temps, 
étonnèrent  tput  le  monde.  On  jugea  que  les  Espa- 
gnols feroient  les  derniers  efforts  pour  sauver  deux 
villes  dont  la  perte  alloit  apparemment  entraîner 
tout  le  reste  du  Pays-Ras.  Cambrai  toutefois  ne  fit 
pas  une  résistance  digne  de  sa  réputation.  Le  gou- 
verneur, quoique  très  brave,  ne  voulut  point  perdre 
ses  t)*oupes  en  s'opiniâtrant  à  défendre  plus  long- 
temps la  ville ,  où  il  craignoit  la  révolte  des  habitants , 
que  l'exemple  de  Valenciennes  faisoit  trembler.  Il 
se  retira  dans  la  citadelle  ;  mais ,  avant  deâ'y  renfer- 
mer,  il  fit  mettre  à  pied  la  plupart  de  sa  cavalerie , 
et  fit  tuer  les  chevaux;  il  exigea  de  ses  soldats  de 
nouveaux  serments  de  fidélité,  et  donna  enfin  tou- 
tes les  iparques  d  un  hcnime  qui ,  par  une  défense 
extraordinaire,  vouloit  rétablir  .l'honneur *  de  sa 
nation. 

Saint-Omer,  de  son  côté,  se  défendoit  courageu- 
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sèment,  et  le  prince  d*Orange,  qui  avoit  solennel- 
lement promis  aux  Espagnols  d'en  faire  lever  le 
siêgo,  eut  le  temps  de  s'avancer.  Le  roi,  informé  de 
sa  marche ,  envoya  ordre  au  duc  d'Orléans  d  aller 
au-devant  des  ennemis ,  et  de  s'emparer  des  postes 
qu'il  croyoit  les  plus  avantageux  pour  les  combattre; 
en  même  temps  il  fit  un  grand  détachement  de  son 
armée  pour  renforcer  celle  de  ce  prince.  Le  doc 
d'Orléans,  suivant  cet  ordre ,  s'avança  vers  le  Mont- 
Cassel.  A  peine  y  ctoit-il  campé  qu'il  vit  paraître  les 
ennemis.  Comme  il  avoit  laissé  une  partie  de  ses 
troupes  devant  Saint-Omer ,  il  fut  d'abord  un  peu  in- 
certain du  parti  qu'il  devoit  prendre,  ne  se  croyant 
pas  en  état ,  avec  si  peu  de  forces ,  de  donner  ba- 
taille; mais  le  roi  avoit  pris  ses  mesures  si  juste», 
que  dans  cet  instant  même  le  renfoit  qu'il  lui  en- 
voyoit  arriva.  Alors  il  ne  balança  plus,  et,  plein  de 
joie  et  de  confiance,  il  résolut  de  combattre. 

TiCS  deux  armées  n'étoient  séparées  que  par  un 
petit  ruisseau.  Le  lendemain  ' ,  dès  le  point  du  jour, 
le  duc  d'Orléans  mit  son  armée  en  bataille  ;  et  voyant 
que  les  ennemis  commençoient  à  faire  un  mouve- 
ment, il  passa  le  ruisseau,  et  marcha  à 'eux.  Leur 
armée  étoit  au  moins  de  trente»  raille  hommes  :*iis 
soutinrent  le  premier  choc  des  François  avec  une 
fort  grande  vigueur,  et  renveisèrent  même  plusieurs 
de  leurs  escadrons.  La  victoire  fut  plus  de  deux  heu- 
res en  balance  :  mais  la  présence  du  duc  d'Orléans, 
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qui  fit  ce  jour-là  par-tout  Tof&ce  de  soldat  et  de  capi- 
taine, força  la  fortune  à  se  déclarer  de  son  parti. 
Alors  les  n*ançois,  irrités  d'une  si  longue  résistance, 
firent  un  grand  massacre  des  ennemis.  Là  déroute 
fut  générale,  et  il  y  demeura  de  leur  côté  plus  de  six 
mille  hommeà  sur  la  place  :  leur  canon  fut  pris ,  et 
tout  leur  bagage  entièrement  pillé.  Aussitôt  le  duc 
d'Orléans  retourna  devant  Saint-Omer,  et  eut  soin 
de  faire  savoir  aux  assiégés  le  succès  de  la  bataille. 
Cependant  le  roi ,  quoiqu  avec  un  petit  nombre 
d'hommes,  pressoit  fortement  la  citadelle  de  Cam- 
brai; et,  malgré  les  sorties  continuelles  dès  assiégés, 
qui  étoient  au  nombre  de  quatre  mille,  il  avoit  em- 
porté tous  les  dehors,  s'étoit  approché  du  corps  de 
la  place,  où  il  avoit  fait  attacher  les  mineurs.  Les 
assiégés  néanmoins  refusoient  encore  de  se  rendre  ; 
mais  la  mine  ayant  fait  une  brèche,  et  le  canon  d'un 
autre  côté  ayant  ruiné  un  bastion  tout  entier ,  ils 
demandèrent  à  capituler ,  et  n'osèrent  s'exposer 
au  hasard  d'un  assaut.  Quoiqu'ils  eussent  attendu 
cette  extrémité,  le  roi  ne  laissa  pas  de  leur  accorder 
une  composition  honorable,  et  le  gouverneur  eut 
la  triste  consolation  de  sortir  de  sa  citadelle  par  la 
brèche  '.  Saint-Omer,  piivé  de  toute  espérance  de 
secours ,  ne  tarda  guère  à  suivre  l'exemple  de  Cam- 
brai*. Ainsi  le  roi  réduisit,  en  six  semaines,  trois 
places  qui  avoient  été  long-temps  la  terreur  et  le 
fléau  de  ses  frontières ,  et  dont  la  moindre  n'auroit 
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pas  paru  trop  achetée  par  un  siège  de  six  semaines 
et  par  les  travaux  de  toute  une  campagne. 

Toutefois  les  ennemis  trou  voient  encore  des  rai- 
sons pour  excuser  leurs  disgrâces.  Ils  publièrent  que 
la  prise  de  ces  trois  villes  n'étoit  pas  tant  un  effet 
de  la  valeur  des  François,  que  de  la  prévoyance  du 
roi,  qui^  en  faisant  de  bonne  heure  des  magasins, 
prévenoit  toujours  ses  ennemis  ;  que  les  choses  chan- 
geroient  bientôt  de  face ,  et  que  la  fin  de  la  campagne 
seroit  pour  eux  aussi  favorable  que  le  commence- 
ment avoit  été  malheureux. 

Déjà  le  prince  Charles  de  Lorraine  étoit  sur  les 
bords  du  Rhin  avec  vingt-quatre  mille  hommes:  fier 
de  se  voir  à  la  tête  de  toutes  ces  forces  de  TEmpire, 
plus  fier  encore  de  Tespérance  d'être  dans  peu  beau- 
frère  de  Tempereur,  il  triomphoit  en  idée  des  plus 
fortes  places  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne,  où 
il  avoit  résolu  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver,  et 
où  il  se  tenoit  si  assuré  de  la  victoire,  qu'il  avoit  fait 
mettre  sur  ses  drapeaux  :  Ou  maintenant,  ou  jamais. 
11  passe  la  Sarre,  il  entre  dans  la  Lorraine,  et  vient 
se  camper  fort  près  de  Farmée  de  France ,  comman- 
dée par  le  maréchal  de  Créqui.  Les  François ,  quoi- 
que beaucoup  inférieurs  en  nombre,  brûloient  de 
combattre  ;  mais  le  roi  ne  voulut  point  faire  dépen- 
dre de  Tiacertitude  d'une  bataille,  une  victoire  qu'il 
pouvait  remporter  sans  combat  :  il  commanda  au 
maréchal  de  Créqui  de  les  fatiguer  le  plus  qu'il  pour- 
roit ,  et  de  ne  combattre  qu'avec  avantage. 

Cep()ndant  le  prince  d'Orange  rassembloit  une 
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autre  armée  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  pre- 
mière; et,  Fayant  grossie  des  troupes  des  princes  de 
la  Basse-Allemagne,  il  formoit,  à  son  ordinaire,  de 
grands  desseins.  Enfin,  aprè$  avoir  long-ten^ps  con- 
sulté, avec  le  gouverneur  des  Pays-Bas,  quelle  place 
seroit  le  plus  à  leur  bienséance,  il  vint,  avec  soixante 
mille  hommes,  tenter  une  seconde  fois  la  fortune 
devant  Charleroi.  On  crut  qu'il  neretourneroit.  pas 
devant  cette  place  sans  avoir  bien  pris  ses  mesures 
pour  n'y  pas  recevoir  un  second  affront.  Déjà  les 
lignes  dei  circonvallation  étoient  achevées  ;  déjà  le 
prince  Charles ,  qui  le  devoit  joindra  avec  toutes  ses 
troupes ,  étoit  sur  le  bord  de  la  Meuse  :  le  duc  de 
Luxembourg  eut  ordre- de  s'avancer  yers  la  place. 
On  se  croyoit  de  ps^rt  et  d'autre  à  la  v^iH^  de  quelque 
grand  événement  :  plusieurs  braves  volontaires  s'é- 
toient  rendus  en  diligence  dans  l'armée  de  ce  géné- 
ral, où  ils  étoient  accourus  comme  à  une  occasion 
infaillible  de  se  signaler.  Le  prince  d'Orange  et  le 
gouverneur  des  Pays -Bps  avoient  fait  une  bonne 
provision  de  poudre,  de  bombes ,  de  grenades ,  et  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  un  siège  :  mais  ils 
trouvèrent  tout-à-coup  que  le  pain  leur  manquoit  ; 
c'étoit  la  seule  provision  à  laquelle  ils  n'a  voient  pas 
songé.  Le  duc  de  Luxembourg  s'étoit  placé  entre  eux 
et  Bruxelles;  et  le  maréchal  d'Humières,  de  l'autre 
côté ,  leur  fermoit  le  chemin  de  Mons  et  de  Nantur , 
et  de  leurs  autres  places;  de  sorte  que,  voyant  leur 
armée  en  danger  de  mourir  de  faim,  ils  décampè- 
rent au  grand  étonnement  de  tout  le  monde,  et  après 
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avoir  tourné  leur  furie  contre  le  bourg  de  Binche, 
leur  consolation  ordinaire  quand  ils  ont  manqué 
Ghdrleroi.  Ils  employèrent  le  reste  de  la  campagne 
à  faire  des  manifestes  Tun  contre  l'autre. 

Les  Allemands ,  de  leur  côté ,  n'étoient  pas  plus 
heureux.  Le  maréchal  de  Créqui  les  suivoit  toujours, 
campant  à  leur  vue ,  toujours  maître  de  donner  ba- 
taille ou  de  la  refuser;  quelquefois  son  canon  les  fou- 
droyoit  jus<)ue  dans  leurs  tentes;  il  leur  coupoit  les 
vivres  et  arrétoit  leurs  convois  ;  il  leur  enlevoit  leurs 
chevaux  au  fourrage;  tout' ce  qui  s'écartoit  du  gros 
de  l'armée  tomboit  entre  les  mains  des  soldats ,  ou 
des  paysans ,  plus  terribles  encore  que  les  soldats. 
Le  prince  Charles  reconnut  alors  son  imprudence  : 
son  armée  à  demi  défaite  repassa  en  diligence  et  la 
Moselle  et  la  Sarre,  et  abandonna,  en  se  retirant, 
une  partie  de  son  bagage. 

Dans  ce  même  moment  l'armée  des  Cercles,  com- 
mandée par  le  prince  de  Saxe-Eisenac,  étoit  de  l'autre 
côté  du  Rhin,  et  ne  pou  voit  se  débarrasser  du  baron 
de  Montclar  qui  la  tenoit  comme  assiégée  en  pleine 
campagne.  Pour  comble  d'effroi,  le  maréchal  de  Cré- 
qui s'avance  et  repasse  le  Rhin.  L'armée  des  Cercles, 
entourée  de  tous  côtés ,  se  retire  en  hâte ,  et ,  laissant 
sur  le  chemin  un  grand  nombre  de  morts  et  de  pri- 
sonniers, arrive  effrayée  au  pont  de  Strasbourg,  et 
se  réfugie  dans  une  île  qui  est  vers  le  milieu  de  ce 
pont.  Les  habitants  de  Strasbourg,  touchés  du  péril 
des  Allemands  qu'ils  voyoient  exposés  à  la  bouche- 
rie ,  s'employèrent  pour  eux ,  et  demandèrent  au 
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maréchal  un  passe-port  pour  des  malheureux  qui 
ne  cherchoient  qu'à  s'enfuir.  La  demande  est  accor- 
dée ,  et  l'on  vit  l'heure  que  l'armée  et  le  général  se 
mettoient  en  chemin,  conduits  par  un  garde  que  le 
maréchal  avoit  chargé  du  passe-port^  Mais  le  prince 
Charles ,  qui  étpit  accouru  au  même  temps ,  leur 
épargna  cette  honte.  Toutefois  il  acheta  cher  la  gloire 
de  les  avoir  délivrés;  car  à  quelques  jours  de  là'  l'aile 
droite  de  sa  cavalerie  fut  taillée  en  pièces ,  et  tout  ce 
qu'il  put  faire  fut  de  regagner  promptement  les  lieux 
d'où  il  étoit  parti,  et  de  songer  à  couvrir  Sarbruck 
que  les  François  sembloient.  menacer.  Le  maréchal 
profite  de  cette  erreur;  il  fait  semblant  de  mettre  ses 
troupes  en  quartier  d'hiver  aux  environs  de  Sché- 
lestat;  mais  ayant  appris  que  les  Allemands  avoient 
déjà  disposé  les  leurs  en  plusieurs  quartiers,  il  passe 
encore  le  Rhin,  et  va  assiéger  Fribourg. 

Le  prince  Charles,  étrangement  alarmé  de  cette 
nouvelle,  se  représente  )  etonnemeut  de  toute  l'Al- 
lemagne et  l'indignation  de  l'empereur,  si  on  lui 
enlève  une  place  de  cette  importance.  Qui  pourra 
désormais  empêcher  les  François  d'entrer  dans  la 
Souabe  et  dans  le  Wirtemberg,  et  de  ravager  les  ter- 
res impériales?  Il  rassemble  donc  ses  troupes;  il 
marche  à  grandes  journées,  et  arrive  à  une  lieue  de 
Fribourg.  Mais  trouvant  tous  les  passages  fermés , 
il  demeure  sans  rien  entreprendre  :  toutefois  il  ne 
voulut  point  s'en  retourner  qu'il  n'eût  vu  de  ses  ])ro- 
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près  yeux  que  la  place  étoit  rendue  '.  Pour  surcroît 
de  ma!hc*ur  il  arriva  que  les  troupes  que  le  roi  entre- 
tenoit  dans  la  Hongrie  avoient  battu  celles  dé  rem- 
pereur,  dont  il  étoit  demeuré  sur  le  champ  de  ba- 
taille plus  de  trois  mille  hommes. 

Les  ennemis ,  voyant  approcher  la  fin  de  Tannée, 
croyoient  avec  apparence  être  aussi  à  la  fin  de  leurs 
disgrâces.  Ils  comptolent  en  une  seule  campagne 
quatre  de  leurs  meilleures  villes  emportées ,  deux 
batailles  perdues,  un  siège  honteusement  levé,  deux 
grandes  armées  ruinées,  et  le  pays  de  leurs  alliés  en- 
tièrement désolé.  Le  roi  pourtant  ne  put  se  résoudre 
à  les  laisser  en  repos.  Il  commande  au  maréchal  d'Hu- 
mières  d'assembler  des  troupes,  et  d'aller  mettre  le 
siège  devant  Saint-Guillaiu.  Quand  il  n'y  auroitpas 
eu  dans  la  place  une  garnison  de  douze  cents  hom- 
mes, les  pluies,  les  neiges,  et  les  marais  dont  elle 
est  environnée,  sembloient  être  seuls  capables  de 
la  défendre.  Mais  le  soldat,  animé  par  tant  de  vic- 
toires, l'emporte  en  moins  de  huit  jours*;  et  il  étoit 
déjà  maître  des  portes  quand  le  gouverneur  des 
Pays-Bas  donna  le  signal  qu'il  étoit  arrivé  à  Mons 
pour  la  secourir. 

La  prise  de  cette  place  acheva  de  consterner  les 
ennemis.  Ils  commencèrent  à  changer  de  langage. 
Ce  n'otoient  plus  des  menaces,  comme  autrefois,  et 
des  espérances  de  victoire  ;  ils  reconnurent  de  bonne 
foi  leur  foiblesse.  Tant  de  puissances  liguées  contn* 
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un  seul  homme,  TEspagne,  la  Hollande,  TAllema- 
gne,  ne  se  croyoient  pas  assez  fortes  pour  lui  tenir 
tête.  Us  vont  mendier  de  nouveaux  secours;  ils  cher- 
chent à  feire  pitié  aux  Anglois ,  et  n'oublient  rren  de 
de  tout  ce  qui  peut  réveiller  cette  ancienne  jalou- 
sie qui  a  tant  de  fois  armé  l'Angleterre  contre  la 
France. 

Le  prince  d'Orange,  qui  venoit  d'épouser  la  fille  du 
duc  d'Ybrck ,  et  qui  étoit  regardé  comme  Théritier 
présomptif  de  la  couronne ,  fait  sa  brigue  auprès  des 
grands  et  auprès  du  peuple.  Il  leur  représente  ia  perte 
infûllible des  Pays-Bas,  les  François  maîtres  bientôt 
de  toutes  les  côtes  de  la  Manche^  et  en  état  de  faire  la 
loi  àTOcéan;  la  religion  protestante  en  péril,  rEu* 
rope  entière  menacée  d-une  dangereuse  servitude. 
Le  peuple  murmure ,  le  parlement  demande  qu  on 
sauve  la  Flandre ,  le  roi  d'Angleterre  lui-même  est 
ébranlé.  Les  Espagnols,  désespérant  de  pouvoir  con- 
server leur»  places ,  parlent  de  les  lui  abandonner  : 
enfin  on  ne  doute  point#qu'il  ne  quitte  le  persônna^ 
de  médiateur  pour  prendre  celui  d'ennemi.  Sur  cette 
espérance,  les  confédérés  reprennent  courage;  ils 
veulent  continuer  la  guerre,  ou  prescrire  eux-mêmes 
les  conditions  de  la  paix  ;  ils  se  flattent  que  le  roi  va 
laisser  au  moins  la  Flandre  en  repos,  et  qu'ils  n'au- 
ront plus  à  couvrir  que  les  provinces  voisines  de 
TAlIemagne.  Le  roi  contribue  à  les  entretenir  dans 
cette  erreur.  Il  venoit  de  prendre  Saint-Guillain  pour 
leur  faire  croire  qu'il  vouloit  attaquer  Mons,  et  ache- 
ver la  conquête  du  Hainaut. 
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Enfin  il  se  met  en  campagne ,  et  part  avec  toute 
sa  cour  au  commencement  de  février  pour  s  en  aller 
à  Metz  1 .  Au  bout  de  quelques  jours  il  semble  tour- 
ner vers  Nanci,  puis  tout-^à-coup  il  se  rend  à  Metz, 
où  il  avoit  mandé  au  maréchal  de  Créqui  de  le  venir 
trouver.  Il  y  avoit  quelques  jours  que  ce  maréchal 
avoit  eu  ordre  de  passer  le  Rhin ,  et  d'aller  avec  un 
corps  d'armée  dans  le  Brisgaw,  tandis  que  d'autres 
troupes  se  tiendroient  aux  environs  de  Metz.  Tout 
cela  avoit  fait  juger  que  Forage  tomberoit  vraisem- 
blablement du  côté  de  F  Allemagne.  Cette  opinion 
augmente  lorsque  Ton  voit  arriver  à  Metz  le  maré- 
chal ,  tout  malade  qu'il  étoit ,  pour  confirmer  entiè- 
rement ce  bruit.  Le  roi  lui  commande  de  marcher 
vers  Thion ville,  et  fait  semblant  lui-même  d'y  vou- 
loir aller.  Les  ennemis,  alarmés  et  incertains  de  sa 
marche,  sont  dans  une  continuelle  agitation.  Les 
Allemands,  qui  à  peine  a  voient  pris  leurs  quartiers 
d'hiver,  sont  contraints  d'en  sortir  pour  se  rassem- 
bler. La  ville  de  Strasbourg  parle  d'envoyer  des  dé- 
putés ;  Trêves  se  croit  déjà  voir  au  pillage;  Luxem- 
bourg ne  doute  plus  d'être  assiégé. 

Cependant  le  roi  rebrousse  chemin,  et  se  rend  à 
Verdun ,  faisant  courir  le  bruit  qu'il  alloit  assiéger 
Namur.  Le  gouverneur  des  Pays-Bas  ne  sait  plus  de 
quel  côté  tourner  :  il  voit  aller  et  venir  de  toutes 
parts  les  armées  françoises  ;  il  voit  que  depuis  le  fond 
de  la  Flandre  jusqu'au  Rhin,  le  roi  a  par-tout  des 

'  Kii  1678. 
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magasins  ;  il  ne  sait  quelle  place  abandonner  ni  dé- 
fendre ;  il  en  assure  une,  il  en  expose  vingt  autres. 
Il  cojmrt  enfin  au  plus  pressé ,  et ,  rappelant  toutes 
les  troupes  qu'il  avoit  en  Flandre,  il  en  remplit  tou- 
tes les  villes  du  Hainaut  et  du  Luxembourg. 

A  peine  il  a  pris  ces  précautions,  qu'on  vient  lui 
dire  que  le  maréchal  d'Humières  s'approche  d' Ypres  : 
il  y  jette  la  meilleure  garnison  de  Gand..  Il  respire 
alors,  et  pense  avoir  bien  pourvu  à  toutes  choses. 
Mais  en  un  même  jour  il  apprend ,  de  six  courriers 
afférents ,  qu'il  y  a  six  grandes  villes  investies , 
Mons,  Namur,  Gharlemont,  Luxembourg,  Ypres, 
et  enfin  que  Gand  même  est  assiégé.  Cette  dernière 
nouvelle  est  pour  lui  un  coup  de  foudre  :  il  est  long- 
temps-sans  pouvoir  y  ajouter  foi.  Quelle  apparence 
que  le  roi:,  qu'il  croit  en  Lorraine ,  vienne  assiéger, 
au  fort  de  l'hiver,  la  plus  grande  ville  des  Pays-Bas, 
et  entreprenne  de  faire  une  circonvallation  de  plus 
de  huit  lieues  dans,  un  pays  de  marécages  et  facile  à 
inonder,  coupé  de  quatre  rivières  et  de  deux  larges 
canaux?  Cependant  la  chose  se  trouve  vraie.  Plus  de 
soixante  mille  hommes,  partis  de  différents  endroits, 
étoient  arrivés  à  une  même  heure  devant  cette  grande 
ville,  et  l'avoient  investie,  sans  savoir  eux-mêmes 
qu^ils  l'investissoient.  Le  rôi ,  ayant  supputé  le  temps 
que  ses  ordres  pouvoient  être  exécutés ,  laisse  la 
reine  à  Stenay,  monte  à  cheval,  traverse  en  trois 
jours  plus  de  soixante  lieues  de  pays ,  et  joint  son 
armée  qui  est  dev^git  Gand. 

Il  trouve  en  arrivant  la  circonvallation  presque 
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achevée,  et  tous  les  quartiers  déjà  dis[k)sés9  suivant 
le  plan  qu'il  eu  avoit  lui-même  dressé  à  Saint^Jer- 
màin.  Les  ennemis  avoient  lâché  leurs  écluses;  mais 
il  y  eut  bientôt  par-tout  des  digues  et  des  ponts  de 
communication.  La  tranchée  est  ouverte  dès  le  soir; 
bientôt  les  dehors  sont  emportés  Fépée  à  là  main: 
la  ville  se  rend;  et  la  citadelle ,  quoique  très  forte  et 
environnée  de  larges  fossés ,  capitule  deux  jours 
après  '.  Ainsi  le  roi,  par  sa  conduite,  se  rend  en  six 
jours  maître  de  cette  ville  si  renommée ,  qui  faisoit 
autrefois  la  loi  à  ses  princes  mêmes ,  et  qui  prêtent 
doit  égaler  Paris  par  la  grandeur  de  soi^  ^enceinte  et 
par  le  nombre  de  ses  habitants  ;  A  peiûe  estnelle  prise, 
que  le  maréchal  de  Lorges  a  ordre  de  s'avancer  vers 
Bruges  avec  un  corps  de  cavalerie.  Aussitôt  deux 
bataillons  espagnols  de  la  garnison  d'Yprei  s'y  jet- 
tent :  mais  tout-ù-coup  voilà  le  roi  devant  Ypres.  Il 
y  avoit  long-temps  qu'il  avoit  dessein  sur  cette  place 
importante  par  elle-même,  et  parceque  sa  prise  ache- 
voit  d'assurer  toutes  ses  conquêtes.  Il  y  resloit  en- 
core trois  mille  hommes  de  guerre ,  qui  se  défendi- 
rent d  abord  courageusement;  mais  les  approches 
étant  faites,  la  contrescarpe  bordée  d'une  double 
palissade  est  forcée  en  une  nuit,  et  le  lendemain  dès 
la  pointe  du  jour  la  citadelle  et  la  ville  envoyèrent 
des  otages  et  signèrent  la  capitulation*. 

Ces  deux  dernières  conquêtes  changèrent  toute 
la  face  des  affaires.  Le  roi  est  à  deux  lieues  des  pla- 

•    Les  9  et  1 2  mars.  —  '  Le  25  mars. 


HISTORIQUE.  427 

ces  des  HoUandois,  et  ils  pensent  à  toute  heure  le 
revoir  encore  aux  portes  de  leur  capitale.  Mais  quelle 
douleur  pour  les  Espagnols  de  perdre  tout  un  grand 
pays  dont  ils  tiroient  toute  leur  subsistance,  et  de  le 
voir  en  proie  aux  armées  de  leurs  ennemis?  Les  An- 
glois  se  troublent  à  cette  nouvelle  :  c'est  en  vain 
qu'ils  sont  déjà  dans  Bruges  et  dans  Ostende.  Par 
quel  chemin  iront-ils  joindre  les  Espagnols?  Tôus^ 
les  passages  leur  sont  fermés  :  les  voilà  désormais 
resserrés  dans  un  très  petit  espace  de  pays;  et  les 
seules  garnisons  d'Ypres  et  de  Gand  sont  capables 
de  ruiner  leur  armée.  On  arme  pourtant  à  Londi'es; 
on  délivre  des  commissions  pour  lever  des  troupes  ; 
on  équipe  des  vaisseaux;  on  défend  tout  commerce 
avec  la  France ,  et  on  veut  que  les  Hollandois  fassent 
de'pareilles  défenses  chez  eux.  Mais  les  Hollandois 
ne  veuleilt  point  renoncer  aux  avantages  qu'ils  tirent 
du  commerce.  La  disputé  s'échauffe,  l'alliance  n'est 
pas  encore  signée,  et  les  voilà  déjà  brouillés.  Le  roi, 
instruit  de  leur  division,  compte  pour  vaincus  des 
ennemis  qui  s'accordent  si  mal  ensemble.  Toutefois 
comme  il  voit  sa  gloire  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
crèltre ,  ses  frontières  entièrement  assurées ,  son 
empire  accru  de  tous  côtés,  il  songe  au  repos  et  à 
la  félicité  de  ses  peuples.  Cette  seule  ambition  peut 
désormais  flatter  son  courage  :  il  se  résout  donc  à 
donner  la  paix  à  l'Europe,  mais  c'est  aux  conditions 
qu'il  veut  bien  imposer  Ini-méme.  Il  trace  un  petit 
projet  de  paix  et  l'envoie  à  Nimégue.  Ce  projet ,  rendu 
public,  fait  l'effet  qu'il  s'étoit  imaginé. 
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Les  ennemis  commencent  à  ouvrir  les  yeux.  Les 
peuples  de  Hollande,  épuisés  d'argent  et  de  forces, 
et  las  d'entretenir  des  armées  qui  peuvent  les  oppri- 
mer un  jour,  songent  à  assurer  leur  repos  et  leur 
liberté.  Les  propositions  du  roi  sont  dans  la  justice, 
et  il  faut  ou  de  Taveuglement  ou  de  Topiniâtreté  pour 
les  refuser.  Enfin .  si  on  ne  fait  la  paix,  ils  déclarent 
qu'ils  ne  fourniront  plus  aux  frais  de  la  gueire.  Les 
Etats-Généraux  s'assemblent;  mais  le  terme  que  le 
roi  leur  a  donné  expiré  bientôt.  Il  leur  semble  à  tout 
moment  qu'il  va.  partir,  et  ils  demandent  du  temps 
pour  délibérer.  Il  leur  accorde  trois  semaines,  et  va 
lui-même  attendre  à  Gand  leur  réponse  à  la  tête  de 
son  armée.  Tandis  qu'ils  consultent  et  que  les  choses 
sont  en  balance ,  il  leur  envoie  un  trompette  pour 
achever  de  leur  expliquer  les  intentions  favorables 
qu'il  a  pour  eux.  Alors  les  Uollandois  ne- pouvant 
plus  se  contenir ,  la  mémoire  de  tant  de  bienfaits 
qu'ils  ont  autrefois  reçus  de  la  France  se  réveille  en 
eux.  Ils  avouent  leurs  ingratitudes;  ils  crient  que  les 
François  sont  leurs  vrais  alliés,  que  le  roi  est  leur 
naturel  protecteur.  On  entend  par-tout  retentir  dans 
lia  Haye  :  Vive  le  roi  de  France  !  Vive  le  grand  prince 
qui  veut  bien  nous  donner  la  paix!  En  même  temps 
ils  lui  envoient  des  députés  pour  lui  témoigner  leur 
juste  reconnoissance. 

Le  prince  d'Orange  est  le  seul  qui  ne  prend  point 
de  part  à  la  joie  publique.  Quoique  la  guerre  jus- 
qu'alors lui  ait  été  si  contraire ,  il  ne  peut  souffrir 
une  paix  qui  va  lui  ôter  le  commandement  des  ar- 
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méés  :  il  n'y  a  poibt  d'adresse  qu  il  n'emploie ,  point 
de  machine  qu'il  ne  remue.  Il  fait  agir  ses  créatures  ; 
il  envoie  en  Angleterre;  il  jette  l'alarme  dans  toutes 
les  cours  des  alliés.  Il  voit  arriver  de  toutes  parts 
à  Nimégue  des  courriers  chargés  de  plaintes  contre 
les  États.  L'empereur  éclate  sur-tout  en  reproches , 
et  les  accuse  d'abandonnçr  la  cause  commune  :  c'est 
pour  eux  que  l'Allemagne  est  engagée  dans'  une 
guerre  qui  lui  est  si  onéreuse  ;  que  deviendront  main- 
tenant leurs  aUiés  ?  et  comment  soutiendront-ils  sé- 
parément une  puissance  que  tous  ensemble  ils  n'ont 
pu  soutenir?  D'autre  part  les  Ahglois  achèvent  de 
lever  le  masque  ;  ils  se  déclarent  ouvertement  contre 
la  France,  et  sont  désormais  ses  plus  grands  enne- 
mis. Il  n'y  a  rien  qu'ils  ne  fassent  pour  empêcher  les 
Hollandois  de  se  réconcilier  avec  elle  ;  ils  leur  offrent 
de  l'argent,  des  vaisseaux,  des  troupes,  elles  enga- 
gent enfin  à  signer  un  traité  de  ligue  offensive  et  dé- 
fensive avec  eux. 

Le  roi,  de  retour  à  Saint-Germain,  apprend  sans 
s'émouvoir  toutes  ces  ligues  nouvelles.  Il  a  ses  me- 
sures prises  ;  il  est  si  assuré  de  faire  la  loi  à  ses  en- 
nemis, qu'il  a  déjà  par  avancé  déchargé  ses  peuples 
de  six  millions  de  tailles.  Il  semble  même  qiie,  dans . 
le  temps  qu'il  offre  la  paix ,  la  fortune  de  tous  côtés, 
prenne  plaisir  à  favoriser  ses  armées  :  trois  cents 
hommes  de  la  garnison  de  Maëstricht  emportent 
d'assaut,  en  une  nuit,  une  place  du  Brabant',  que 

'  Leuve,  prist*  le  4  niai* 
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trente  mille  hommes  oseraient  à  peine  assiéger.  Le 
duc  deNavailles,  malgré  des  difficultés  incroyables, 
et  presque  à  la  vue  de  larmée  d'Espagne ,  prend  la 
capitale  delà  Gerdagne  »,  et  s'ouvre  l'entrée  dans  la 
Catalogne.  Le  maréchal  de  Créqui  défait  une  partie 
des  meilleures  troupes  de  TEmpire ,  et  les  pousse 
avec  grand  carnage  jusque  dans  les  fossés  de  Bio- 
feld^;  il  brûle  le  pont  de  Strasbourg,  etVempai*ede 
tous  les  forts  qui  le  défendoient.  Le  duc  de  Luxera- 
bourg  de  son  côté  ne  demeure  pas  oisif.  Après  avoir 
tenu  long-temps  Bruxelles  comme  assiégée,  il  entre 
dans  le  Hainaut,  etva  bloquer  Mons.  Le  prince  d'O- 
range ayant  grossi  son  armée,  -de  plusieurs  troupes 
angloises  et  allemandes ,  marche  en  diligence  pour 
secourir  cette  grande  ville,  et  les  £^rmées  sont  en 
présence. 

Cependant  les  Hollandois,  plus  touchés  de  leur 
véritable  intérêt  que  des  vaines  promesses  des  An- 
glois  et  de  leurs  autres  allies ,  ordonnent  à  leurs  pléni- 
potentiaires d'achever  le  traité  qu  ils  on4:  commcucé 
avec  la  France.  La  paix  est  signée  à  Nimégue^,  et 
un  courrier  en  porte  la  nouvelle  au  prince  d'Orange. 
Néanmoins  ce  prince  malheureux  ne  perd  pas  en- 
core l'espérance  d'empêcher  la  ratification.  H  se  ré- 
sout de  tenter  encore  une  fois  la  fortune  en  a  itaquant 
promptement  les  PYançois,  et  songe,  par  un  dernier 
effort,  ou  à  rompre  la  paix,  ou  du  moins  à  terminer 
la  guerre  avec  éclat.  Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du 

4 
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jour  y  il  passe  les  défilés  qui  séparent  les  deux  ar- 
mées, et  attaque  les  François  dans  leurs  postes. 
Gomme  il  combattoit  en  homme  désespéré ,  sa  té- 
mérité eut  d'abord  quelque  succès  :  il  renverse  quel« 
ques  gardes  avancées,  et  les  poursuit  jusque  vers 
rend)*oit  où  le  gros  de  Tarméé  étoit  en  bataille.  Mais 
alors  la  fortune  changea  de  face  :  les  François  fon* 
dent  sur  les  ennemis  avec  leur  impétuosité  ordinaire , 
et  les  mettent  en  déroute;  près  de  quatrie  mille  hom- 
mes demeurèrent  sur  1^  place.  Le  prince  d'Orange 
fut  trop  heureux  le  jour  suivant  de  publier  lui-même 
la  nouvelle  de  la  paix.  G  etoit  le  seul  moyen  de  déli- 
vrer Mons. 

Les  plénipotentiaires  d'Espagne  la  signèrent  bien- 
tôt après  >.  Mais  quand  le  traité  parut  à  Madrid*,  et 
cpi'il  fallut  le  ratifier,  la  plume  tomba  des  mains  à 
tout  le  conseil.  Ces  politiques,  si  accoutumés  à  re- 
gagner par  les  traités  ce  qu'ils  ont  perdu  dans  la 
guerre, ne  savent  plus  où  ils  en  sont  lorsqu'ils  voient 
tout  ce  qu'il  leur  faut  abandonner  par  celui-ci  :  Cam- 
brai ,  Valenciennes ,  tant  d'autres  places  fameuses , 
de  grandes  provinces ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  des 
royaumes  entiers ,  et  sur-tout  cette  Bourgogne  qui 
leur  donnoit  voix  dans  les  diètes  de  l'Ëmpir^.  Mais 
cependant  les  armées  de  France  sont  aux  portes  de 
Bruxelles  :  il  n'est  pas  temps  de  délibérer.  Le  roi 
d'£)spagne  envoie  à  Nimégue  le  traité  ratifié  de  sa 
main ,  avec  ordre  a  ses  ministres  d'obtenir  des  con- 

'  Le  17  septembre. 
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ditious  meilleures  s'ils  peuvent,  sinon  de  le  publier 
tel  qu'il  étoit. 

Que  fera  désormais  Tempereur,  destitué  du  se- 
cours des  Hollandois  et  des  Espagnols?  Il  croit  d'a- 
bord ,  en  traînant  la  négociation ,  rendre  son  traité 
plus  avantageux  ;  mais  à  mesure  qu'il  retarde ,  le 
roi  lui  fait  de  nouvelles  demandes.  Il  se  hâte  donc 
de  conclure;  et,  sans  s'arrêter  aux  vaines  protesta- 
tions de  ceux  de  ses  alliés  qui  difféi^ient  de  sous- 
crire ,  il  accepte  la  paix  aux  conditions  qu'on  lui 
avoit  prescrites  ' . 

Ainsi  le  roi ,  qui  avoit  vu  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope se  déclarer  l'un  après  l'autre  contre  lui-,  vmt 
ces  mêmes  princes  rechercher  son  amitié,  recevoir 
en  quelque  sorte  la  loi  de  lui ,  et  signer  une  paix  qui 
laisse  à  douter  s'il  a  plus  glorieusement  fait  la  guerre, 
ou  s'il  l'a  terminée  avec  plus  d'éclat. 

Voilà ,  en  abrégé ,  une  partie  des  actions  d'un 
prince  que  la  fortune  a  pris ,  ce  semble ,  plaisir  à 
élever  au  plus  haut  degré  de  la  gloire  où  puissent 
monter  les  hommes  ;  si  toutefois  on  peut  dire  qiie 
la  fortune  ait  eu  quelque  part  dans  ses  succès ,  qui 
n'ont  été  que  la  suite  infaillible  d'une  conduite  toute 
merveilleuse.  En  effet,  jamais  capitaine  n'a  été  plus 
cache  dans  ses  desseins,  ni  plus  clairvoyant  dans 
ceux  de  ses  ennemis.  Il  a  toujours  vu  en  toute  chose 
ce  qu'il  falloit  voir,  toujours  fait  ce  qu'il  falloit  faire. 
Avant  que  la  guerre  fût  commencée ,  il  avoit  aguerri 

»  Le  5  f«*vrier  1679 
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ses  troupes  dès  long-temps  par  de  continuels  exer- 
cices, par  Texacte  discipline  qu'il  leur  faisoit  obser- 
ver. Il  a  toujours  prévenu  ses  ennemis  par  la  promp- 
titude de  ses  exploits.  Dans  le  temps  qu'ils  faisoient 
des  préparatifs  pour  l'attaquer,  il  les  a  souvent  ré- 
duits à  la  nécessité  de  se  défeadre,  et  leur  a  quelque- 
fois enlevé  trois  villes  pendant  qu''ils  délibéroient 
d'en  assiéger  une. 

Il  ne  s'est  point  trompé  dans  ses  mesures.  Quand 
il  entra  dans  la  Franche-Comté ,  il  avoit  pris  ses  pré- 
cautions si  justes  du  côté  de  l'Allemagne,  qu'en  une 
province  ouverte  de  toutes  parts,  les  ennemis  ne 
purent,  dans  une  occasion  si  pressante,  se  faire  un 
passage  pour  y  jeter  le  moindre  secours.  iLn'a  point 
fait  de  conquêtes  qu'il  n'ait  méditées  long -temps 
auparavant,  et  où  il  ne  se  soit  acheminé  comme  par 
degrés.  En  prenant  Condé  et  Bouchain,  il  se  mit  en 
état  d'assiéger  Valenciennes  et  Cambrai  ;  par  la  prise 
d'Aire,  il  s'ouvrit  le  chemin  à  Saint-Omer;  et  c'est  en 
partie  à  la  conquête  de  Saint-Guillain  qu'il  doit  la 
conquête  de  Gand  et  d'Ypres- 

Jamais  prince  n'observa  si  religieusement  sa  pa- 
role; il  l'a  toujours  exactement  tenue  à  ses  enne- 
mis mêmes  :  et  dans  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  il  aima 
mieux,  en  rendant  la  Franche-Comté,  renoncer  à  la 
plus  glorieuse  et  à  la  plus  utile  de  ses  conquêtes ,  que 
de  manquer  à  la  parole  qu'il  avoit  donnée  de  la 
rendre.  Ce  n'est  pas  une  chose  concevable  que ,  dans 
la  fidélité  qu'il  a  gardée  à  ses  alliés,  il  a  toujours  eu 
plus  de  soin  de  leurs  intérêts  que  des  siens  propres. 

5.  38 
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Dans  le  projet  de  paix  qu'il  envoya  à  Nimégue,  il 
y  avoit  pour  premier  article,  qu'avant  toutes  choses 
on  restitueroit  aux  Suédois  tout  ce  qui  avoit  été  pris 
sur  eux  :  et  quoiqu'il  vît  toute  l'Europe  en  armes 
contre  lui ,  ce  ne  fut  qu'à  l'instante  prière  deg  mêmes 
Suédois  qu'il  souffrit  que  la  paix  se  fit  avec  la  Hol- 
lande avant  la  restitution.  Jamais  un  mouvement  de 
colère  ne  lui  a  fait  faire  une  fausse  démarche.  Quand 
TAngleterre,  qui  s'étoit  liée  avec  lui,  se  détacha 
tout-à-coup  de  ses  intérêts,  il  ne  s  emporta  ni  en 
plaintes  ni  en  reproches  ;  il  n'en  témoigna  au  roi 
d'Angleterre  aucune  froideur;  et  en  lui  montrant  au 
contraire  qu'il  étoit  toujours  persuadé  de  son  amitié, 
il  l'engagea  à  demeurer  toujours  son  ami. 

Il  a  appelé  aux  emplois  de  la  guerre  les  hommes 
qui  étoient  les  plus  dignes,  et  n'a  jamais  laissé  une 
belle  action  sans  récompense  :  aussi  jamais  prince 
ne  fut  servi  avec  taiit  d'ardeur  par  ses  soldats.  Cette 
ardeur  a  passé  à  de  tels  excès ,  qu'il  a  eu  besoin  de 
toute  son  autorité  pour  la  réprimer.  Quand  il  a  pu 
voir  une  choso  par  ses  yeux,  il  ne  s'est  point  fié  aux 
yeux  d  autrui.  Il  a  toujours  reconnu  lui-même  les 
places  qu'il  a  voulu  attaquer;  et  en  cette  noble  fonc- 
tion de  capitaine,  il  a  eu  plusieurs  fois  des  hommes 
tués  et  blessés  à  côté  de  lui.  Judicieux  dans  toutes 
ses  entreprises ,  intrépide  dans  le  péril ,  infatigable 
dans  le  travail,  on  ne  sauroit  rien  lui  reprocher  que 
d'avoir  souvent  exposé  sa  personne  avec  trop  peu 
de  précaution. 

Cependant  il  est  merveilleux  que  parmi  les  soins 
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d'une  guerre  qui  a  dû ,  ce  semble,  Foccuper  tout  en- 
tier, ee  prince  soit  encore  entré  dans  le  détail  du 
gouvernement  de  son  état ,  et  qu'on  Fait  vu  aussi 
appliqué  aux  besoins  paiticuliers  de  8e3  sujets,  que 
si  toutes  ses  pensées  avoiefnt  été  renfermées  au^* 
dedans  de  son  royaume.  De  là  vient  que  dans  un 
temps  que  toute  l'Europe  étoit  en  feu,  la  France  ne 
laissoit  pas  de  jouir  de  toute  la  tranquillité  et  de 
tous  les  avantages  d'une  paix  profonde  :  jamais  eHe 
ne  fat  si  florissante,  jamais  la  justice  ne  fiit  exercée 
avec  tant  d'exactitude ,  jamais  les  scietices ,  jamais 
les  beaux-arts  n'y  ont  été  cultivés  avec  tant  de  soins. 
Il  a  lui  seul  plus  fait  bâtir  de  somptueux  édifices , 
que  tous  les  rois  qui  Font  précédé.  Il  n'est  pas  croya- 
ble combien  de  citadelles  il  a  faif:  construire  ^  com» 
bien  il  en  a  réparé,  de  combien  de  nouveaiu^t  bas- 
tions il  a  fortifié  ses  places.  Les  François ,  il  y  a 
quinze  ans ,  passoient  pour  n'avoir  aucune  connois- 
sance  de  la  navigation  ;  ils  pouvoient  à  peine  mettre 
en  mer  six  vaisseaux  de  guerre,  et  quatre  galères; 
maintenant  la  France  compte  dans  ses  ports  vingt- 
six  galères ,  et  cent  vingt  gros  vdisseaux ,  et  un  nom- 
bre prodigieux  d'autres  bâtiments  :  elle  s'est  rendue 
si  savante  dans  la  marine ,  qu'elle  donne  aujourd'hqi 
aux  étrangers  et  des  pilotes  et  des  matelots. 

Il  n'y  a  point  de  génie  un  peu  élevé  au-dessus  des 
autres,  dans  quelque  profession  que  ce  soit,  que  le 
roi,  par  ses  largesses,  n'ait  excité  à  travailler.  Aussi 
la  France,  sous  son  régne,  ne  se  ressent  en  rien  ni 
de  Fair  gi*os8ter  de  nos  pères,  ni  de  la  rudesse  qu'une 
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longue  guerre  apporte  d'ordinaire  avec  soi  :  on  y 
voit'briller  une  politesse  que  les  nations  étrangères 
prennent  pour  modèle  et  s'efforcent  d'imiter.  Mais 
ce  ne  sont  point  les  seuls  bienfaits  du  roi  qui  ont 
produit  tant  de  miracles,  et  qui  ont  porté  toutes 
choses  à  ce  degré  de  perfection  :  la  finesse  de  son 
discernement  y  a  plus  contribué  que  ses  libéralités; 
les  plus  grands  génies,  les  plus  savants  artistes  ont 
remarqué  que,  pour  trouver  le  plus  haut  point  de 
leur  art ,  il  leur  suFGsoit  d'étudier legoût  de  ce  prince. 
La  plupart  des  chefs-d'œuvre  qu'on  admire  dans  ses 
palais  doivent  leur  naissance  aux  idées  qu'il  en  a 
fournies.  Toutes  ces  grâces ,  toute  cette  disposition 
si  merveilleuse,  qui  surprend,  qui  enchante  dans 
ses  magnifiques  jardins ,  n'est  bien  souvent  que 
l'effet  de  quelque  ordre  qu'il  a  donné  en  les  visi- 
tant. 

Il  est  donc  juste  que  les  sciences  ,  que  les  beaux- 
arts  s'emploient  à  éterniser  la  mémoire  d'un  prince 
à  qui  ils  sont  tant  redevables  :  il  est  juste  que  les 
écrivains  les  plus  illustres  le  prennent  pour  l'objet 
de  toutes  leurs  veilles;  que  les  peintres  et  les  sculp- 
teurs s'exercent  sur  un  si  noble  sujet.  Mais  tandis 
qu'ils  travaillent  à  remplir  les  places  et  les  édifices 
publics  d'excellents  ouvrages  où  ses  victoires  sont 
représentées ,  quelques  personnes  zélées  plus  par- 
ticulièrement pour  sa  gloire  ont  voulu  avoir  dans 
leur  cabinet  un  abrégé  en  tableaux  des  jilus  grandes 
actions  de  ce  prince;  c'est  ce  qui  a  donné  occasion 
à  ce  volume.  Elles  ont  choisi  un  pinceau  délicat  qui 
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pût  renferofier  tant  de  merveilles  en  très  peu  d'es- 
pace, et  leur  mettre  à  tous  moments  devant  les 
yeux  ce  qui  fait  la  plus  chère  occupation  de  leurs 
pensées. 


FIN    DU    PRÉCIS    HISTORIQUE, 
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DE  CE  QUI  S  EST  PASSÉ 


AU  SIEGE  DE  NAMUR, 


Il  y  avoit  près  de  quatre  ans  que  la  France  soute- 
noit  la  guerre  contre  toutes  les  puissances,  pour 
ain^i  dire,  de  l'Europe,  avec  un  succès  bien  diffé- 
rent de  celui  dont  ses  ennemis  s'étoient  flattés.  Elle 
avoit  non  seulement  renversé  tous  les  projets  de  la 
fameuse  ligue  d'Augsbourg,  mais  même,  par  la  sa- 
gesse de  sa  conduite,  et  par  la  vigueur  de  sa  résis- 
tance; elle  avoit  réduit  les  confédérés,  d'agresseurs 
qu'ils  étoient ,  à  la  honteuse  nécessité  de  se  défendre. 
Tout  le  monde  voyoit  avec  étonnement  qu'une  na- 
tion attaquée  par  tant  de  peuples  conjurés  contre 
elle ,  et  dont  ils  avoient  par  avance  partagé  la  dé^ 
pouille,  eût  si  heureusement  fait  retomber  sur  eux 
les  malheurs  qu'ils  lui  préparoient  ;  qu'elle  eût  vaincu 
dans  tous  les  lieux  où  ils  l'avoient  obligée  de  porter 
ses  armes-,  et  qu'enfin,  tant  de  puissances  réunies 
pour  l'accabler,  n'eussent  fait  que  fournir  par-tout 
de  la  matière  à  ses  conquêtes  et  à  ses  triomphes. 

En  effet ,  depuis  cette  dernière  guerre ,  sans  par- 
ler des  célèbres  journées  de  Fleurus ,  de  Staffarde  et 
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de  Leuse,  où  ils  avoient  perdu  leurs  meilleures 
troupes ,  sans  compter  aussi  plusieurs  de  leurs  places 
prises  et  rasées ,  ils  avoient  vu  passer  sous  la  domi- 
nation de  la  France  Philisbourg ,  en  Allemagne ,  Nice 
et  Montmélian,  en  Savoie,  et  enfin  Mons,  dans  les 
Pays-Bas. 

Mais ,  malgré  les  avantages  continuels  que  le  roi 
remportoit  sur  eux,  ils  se  flattoient  tous  les  ans  de 
quelque  révolution  en  leur  faveur  ;  ils  croyoient  que 
la  fortune  se  lasseroit  de  suivre  toujours  le  même 
parti,  et  qu'enfin  la  France  seroit  contrainte  de  suc- 
comber, et  à  la  force  ouverte  qu'ils  lui  opposoieut 
au-dehors,  et  aux  atteintes  secrètes  qu'ils  tâchoient 
de  lui  porter  au-dedans. 

La  principale  espérance  de  leur  ligue  étoit  fondée 
sur  la  haute  opinion  que  tous  ceux  qui  la  composent 
avoient  du^rand  génie  du  prince  d'Orange,  qui  en 
est  comme  le  chef  et  le  premier  mobile  ;  et  lui-même 
ne  manquoit  pas  de  les  flatter  par  toutes  les  illusions 
dont  il  les  croyoit  capables  de  se  laisser  prévenir.  Il 
leur  a  voit  fait  espérer  d'abord,  que  le  premier  effet 
de  son  établissement  sur  le  trône  d'Angleterre  se- 
roit rabaissement  de  la  France;  il  s'étoit  depuis  ex- 
cusé du  peu  de  secours  qu'ils  avoient  reçu  de  lui, 
sur  la  nécessité  où  il  s'étoit  vu  d'employer  à  la  ré- 
duction de  l'Irlande  la  meilleure  partie  de  ses  forces. 
Mais  enfin,  se  voyant  paisible  possesseur  des  trois 
royaumes,  et  en  état  de  se  donner  tout  entier  à  la 
causecommune,  il  avoit  marqué  l'année  1692  comme 
l'année  Fatale  à  la  France ,  et  où  les  révolutions  si 
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long-temps  attendues  dévoient  arriver.  Pour  joindre 
l'exécution  aux  promesses,  il  employoit  aux  grands 
apprêts  de  la  campagne  prochaine  les  sommes  ex- 
cessives qu'il  tiroit  des  Anglois  et  des  HoUandois; 
et,  à  son  exemple,  ses  alliés  faisoient  aussi  tous  les 
efforts  possibles  pour  profiter  d'une  si  favorable  con- 
joncture. 

Le  roi ,  vers  la  fin  de  Tannée  1691,  instruit  de  leurs 
préparatifs,  jugea  qu'il  falloit  non  seulement  oppo- 
ser la  force  à  la  force,  pour  parer  les  coups  dont  ils 
le  menaçoient ,  mais  qu'il  falloit  même  leur  en  por- 
ter auxquels  ils  ne  s'attendissent  pas,  et  les  forcer, 
par  quelque  entreprise  éclatante,  ou  à  faire  la  paix , 
ou  à  ne  pouvoir  faire  la  guerre  qu'avec  d'extrêmes 
difficultés.  Il  étoit  exactement  informé  de  l'état  de 
leurs  forces ,  tant  de  terre  que  de  mer.  Il  n'ignoroit 
pas  que  le  prince  d'Orange,  dans  les  Pays-Bas,  pou- 
voit,  avec  ses  troupes  et  avec  celles  de  ses  alliés , 
mettre  ensemble  jusqu  a  six-vingt  mille  hommes; 
mais  >  connoissant  ses  propres  forces ,  il  crut  que  ce 
nombre,  quelque  grand  qu'il  fût,  ne  seroit  pas  ca- 
pable d'arrêter  ses  progrès;  et,  résolu  d'ailleurs  de 
combattre  ses  ennemis  s'ils  se  présentoient ,  il  ne 
douta  point  de  les  vaincre. 

Il  ne  crut  pas  même  devoir  se  borner  à  une  mé- 
diocre conquête;  et  Namur  étant  la  plus  importante 
place  qui  leur  restât,  et  celle  dont  la  prise  pouvoit  le 
plus  contribuer  à  les  affoiblir  et  à  rehausser  la  répu- 
tation de  ses  armes,  il  résolut  d'en  former  le  siège. 

T^amur,  capitale  de  l'une  des  dix-sept  provinces 
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des  Pays-Bas,  à  laquelle  elle  a  donné  le  nom,  avoit 
été  regardée  de  tout  temps  par  nos  ennemîs  comme 
le  plus  fort  rempart,  non  seulement  du  Brabant,  mais 
encore  du  pays  de  Liège,  des  Provinces-Unies,  et 
d'une  partie  de  la  Basse-Allemagne.  En  effet,  outre 
qu'elle  assuroit  la  communication  de  toutes  ces  pro- 
vinces, on  peut  dire  que,  par  sa  situation  au  con- 
fluent de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  qui  la  rend  mai- 
tresse  de  ces  deux  rivières,  elle  étoit  également  bien 
placée,  et  pour  arrêter  les  entreprises  que  la  France 
pourroit  faire  contre  lés  pays  que  je  viens  de  nom- 
mer, et  pour  faciliter  celles  qu'on  pourroit' faire 
contre  la  France  même.  Ajoutez  à  ces  avantages  Tas- 
siette  merveilleuse  de  son  château,  escarpé  et  forti- 
fié de  toutes  parts,  et  estimé  imprenable,  mais  sur- 
tout la  disposition  du  pays ,  aussi  inaccessible  à  ceui 
qui  voudroient  attaquer  la  place ,  que  favorable  pour 
les  secours  ;  et  enfin  le  grand  nombre  de  toutes  sor- 
tes de  provisions  que  les  confédérés  y  avoient  jetées, 
et  qu'ils  avoient  dessein  d'y  jeter  encore  pour  la  sub- 
sistance de  leurs  armées. 

Le  roi,  -après  avoir  examiné  toutes  les  difIBcultés 
qui  se  présentoient  dans  cette  entreprise ,  donna  ses 
ordres,  tant  pour  établir  de  grands  magasins  de  vi- 
vres et  de  munitions  le  long  de  la  Meuse  et  dans  ses 
places  frontières  des  Pays-Bas,  que  pour  faire  hiver- 
ner commodément,  dans  les  provinces  voisines,  de 
grands  corps  de  troupes,  sous  prétexte  d'observer 
celles  des  ennemis,  qui  y  grossissoient  continuelle- 
ment. Il  fit  aussi  des  augmentations  considérables 
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de  cayalerie  et  d'infanterie,  et  disposa  enfin  toutes 
choses  Bivet  sa  prévoyance  ordinaire.  Mais  en  même 
temps  ^  il  prépardit  une  puissante  diversion  du  côté 
dte  TAn^eteiTe ,  oti  il  prenoit  des  mesures  pour  y  ré- 
tablir sur  le  trône  le  légfitime  souverëiiq. 

I/és  alliés ,  de  leur  côté ,  ne  fbrmoient  pas ,  comttie 
j^âi  dit,  de  petits  projets.  Le  prince  d'Orange,  en  pas- 
sant la  mer^  Tavoit  aussi  fait  repasser  à  ses  meil^ 
leures  troupes ,  et  en  assemblott  de  toutes  parts  un 
grand  nombre  d'autres,  qu'il  établissoit  dans  toutes 
les  places  de  son  parti  les  plus  proches  de  celles  de 
Franbe.  f  1  avoit  soin  sur-tout  d'en  remplir  les  places 
àès  Espagnols,  desquelles,  par  ce  moyen,  il  se  pro- 
posoît  de  se  rendre  insensiblement  le  maître. 

Il  se  tenoit  de  continuelles  conférences  à  La  Haye, 
entre  lui  et  les  autres  confédérés ,  sur  Temploi  qu'ils 
devoieÀt  faire  de  leurs  forces,  ne  se  promettant  pas 
BMiiBs  qoe  de  faire  une  irruption  en  France ,  au  corn- 
menecement  dii  priptemps.  Dans  cette  vue ,  ils  fai- 
soient  travailler  à  un  fNrodigieux  amas  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  une  grande  expédition ,  et  se  te- 
Moient  teiietneUt  sûrs  du  succès ,  qu'ils  ne  daignoient 
pas  mêïùtà  caeher  leé  délibérations  qui  se  prenoient 
dans  leurs  assemblées. 

C^s  conf)»rences  finies,  le  prince  d'Oraugë  s'étoit 
retiré  à  Loe,  maison  de  plaisance  qu'il  a  dans  le  pays 
de  Gueldre  :  lieu  solitaire  et  conforme  à  son  hu- 
meur sombre  et  ito^ncolique,  où  d'ailleurs  il  trou- 
voil  te  plus  dé  facilité  pour  entretenir  ses  correspon- 
dances secrètes.  Le  déplaisir  qu'il  avoit  eu  l'année 
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précédente  de  voir  prendre  Mons  en  sa  présence, 
sans  avoir  pu  rien  faire  pour  le  secourir,  dounoit 
lieu  de  croire  qu'il  .prendroit  des  mesures  pour  se 
mettre  hors  d'état  de  recevoir  un  pareil  affront.  Et, 
en  effet,  i\  prétendoit  avoir  si  bien  disposé  toutes 
choses ,  qu'il  pouvoit  assembler  en  peu  de  jours 
toutes  les  forces  de  son  parti ,  ou  pour  tomber  sur 
les  places  dont  il  jugeroit  à  propos  de  faire  le  siège, 
ou  pour  courir  au  secours  de  celles  que  la  France  en- 
treprendroit  d'attaquer. 

Ainsi,  en  attendant  la  saison  propre  pour  agir, il 
affectoit  de  mener  à  Loo  une  vie  fort  tranquille,  y 
prenant  presque  tous  les  jours  le  divertissement  de 
la  chasse ,  et  paroissant  aussi  peu  ému  de  tous  les 
avis  qu'il  rece  voit  des  grands  préparatifs  de  la  France 
sur  mer  et  sur  terre,  que  si  elle  eût  été  hors  d'état 
de  rien  entreprendre,  ou  qu'il  eût  été  le  maître  des  ' 
événements.  Cette  tranquillité  apparente,  à  la  veille 
d'une  campagne  si  importante  pour  les  deux  partis, 
étoit  fort  vantée  par  ses  admirateurs ,  qui  Fattri- 
buoient  à  une  grandeur  d'ame  extraordinaire  ;  et  ses 
alliés  la  croyant  un  efl'et  de  sa  pénétration  et  de  la 
justesse  des  mesures  qu'il  avoit  prises  pour  assurer 
le  succès  de  ses  desseins,  se  moquoient  eux-mêmes 
de  toutes  les  inquiétudes  qu'on  leur  vouloit  donner, 
et  (lenieuroient  dans  une  pleine  confiance  qu'il  ne 
leur  pouvoit  arriver  aucun  mal. 

Au  (!omaienceiuent  du  mois  de  mai,  ils  apprirent 
(jiie  le  roi ,  suivi  de  toute  sa  cour,  étoit  arrivé  auprès 
de  Mous ,  où  étoit  le  rendez-vous  de  ses  armées  de 
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Flandre.  En  même  temps,  ils  surent  qu'une  autre 
armée  étoit  sur  les  côtes  de  Normandie,  prête  à  pas- 
ser la  mer  avec  le  roi  d'Angleterre;  qu'un  grand 
nombre  de  bâtiments  de  charge  étôient  à  la  Hogue, 
avec  toutes  les  provisions  nécessaires  pour  faire  une 
descente  dans  ce  royaume;  et  qu'enfin  une  flotte  de 
soixante  gros  vaisseaux ,  deétinée  pour  appuyer  le 
passage  et  le  débarquement  des  troupes ,  n'attendoit 
à  Brest ,  et  dans  les  autres  ports ,  qu'un  vent  favo- 
rable pour  entrer  dans  la  Manche. 

Le  prince  d'Orange  commença  alors  à  se  repentir 
de  sa  fausse  confiance.  D'un  côté,  il  prévit  l'orage 
qui  alloit  fondre  dans  les  Pays-Bas ,  et  jugea  dès-lors 
qu'il  lui  seroit  fort  difficile  de  l'empêcher  :  de  l'au- 
tre, il  n'ignoroit  pas  que  tous  les  ports  d'Angleterre 
étoient  ouverts,  qu'il  n'avoit  encore,  ni  flottes  pour 
couvrir  les  côtes  du  royaume,  ni  armée  pour  com- 
battre les  François  à  la  descente;  qu'il  leur  seroit 
aisé  d'aller  jusqu'à  Londres ,  où  ils  trouveroient  la 
plupart  des  seigneurs  mécontents  de  lui ,  et  les  peu- 
ples fatigués  des  grandes  sommes  qu'il  exigeoit 
d'eux;  en  un  mot,  il  appréhendoit  que  le  roi  son 
beau-père  ne  trouvât  autant  de  facilité  à  se  rétablir 
sur  le  trône,  qu'il  lui  a  voit  été  facile  de  l'en  chasser. 
Dans  cet  embarras ,  il  feignit  pourtant  de  ne  songer 
qu'à  sauver  la  Flandre,  et  assembla  en  diligence,  et 
avec  grand  bruit,  un  corps  de  troupes  sous  Bruxelles . 
Mais  en  même  temps  il  dépécha  le  lord  Portiand  à 
Londres,  pour  concerter  avec  la  princesse  d'Orange 
et  avec  son  conseil  les  moyens  de  garantir  l'Angle- 
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terre  de  Tin vasiou  des  François.  Il  donna  ordre  qu  ou 
armât  toutes  les  milices  du  royaume,  et  qu'on  y  fit 
repasser  les  troupes  restées  en  Ecosse  et  en  Irlande; 
qu'on  arrêtât  toutes  les  peï^onnes  soupçonnées  d'iu- 
telligence  avec  les  ennemis ,  et  qu'enfin  ou  assemblât 
la  plus  nombreuse  armée  qu'on  pourroit,  tant  pour 
contenir  le  dedans  du  royaume ,  que  pour  border  les 
côtes  où  Ton  soupçonnoit  que  les  François  you- 
droient  tenter  la  descente  ;  sur-tout  il  pressa  larme- 
ment  de  ses  flottes ,  et  voulut  qu'on  y  travaillât  nuit 
et  jour,  n  épargnant  pour  cela  ni  l'argent  des  Anglois 
et  des  HoUandois ,  ni  celui  de  toiis  ses  alliés.  Non 
content  de  ces  précautions ,  il  fit  remarcher  à  Wil- 
lemstadt ,  entre  Tembouchure  de  l'Escaut  et  de  lu 
Meuse,  une  partie  des  régiments  qu'il  avoit  amenés 
d'Angleterre,  pour  être  en  état  d'y  repasser  au  pre- 
mier ordre,  et  commanda  qu'on  lui  tînt  un  vaisseau 
tout  prêt  pour  y  repasser  lui-même.  Toutes  ces  pré- 
cautions ctoicnt  un  peu  tardives,  et  couroient  risque 
de  lui  être  absolument  inutiles,  si  les  vents  eussent 
été  alors  aussi  favorables  aux  François  qu'ils  leur 
étoieiit  contraires. 

Sur  ces  entrefaites,  le  roi,  durant  cinq  jours,  ayant 
assemblé  ses  armées  dans  les  plaines  de  Gevries,  en- 
tre les  rivières  de  Haisnc  et  de  Trouille ,  il  en  fit,  le 
vingt-uniùnie  de  mai,  la  revue  générale.  Ules  trouva 
complètes ,  et  dans  le  meilleur  état  qu'il  pouvoit  sou- 
haiter; il  trouva  aussi  que,  conformément  à  ses  or- 
dres ,  on  avoit  chargé  à  Moris ,  de  munitions  de  guerre 
et  (lo  boiirho,  plus  de  six  mille  chariots  tirés  des  pays 
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conquis  :  tellemetat  qu'il  se  vit  en  état  de  se  mettre 
en  marche  deux  jours  après  cette  revue. 

L'armée  destinée  pour  faire  le  siège  tie  Namur , 
et  qu'il  avoit  résolu  de  commander  en  personne, 
étoit  de  quarante  bataillons  et  de  quatre-vingt-dix 
escadrons.  L'autre  armée,  commandée  par  le  maré- 
chal duc  de  Luxembourg,  composée  de  soixante-six 
bataillons  et  de  deux  cent  neuf  escadrons,  devoit 
tenir  la  campagne  et  observer  les  ennemis,  qui,  à 
cause  de  cela ,  Font  depuis  appelée  l'armée  d'obser- 
vation. 

Les  lieutenants-généraux  de  l'armée  du  roi  étoient 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  d'Auvergne,  le  duc  de 
Villeroi,  le  prince  de  Soubise,  les  marquis  de  Til- 
ladet  et  de  Boufflers,  et  le  sieur  dd  Rubentel.  Le 
marquis  de  BoufQers  étoit  nommé  aussi  pour  com- 
mander une  autre^armée  que  dans  ce  temps-là  même 
il  assembloit  dans  le  Condros.  Les  maréchaux  de 
camp  étoient  le  duc  de  Roquelaure ,  le  marquis  de 
Montrevel,  le  sieur  de  Congis ,  les  comtes  de  Mont- 
chevreuil,  de  Gassé  et  de  Guiscar,  et  le  baron  de 
Bresse.  Au  reste ,  le  dauphin  de  France ,  le  duc  d'Or- 
léans ,  le  prince  de  Condé  et  le  maréchal  d'Humières 
avoient  le  principal  commandement  sous  le  roi.  Le 
sieur  de  Vauban,  lieutenant-général,  étoit  chargé 
de  la  direction  des  attaques. 

Le  maréchal  de  Luxembourg  avoit  pour  lieute- 
nants-généraux le  prince  de  Conti ,  le  duc  du  Maine , 
le  duc  de  Vendôme,  le  duc  de  Choiseul ,  le  comte  de 
Montai ,  et  le  comte  de  Roses ,  mestre-de-camp  gé- 
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néral  de  la  cavalerie  légère;  et  [>our  maréchaux  de 
camp,  le  chevalier  de  Vendôme,  grand-prieur  de 
France,  les.  marquis  de  La  Valette  et  de  Coigny,  les 
sieurs  de  Vatteville  et  de  Polastron.  Le  baroQ  de 
Husca ,  aussi  maréchal  de  camp,  commandoit  par- 
ticulièrement la  maison  du  roi.  Le  corps  de  réserve 
étoit  commandé  par  le  duc  de  Chartres. 

Ces  deux  armées  partirent  donc  le  vingt-troisième 
de  mai.  Celle  du  maréchal,  qui  étoit  campée  le  long 
du  ruisseau  des  Estines,  alla  passer  la  Haisne  entre 
Marlanwelz  sous  Marimont  et  Mouraige,  et  campa 
le  soir  à  Féluy  et  Arquennes,  proche  de  Nivelle. 
Celle  du  roi  traversa  les  plaines  de  Binche,  et,  ayant 
passé  la  Haisne  à  Carnières,  alla  camper  à  Capelle 
d'Herlaymont,  le  long  du  ruisseau  de  Piéton.  Le  roi 
menoit  avec  lui.une  partie  de  son  artillerie  et  de  ses 
munitions  ;  Tautre  partie ,  accompagnée  d'une  grosse 
escorte,  alla  passer  la  Sambre  à  la  Bussière,  pour 
marcher  à  Philippeville,  et  de  là  au  siège  qui  devoit 
être  formé. 

Le  lendemain  vingt-quatrième,  le  maréchal  alla 
camper  entre  Tabbaye  de  Villey  et  Marbais ,  proche 
de  la  grande  chaussée  :  et  le  roi ,  dans  la  plaine  de 
Saint- Amand,  entre  Ligny  et  Fleurus. 

Le  nuit  suivante,  il  détacha  le  prince  de  Condé 
avec  six  mille  chevaux  et  quinze  cents  hommes  de 
pied ,  pour  aller  investir  Naniur  entre  le  ruisseau 
de  Uisne  et  la  Meuse ,  du  côté  de  la  Ueshaye.  Le 
sieur  Quadt,  avec  sa  brigade  de  cavalerie  ,  l'investit 
depuis  ce  ruisseau  jusqu'à  la  Sambre.  T^e  marquis 
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de  Boufflers,  avec  quatorze  bataillons  et  quarante- 
huit  escadrons,  faisant  partie  de  Farmée  qu'il  assem- 
bloit,  parut  en  même  temps  devant  la  place,  de 
l'autre  côté  de  la  Meuse;  et  enfin  le  sieur  Ximénès , 
avec  les  troupes  qu'il  venoit  de  tirer  de  Philippeville 
et  de  Dinant,  auxquelles  le  marquis  de  Boufflers 
ajouta  encore  douze  escadrons ,  investit  la  place  du 
côté  du  château ,  occupant  tout  le  terrain  qui  est 
entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  en  telle  sorte  que  Na- 
mur  se  trouva  en  même  temps  entouré  de  tous  côtés. 

Le  vingt  -  cinc^uième ,  Tarmée  du  maréchal  de 
Luxembourg  alla  camper  sur  le  ruisseau  d'Aure- 
nault,  dans  la  plaine  de  Gemblours,  et  celle  du  roi 
auprès  de  Milmont  et  de  Golzenne,  au-delà  des  Ma- 
zis,  d'où  il  envoya  ordre  au  maréchal  de  détacher  le 
comte  de  Montai,  avec  quatre  mille  chevaux ,  pour 
aller  se  poster  au  Longchamp  et  à  Genevoux,  proche 
des  sources  de  la  Méhaigne;  et  le  comte  de  Coigny , 
avec  un  pareil  détachement ,  pour  aller  se  poster  à 
Chasselet,  près  de  Charleroy.  Le  premier  devoit  cou- 
vrir le  camp  du  roi  du  côté  du  Brabant ,  et  l'autre 
favoriser  les  convois  de  Maubcuge,  de  Philippeville 
et  de  Dinant,  et  tenir  en  bride  la  garnison  de  Charle- 
roy et  les  corps  de  troupes  que  les  ennemis  y  pour- 
roient  envoyer.  . 

Le  vingt-sixième,  le  roi  arriva  sur  les  six  heures 
du  matin  devant  Namur.  Il  reconnut  d'abord  les 
environs  de  la  place  depuis  la  Sambre  jusqu'au  ruis- 
seau de  Wédrin,  examina  la  disposition  du  pays, 
les  hauteurs  qu'il  falloit  occnpei*,  et  les  endroits  par 
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oii  il  falloit  faire  passer  les  li^es.  Il  donna  ses  or- 
dres pour  la  construction  des  ponts  de  bateanx  sar 
la  Sambre  et  sur  la  Meuse,  et  régla  enfin  tout  ce  qui 
concernoit  rétablissement  et  la  sûreté  des  quartiers. 
11  choisit  le  sien  entre  le  village  de  Flawine  et  une 
métsiirie  appelée  la  Rouge^ense ,  un  peu  au-dessm 
de  Tabbaye  de  Saizenne.  Ensuite  il  s'avança  stirla 
hauteur  de  cette  abbaye,  pour  considérer  la  situa- 
tion de  la  place  et  les  ouvrages  qni  la  couvroielot  de 
ce  côté-là.  En  reconnoissant  tous  ces  endroits,  il 
admira  sa  bonne  foitune  et  le  peu'  de  prévoyance 
des  ennemis,  et  confessa  lui-même  qu'en  postant 
seulement  de  bonne  heure  quinze  mille  hommes, 
ou  sur  les  hauteurs  du  château ,  ou  sur  celle  du  nris- 
seau  de  Wédrin ,  ils  auroient  pu  faire  avorter  tons 
ses  desseins,  et  mettre  Namur  hors  d'état  d'être  at- 
taqué. Il  ordonna  au  comte  d'Auvergne  de  se  saisir 
(io  Tabbaye  de  Saizenne  et  des  moulins  qui  en  sont 
proche  :  ce  qui  fut  aussitôt  exécute.  Le  marquis  de 
Tilladet  eut  aussi  ordre  de  visiter  tous  les  gués  qu'il 
poiivoit  y  avoir  dans  la  Saiiibre ,  depuis  le  quartier 
(lu  roi  jus(ju'à  la  place;  et  le  marquis  d'Alégre,  avec 
un  (*orps  de  dragons ,  fut  envoyé  pour  se  saisir  du 
passa{;(;  de  (ierbizé,  poste  important  sur  le  chemin 
d(i  lluy  (»L  (le  \jW{)i\  du  côté  do  la  Uesbaye. 

Cependant  ralanue  étoit  parmi  les  ennemis. 
Comme  ils  i(;noroient  encore  où  aboutiroit  la  mar- 
che du  roi ,  ils  se  hâtèrent  de  renforcer  les  garnisons 
(Je  toutes  leurs  places;  ils  crai{jnoient  sur-tout  pour 
Cliarleroy ,  j>our  Ath,  pour  Liège,  et  pour  Bruxelles 
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ménàe.  Mais  à  Tégard  de  Kanur ,  i  «l^oiieur  de  Ba- 
vière ,«e  coafiaot  et  àia  boaté  de  Ja  place  e4  à  iagrosae 
garaisen  <|uî  étoit  dedans,  souhaitoit  qu'il  prk-euvie 
au  roi  de  lassiéger.  Le  rendez-vous  de  leur  armée 
étoit  aux  environs  de  Bruxelles,  et  il  y  arrivoit  tous 
leg  jours  un  fort  grand  nombre  de  troupes  de  toute 
sorte  -de  naûoos  ;  elles  finisoient  déjà  près  de  cent 
mille  hoounes ,  dont  le  principal  comioandenieiit  et 
la  direction  presque  absolue  étoientetitre  les  tnains 
du  prince  d'Orange ,  l'électeur  de  Bavière  n'ayant 
dans  cette  armée  qu'une a«itorité commesubalterne. 
On  peut  juger  combien  des  forces  si  prodigieuses  en- 
floient  le  cœur  des  confédérés.  Ils  demandcneat  qu'on 
les  fit  marcher  au  plus  vite ,  et  se  teuoient  sûrs  de 
rechasser  le  roi  jusque  dans  le  fond  de  souToyaume. 
U  étoit  d'heure  en  heure  «xaclement  informé  et  de 
leur  marche  et  de  leur  nmnbre ,  et  se  mettoit  de  son 
côté  en  état  de  les  bien  recevoir. 

L'armée  devant  Namur  étoit  séparée  par  les  deux 
rivières  en  trois  principaux  quartiers,  dont  le- pre- 
mier,  c'est  à  savoir  ciehii  du  roi ,  occupoit  tout  le 
côté  du  Brabant,  depuis  la  Sambre  jusqu'à  la  Meuse; 
le  second ,  qui  étoât  celui  du  marti.uis  de  Boufflers , 
s'étendoit  dans  le  Condros ,  depuis  la  Meuse ,  au- 
dessous  de  Namur,  jusqu'à  cette  même  rivière  au- 
dessus  ;  et  le  troisième ,  sous  le  sieur  Ximénès ,  tenoit 
le  pays  d  entre  la  Sambue  et  la  Meuse.  Au  re&ie ,  le 
quartier  du  roi  étoit  divisé  en  plusieurs  autres  quar- 
tiers :  car,  outre  le  dauphin  et  le  duc  (d'Orléans,  qui 
campement  tout  auprèsde  sa  personne,  il  a  voit  aussi 
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dans  son  quartier  le  prince  de  Gondé ,  le  maréchal 
d*Huniières ,  et  tous  les  lieutenants-généraux ,  à  la 
réserve  du  marquis  de  BoufHers;  et  ils  y  avoient 
chacun  leur  poste  ou  leur  quartier  le  long  des  lignes 
de  circonvallation. 

Le  roi ,  dès  le  premier  jour ,  donna  ses  ordres 
pour  faire  tracer  ces  lignes  sur  un  circuit  au  moins 
de  cinq  lieues;  elles  commençoient  à  la  Sambre  du 
côté  du  Brabant,  un  peu  au-dessus  du  village  de 
Flawine,  et,  traversant  un  fort  grand  nombre  de 
bois,  de  villages,  et  de  ruisseaux,  en-deçà  et  au-delà 
de  la  Meuse,  passoient  dans  la  forêt  de  Marlagne, 
et  revenoient  finir  à  la  Sambre ,  entre  Fabbaye  de 
Malogne  et  une  espèce  de  petit  château  qu'on  ap- 
peloit  la  Blanche- Maison. 

Le  vingt-septième ,  c'est-à-dire  le  lendemain  de 
l'arrivée  du  roi  devant  la  place,  il  alla  visiter  le  quar- 
tier du  prince  de  Condé,  entre  le  ruisseau  de  Wédrin 
et  la  Meuse ,  et  y  vit  les  parcs  d'artillerie  et  de  mu- 
nitions. De  là  s'étant  avancé  avec  le  sieur  de  Vauban 
sur  la  hauteur  du  Quesne  de  Bouge,  qui  commande 
d'assez  près  la  ville,  entre  la  porte  de  Fer  et  celle 
de  Saint-Nicolas,  la  résolution  fut  prise  d'attaquer 
cette  dernière  porte.  Ce  même  jour  les  ponts  de  ba- 
teaux furent  par-tout  achevés,  et  la  communication 
des  quartiers  entièrement  établie. 

Il  restoit  encore  les  quartiers  de  Boufflers  et  de 
Ximénès  à  visiter.  Le  roi  s'y  transporta  donc  le  vingt- 
huitième,  et  ayant  passé  la  Sambre  à  la  Blanche- 
Maison,- et  la  Meuse  au-dessous  du  village  de  Hué- 
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pion ,  recoimut  tout  le  côté  de  la  place  qui  regarde 
le  Coadros,  reconnut  aussi  le  faubourg  de  Jambe, 
où  les  ennemis  s'étoient  retranchés  au  bout  du  pont 
de  pierre  qu'ils  y  avoient  sur  la  Meuse  ;  et  ayant 
remarqué  le  long  de  cette  rivière  une  petite  hauteur 
d'où  on  voyoit  à  revers  les  ouvrages  de  la  porte  de 
Saint-Nicolas ,  qui  est  de  Tautre  côté,  il  cooMnanda 
qu'on  y  élevât  des  batteries.  Ces  derniers  jours  et 
les  suivants,  les  convois  d'artillerie  et  de  toute  sorte 
de  munitions  arrivèrent  de  Philippeville  par  terre , 
et  de  Dinant  par  la  Meuse  ;  et  on  commença  à  cuire 
le  pain  dans  le  camp  pour  la  subsistance  des  deux 
0rmées. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  plusieurs  dames  de 
qualité  de  la  province ,  qui  s'étoient  réfugiées  dans 
Namur,  et  plusieurs  des  dames  même  de  la  ville, 
firent  demander  par  un  trompette  la  permission 
d'en  sortir,  ce  qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur 
accorder.  Mais  ces  pauvres  dames ,  se  confiant  à  la 
générosité  du  roi ,  et  la  peur  des  bombes  l'emportant 
en  elles  sur  toute  autre  considération ,  elles  sortirent 
à  pied  par  la  porte  du  château ,  suivies  seulement  de 
quelques  unes  de  leurs  femmes  qui  portoient  leurs 
hardes  et  leurs  enfants ,  et  se  présentèrent  à  la  garde 
prochaine.  Les  soldats  les  menèrent  d'abord  à  la 
Blanche-Maison,  près  des  ponts  qu'on  avoit  faits 
sur  la  Sambre ,  d'où  le  roi ,  qui  eut  pitié  d'elles ,  et 
qui  les  fit  traiter  favorablement,  les  fit  conduire  le 
lendemain  à  l'abbaye  de  Malogne ,  et  d&  là  à  Phi* 
lippeville. 


454  RELATION 

Vingt  nrille'  pionniers  ^  eommandés  dans  les  pro* 
vtnces  conqidises ,  étawt  armés  aiors  à  Tannée ,  ils 
furent  auseitdi  employés  aux  lignes^  de  cîreoavai- 
lanion  ,  aux  abâtis  de  bots ,  et  aux  réparations  des 
chemins. 

Les  assiégés  avoient  encore  q>uelc|a€  infanterie 
dans  k»  bois,  am^deSsisS'  des  moulins  k  papier  de 
Sainl-Servais  ;  mats  le  roi  ayant  ordonné  qu  on  Yen 
cbassât  5  elle  ne  tint  point,  et  se  renfermia  fort  vite 
dans  la  ville. 

La  garnison  étoit  de  neuf  mille  deux  cent  quatre- 
vingts  hommes  en  dix-sept  régiments  d'infeinterie  de 
plusieurs  nations;  savoir  cinq  Allemands  destronpés 
de  Brandebourg  et  de  Lunebourg ,  cinq  UoUandois, 
trois  Espagnols  y  quatre  Walleons,  et  un  régiment 
de  cavalerie  et  quelques  compagnies  franches.  Le 
prince  de  Bstbançon,  gouverneur  de  la  province, 
Tétoit  aussi  de  la  ville  et  du  château ,  et  toutes  ces 
troupes  avoient  ordre  de  lui  obéir.  On  ne  dontoit 
pas  qu'étant  pourvu  de  toutes  les  choses  nécessaires 
pour  soutenir  un  long  siège ,  et  ayant  à  défendre 
une  place  de  cette  réputation,  égalentent  bien  forti- 
fiée et  par  Tart  et  par  la  nature,  une  garnison  si  nom- 
breuse ne  se  signalât  par  une  vigoureuse  résistance, 
d'autant  plus  qu'elle  n'ignoroit  pas  les  grands  ap- 
prêts qui  se  faisoient  pour  la  secourir. 

Le  roi ,  pour  ne  point  accabler  ses  troupes  de  trop 
de  travail,  n  attaqua  d'abord  que  la  ville  seule.  On  y 
fit  deux  attaques  différentes;  mais  il  y  en  avoit  «ne 
qui  n'étoit  proprement  qu'une  fausse  attaque;  et  ce- 
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toit  celle  qui  étoil  au-^delà  de  ki  Meuse  :  la  véritable 
étoit  en-deçà.  Il  fut  résolu  d'y  ouvrir  trois  tranchées, 
qui  se  rçjoindreiient  ensuite  par  des  lignes  parallèles  : 
la  première  le  long  du  bord  de  la  Meuse,  la  seconde 
à  mi-côte  de  la  ti^uteur  de  Bouge,  et  la  troisième  par 
wà,  grand  fond  qu4  alMmtissoit  à  la  placd  cki  côté  de 
la  porte  de  FeF.  * 

Toutes  choses  étant. donc  préparées,  Ut  branchée 
lîit  ouverte  la  nuit  du  vingt-neuvième  au  trentième 
mai.  Trois  ba^illoas,  avec  un  lieutenant-général  et 
un  brigadier,  moipktèirent.  à  la  véritable  attaque,  et 
deux  à  la  fauisse ,  avec  w»  Kiaréchal  de  camp  :  ce  qui 
fut^  continué  jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  Le  comte 
d'Aijiv^gne,  comme  le  plus  ancien  lieutenant -gé^ 
néral  i  inonta  la  premère  garde.  Dès  cette  nuit  on 
avaij^a  le  travail  jusqu  à  quatre-viagts-  toises  do  gla-- 
cis;  on  travailla  en  même  temps  avec  tant  de  dili- 
gence aux  batteries ,  tant  &ur  la  hauteur  de  Bouge  que 
de  Tautre  côté  de  la  Meuse,  queles  unes  et  les  autre» 
se  trouvèrent  bientôt  en  état  de  tirer ,  et  de  prendre 
la  supériorité  sw  le. canon  de  la  place. 

La  nuit  suivante ,  le  travail  qu  on  avoit  fait  fut 
perfecjtionné. 

La  nuit  du  trente-unième  mai  on  travailla  à  s'é- 
tendre du  côté  de  la  Meuse ,  pour  resserrer  d'au- 
tant plus  les  assiégés ,  et  les  empêcher  de  faire  des 
sorties. 

.  L^  premier  de  juin  on  continua  les  travaux  à  la 
sape  :  Tartillerie  ruinoit  cependant  les  défenses  des 
assiégés,  qui,  étant  vus  de  front  et  à  revers  de  plu^ 
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sieurs  endroits,  n'osoient  déjà  plus  paraître  dans 
leurs  ouvrages. 

La  nuit  du  premier  au  deuxième  juin ,  on  se  logea 
sur  un  avant-chemin  couvert,  en-decà  délavant- 
fossé  que  formoient  les  eaux  des  luisseaux  de  Wé- 
drin  et  de  Risnes.  'On  tira  ensuite  une  ligne  paral- 
lèle pour  faire  la  communication  de  toutes  les  atta- 
ques ,  et' on  éleva  de  Tautre  côté  de  la  Meuse ,  sur  le 
bord  de  Tean ,  deux  batteries  qui  commencèrent  à 
tirer,  dès  la  pointe  du  jour,  contre  la  branche  du 
demi-bastion  et  contre  la  muraille  qui  régne  le  long 
de  cette  rivière.  Ce  même  jour,  sur  les  huit  heures 
du  matin ,  le  marquis  de  Boufflers  fit  attaquer  le  fau- 
bourg de  Jambe ,  que  les  ennemis  occupoient  encore, 
et  s'en  rendit  maître.  Sur  le  midi ,  Favant-fossé  de  la 
porte  Saint-Nicolas  se  trouvant  comblé,  et  toutes 
choses  disposées  pour  attaquer  la  contrescarpe,  les 
gardes  Suisses  et  le  régiment  de  Stoppa ,  de  la  même 
nation ,  qui  étoient  de  tranchée  sous  le  marquis  de 
Tilladet,  lieutenant-général  de  jour,  y  marchèrent 
l'épée  à  la  main ,  et  remportèrent.  Ils  prirent  aussi 
une  petite  lunette  revêtue,  qui  défendoit  la  con- 
trescarpe ,  et  se  logèrent  en  très  peu  de  temps  sur 
ces  dehors ,  sans  que  les  ennemis,  qui  faisoient  de 
leurs  autres  ouvrages  un  fort  grand  feu ,  osassent 
faire  aucune  tentative  pour  s'y  rétablir.  On  leur  tua 
beaucoup  de  monde  en  cette  action. 

Le  soir  du  deuxième  juin ,  le  marquis  de  Boufflers 
étant  de  garde  à  la  tranchée ,  on  s'aperçut  que  les 
assiégés  avoiont  aussi  abandonné  une  demi-lune  de 
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terre  qui  couvroit  la  porte  de  Saint-Nicolas.  Gorame 
le  fossé  li'ea  étoit  pas  fort  profond,  il  fut  bientôt 
comblé.  Quoique  la  demi-lune  fût  fort  exposée,  et 
que  les  ennemis  tirassent  sans  discontinuer  de  des- 
sus le  rempart,  on  se  logea  encere  dans  cettç  demi- 
lune  sans  beaucoup  de  perte. 

Les  batteries  basses  de  la  Meuse  continuoient  ce- 
pendant à  battre  en  ruine  la  branche  du  demi-bastion 
et  la  muraille,  qui  étoient,  comme  j'ai  dit,  le  long 
de  cette  rivière.  Gomme  ses  eaux  étoient  alors  assez 
basses ,  on  s'étoit  flatté  de  pouvoir  conduire  une 
tranchée  le  long  d'une  langue  de  terre  qu'elle  lais- 
soit  à  découvert  au  pied  du  rempart,  et  on  auroit 
ainsi  attaché  bientôt  le  mineur  au  corps  de  la  place. 
Mais  la  Meuse  s'étant  enflée  tout-à:Coup  par  les  gran- 
des pluies  qui  survinrent,  et  qui  ne  discontinuèrent 
presque  plus  jusqu'à  la  fin  du  siège ,  on  fut  obligé 
d'abandonner  ce  dessein ,  et  de  s'attacher  unique- 
ment aux  ouvrages  que  l'on  avoit  devant  soi. 

L'artillerie  ne  cessa,  pendant  le  troisième  et  le 
quatrième  juin,  de  battre  en  brèche  la  face  et  la 
branche  du  demi-bastion  de  la  Meuse,  et  y  fit  enfin 
une  ouvertui^e  -considérable.  Les  assiégés  témoi- 
gnoient  à  leur  air  beaucoup  de  résolution ,  et  tra- 
vailloientméme  à  se  retrancher  en-dedans;  mais  on 
les  voyoit  qui,  dans  la  crainte  vraisemblablement 
d'un  assaut,  transpoptoient  dans  le  château  leurs 
naunitions  et  leurs  meilleurs.effets.  A  la  fin,  comme 
ils  virent  qu'on  étoit  4éja  logé  sur  la  pointe  du  demi- 
bastion,  le  cinquième  de  juin  au  matin,  le  duq  de 
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BourboD  étant  de  jour,  ils  battirent  tout-<à-coup  la 
chamade ,  et  demandèrent  à  capituler.  Après  quel- 
ques propositions  qui  furent  rejetées  par  le  roi,  oo 
convint,  entre  autres  articles,  que  les  soldais  de 
la  garnison  entreroient  dans  le  château  avec  leurs 
familles  et  leur3  effets;  qu-il  y  auroit  pour  cela  une 
trêve  de  deux  jours  y  et  que  pendant  tout  le  reste 
du  siège  on  ne  tireroit  point  ni  de  la  ville  sur  le  cbâ*. 
teau,  ni  du  -château «sur  la  ville,  avec  liberté  aux 
deux  partis  de  rompre  ce  dernier  article  lorsqu'ils 
le  jugeroient  à  propos ,  en  avertissant  néanmoins 
qu'ils  ne  le  vouloient  plus  tenir. 

La  capitulation  signée,  le  régiment  des  gardes 
prit  aussitôt  possession  de  la  porte  Saint-Nicolas. 
Ainsi  la  fameuse  ville  de  Namur,  défendue  par  neuf 
mille  hommes  de  garnison  ,  fut,  en  six  jours  d'at- 
taque ,  rendue  à  trois  ou  quatre  bataillons  de  tran- 
chée ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  à  un  seul  bataillon , 
puisqu'il  n'y  en  eut  jamais  plus  d'un  à  la  tranchée 
le  long  de  la  Meuse,  qui  fut  celle  par  où  la  place 
fut  emportée.  On  peut  même  remarquer  qu'on  n'eut 
pas  le  temps  de  perfectionner  les  lignes  de  circon- 
vallation ,  et  qu'à  peine  on  achevoit  d'y  mettre  la 
dernière  main ,  que ,  la  ville  étant  prise-,  l'on  fut 
obligé  de  les  raser  pour  transporter  les  troupes  de 
l'autre  côté  de  la  Sambre. 

Pendant  que  la  ville  capituloit,  on  eut  nouvelle 
qu'enfin  les  alliés  s'avançoient  tout  de  bon  pour  faire 
lever  le  siège.  Au  premier  bruit  que  le  roi  étoit  de- 
vant Namur,  ils  s'étaient  hâtés  d'unir  ensemble 
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toutes  leurs  forces;  ils  avoient  dépéché  aux  géné- 
raux Flemming  et  Serclaës,  dont  le  premier  assem-- 
bloit  les  troapes  de  Brandebourg  aux  environs  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  et  Taatre  celles  de  Liège  dans  le  voisi- 
nage de  cette  ville,  avec  ordre  de  les  venir  joindre  ; 
et  le  prince  d'Orange  avec  l'électeur  de  Bavière,  à 
la  tête  de  l'armée  confédérée ,  ayant  passé  le  canal 
de  Bruxelles,  étoit  venu  camper  à  Dighom,  puis  à 
Lefdaël  et  à  Wossem ,  de  là  à  l'abbaye  du  Parc  et  au 
château  d'Heverle,  près  de  Louyain.  Il  séjourna 
quelque  temps  dans  ce  dernier  camp ,  ou  pour  don- 
ner le  temps  à  toutes  Ses  forces  de  le  joindre ,  ou 
n'osant  s'engager  trop  ^vant  dans  le  pays,  ni  s'éloi- 
gner de  la  mer,  dans  l'inquiétude  où  il  étoit  de  la 
descente  dont  l'Angleterre  étoit  menacée.  Il  apprit 
enfin  que  sa  flotte ,  jointe  à  celle  de  Hollande ,  fai^ 
sant  ensemble  quatre-vingt-dix  vaisseaux  de  guerre, 
étoit  à  la  nàer  avec  un  vent  favorable  ;*et  qu'au  con- 
traire le  comte  de  TourviUe,  n'ayant  pu  être  joint 
par  les  escadres  du  comte  d'Estrées ,  du  comte  de 
Ghàteau-R^naut,  et  du  marquis  de  La  Porte,  n'a- 
voit  qae  quarante-quatre  vaisseaux ,  avec  lesquels  il 
s'effbrçoit  d'entrer  dans  la  Manche.  Alors  voyant  ses 
affaires  vraisemblablement  en  sûreté  de  ce  côté-là , 
il  feignit  de  n'y  plus  songer,  et  ne  parla  plus  que 
d'aller  secourir  Namur. 

Il  partit  des  environs  de  Louvain  le  cinquième 
jain;  et  vint  camper  à  Meldert  et  à  Bauechem.  Il 
campa  le  lendemain  sixième  auprès  de  Hougaerde 
et  de  Tirlemont;  le  septième,  entre  Orp  et  Monte- 
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nackem,  au-delà  de  la  rivière  de  Ghete;  et  enfin  le 
huitième,  sur  la  grande  chaussée  entre  Thinnes  et 
Breff,  à  la  vue  du  maréchal  de  Luxembourg.  La 
prise  de  la  ville  ayant  mis  le  roi  en  état  de  £gure  des 
détachements  de  son  armée,  il  avoit  envoyé  à  ce 
maréchal  le  comte  d'Auvergne  et  le  duc  de  Villeroi^ 
lieutenants-généraux ,  avec  une  partie  des  troupes 
qui  se  trouvoient  campées  du  côté  du  Brabant. 

Pour  lui,  la  trêve  quHl  avoit  accordée  aux  assié- 
gés étant  expirée,  il  avoit  passé  de  l^autre  cô^té  de 
la  Sambre,  avec  ce  qui  étoit  resté  de  troupes  au- 
delà  de  cette  rivière.  G  etoit  le  septième  de  juin  qu'il , 
quitta  son  premier  camp  pour  en  venir  prendre  un 
autre,  entre  Sambre  et  Meuse ,  dans  la  forêt  de  Mar- 
lagne.  Voici  de  qudle  manière  ce  nouveau  camp 
étoit  disposé.  Le  quartier  du  roi  étoit  auprès  d'uD 
fcouvent  de  carmes ,  qu'on  appeloit  le  Désert;  il  y 
avoit  une  ligne  de  troupes  qui  s'étendoit  depuis 
l'abbaye  de  Malogne  sur  la  Sambre,  jusqu'au  pont 
construit  sur  la  Meuse  à  Huépion  ;  une  autre  ligne 
de  dix  bataillons,  qui  composoient  la  brigade  du  roi, 
eut  son  camp  marqué  sur  les  hauteurs  du  château, 
poui*  en  occuper  tout  le  front ,  qui  est  fort  resserré 
par  les  deux  rivières,  et  pour  rejeter  ainsi  les  enne- 
mis dans  leurs  ouvrages.  Mais  il  n'étoit  pas  facile 
de  les  dcposter  de  ces  hauteurs,  et  moins  encore  des 
retranchements  qu'ils  y  a  voient  faits  à  la  faveur  de 
quelques  maisons ,  et  entre  autres  d'un  ermitage 
qu'ils  avoient  fortifié  en  forme  de  redoute.  Néan- 
moins la  bri^jade  du  roi  eut  ordre  deles  aller  attaquer. 
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Les  troupes ,  qui  avoient  cru  ce  jour-là  n'avoir 
autre  chose  à  faire  qu'à  s'établir  paisiblement  dans 
leur  nouveau  camp,  et  qui,  dans  ce  moment-là, 
portoient  leurs  tentes  et  leurs  autres  bardes  sur 
leurs  épaules,  jetèreut  aussitôt  à  terre  tout  ce  qui 
les  embarrassoit ,  pour  ne  garder  que  leurs  armes , 
3t  grimpant  en  bon  ordre  et  sur  un  même  front, 
QDalgré  l'extrême  roideur  d'un  terrain  raboteux  et 
inégal ,  arrivèrent  sur  la  crête  de  la  montagne ,  au 
travers  d'une  grêle  de  coups-  de  mousquets  que  les 
ennemis  leur  tiroient  avec  tout  l'avantage  qu'on 
peut  s'imaginer.  Le  soldat,  quoique  tout  hors  d'ha- 
leine ,  renversa  leurs  postes  avancés ,  et  les  pour- 
suivit jusqu'à  une  seconde  hauteur,  non  moins  es- 
carpée que  la  première ,  où  leurs  bataillons  étoient 
rangés  en  bon  ordre  pour  les  soutenir  :  mais  rien 
ae  put  arrêter  la  furie  des  François.  Les  bataillons 
furent  aussi  chassés  de  ce  second  poste ,  et  menés 
battant ,  l'épée  dans  les  reins ,  jusqu'à  leurs  retran- 
chements ,  qui  même  couroient  risque  d'être  forcés , 
si  le  prince  de  Soubise,  lieutenant-général  de  jour, 
et  le  sieur  de  Vauban,  rappelant  les  troupes ,  ne  les 
eussent  obligées  de  se  contenter  du  poste  qu'elles 
avoiçnt  occupé.  Cette  action ,  qui  fut  fort  vive  et  fort 
brillante  dans  toutes  ses  circonstances ',  coûta  à  la 
brigade  du  roi  douze  ou  quinze  officiers,  et  quelque 
cent  ou  six-vingts  soldats,  ou  tués  ou  blessés. 

Aussitôt  on  travailla  à  se  bien  établir  sur  cette 
jauteur,  et  on  y  ouvrit  une  tranchée,  laquelle  fut; 
;ous  les  jours,  relevée  par  sept  bataillons.  Il  ne  fut 
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pas  possible  les  jours  suivants  d  avancer  iytancoup 
le  travail ,  tant  à  cause  du  terrain  pierreux  et  diffi- 
cile quoi)  rencontra  en  plusieurs  endroits,  <|«e  des 
orages  effroyables  tet  des  pluies  continuelles  <p 
rompirent  tous  les  chemins,  et  les  mirent  pres^ 
hors  d'état  d'y  pouvoir  conduire  le  canon.  On  m 
put  aussi  achever  les  batteries  <qu*avec  d-eictrèmes 
difliculcés.  Cependant  les  assiégés  profitèrent  p« 
de  tous  oes  obstacles ,  et  firent  seulement  queues 
sorties  sans  aucun  effet. 

Enfin,  le  treizième  juin,  les  travaux  ayant  été 
poussés  jusqu'aux  retrancheoients ,  'il  fat  nésoiai  de 
les  attaquer.  La  contenance  fière  des  ennemis, qaoâ 
voyoit  en  bataille  en  plusieurs  endroits  démène  ces 
retranchements ,  et  qui  avoient  Itoiit  Tair  de  se  pré- 
parer à  une  résistance  vigoureuse ,  obligea  le  roi  de 
leur  opposer  ses  meilleures  troupes ,  et  de  se  trans- 
porter lui-même  sur  la  hauteur,  pour  régler  1  ordre 
de  l'attaque. 

Le  signal  donné  sur  le  midi ,  deux  cents  mous- 
quetaires du  roi  à  la  droite ,  les  grenadiers  à  cheval 
à  la  gauche,  et  huit  compagnies  de  grenadiers  d'in- 
fanterie au  milieu,  marchèrent  aux  ennemis  lépee 
à  la  main,  soutenus  des  sept  bataillons  de  traDchée 
et  des  dix  dé  la  brigade  du  roi ,  qu'il  avoit  fait  mettre 
en  bataille  sur  la  hauteur,  à  la  tête  de  leur  cawp. 
Les  assiéj^és,  jusqu'alors  si  fiers,  s'effrayèrent  bi<*n- 
tôt;  ils  firent  seulement  leur  décharge,  et,  aban- 
donnant la  redoute  et  les  retranchements,  se  reti- 
rèrent en  désordre  dans  les  chçmins  couverts  des 
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ouvrages  qu'ils  avoient  derrière  eux.  Ih  perdirent 
plus  de  quatre  cents  hommes,  la  plupart  tués  die 
coups  de  main ,  et  entre  autres  plusieurs  officiers 
et  plusieurs  gens  de  distinction.  Les  François  eurent 
quelque  cent  trente  hommes,  et  quarante,  tant  offi- 
ciers que  mousquetaires ,  tués  ou  "blessés. 

Le  comte  de  Toulousre,  amiral  de  France,  jeune 
piioce  âgé  de  quatorze  ans,  reçut  une  contusion  au 
bras,  à  côté  du  roi,  et  plusieurs  personnes  de  la 
cour  furent  ausâi  blessées  autour  de  lui.  Le  duc  de 
Bourbon,  qui  étoit  lieutenant-général  de  jour,  donna 
ses  ordres  avec  non  moins  de  sagesse  que  de  valeur. 
Les  troupes,  animées  par  la  présence  du  roi,  se 
signalèrent  à  Tenvi  Tune  de  Tautre;  et  les  moindres 
grenadiers  de  larmée  disputèrent  d'audace  avec  les 
mousquetaires ,  de  Taveu  desmousquetaires  mêmes. 
(>u  accorda  aux  assiégés  une  suspension  pour  venir 
retirer  leurs  morts  ;  mais  on  ne  laissa  pas ,  pendant 
cette  trêve,  d'assurer  le  logement  et  dans  la  redoute 
et  dans  tous  lés  retranchements  qu'on  venoit  d'em- 
jiorter. 

Entre  ces  retranchements  et  la  première  enve- 
loppe du  château,  nommée  par  les  Espagnols  Terra- 
Nova^  on  trou  voit,  sur  le  côté  de  la  montagne  qui 
descend  vers  la  Sambre ,  un  ouvrage  irrégulier  que 
le  prince  d'Orange  avoit  fait  construire  l'année  pré- 
cédente, et  qu'on  appeloit,  à  cause  de  cela,  le  Fort- 
Netifi  ou  le  Fort-Guillaume:  il'étoit  situé  de  telle 
façon ,  que  ;•  bien  qu'il  parût  moins  élevé  que  les 
hauteurs  qu'on  avoit  gagnées,  il  n'en  étoit  pourtant 
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point  comniaiidé ,  et  il  sembloit  se  dérober  et  au 
canon  et  a  la  vue  des  assiégeants ,  à  mesure  quiis 
s*en  approchoient.  Ce  fut,  de  toutes  les  fortifica- 
tions de  la  place ,  celle  dont  la  prise  coûta  le  plus  de 
temps  et  de  peine,  à  cause  de  la' grande  quantité  de 
travaux  qu  il  fallut  faire  pour  Tembrasser. 

La  nuit  qui  suiyit  lattaque  dont  nous  venons  de 
parler,  le  travail  fut  avancé  plus  de  cinq  cents  pas 
vers  la  gorge  de  ce  fort.  Le  quatorzième  on  s'étendit 
sur  la  droite,  et  Ion  y  dressa  deux  batteries,  tant 
contre  le  Fort-Neuf  que  contre  le  vieux  château.  Ce 
même  jour  les  assiégés  abandonnèrent  une  maison 
retranchée,  qui  leur  restoit  encore  sur  la  montagne; 
et  ainsi  on  n'eut  plus  rien  devant  soi  que  les  ou- 
vrages que  je  viens  de  dire. 

Le  quinzième ,  les  nouvelles  batteries*  démontè- 
rent presque  entièrement  le  canon  des  assiégés; 
•mais  elles  ne  firent  que  très  peu  d'effet  contre  lo 
Fort-Neuf. 

La  nuit  suivante  on  ouvrit ,  au-dessus  de  Tabbave 
de  Saizenne ,  une  nouvelle  tranchée  pour  embrasser 
ce  fort  par  la  gauche ,  et  le  travail  fut  poussé  envi- 
ron quatre  cents  pas. 

Pendant  qu'on  pressoit  avec  cette  vigueur  le  châ- 
teau de  Naiiiur,  le  prince  d'Oran}»e  étoit,  comme 
j'ai  dit,  arrivé  sur  la  Méhaigne.  Il  donna  d'abord 
toutes  les  marques  d'un  homme  qui  vouloit  passer 
cette  rivière  et  aiiîujuèr  l'armée  du  maréchal  de 
Luxeiubourg,  pour  s'ouvrir  un  chemin  à  Namur. 
Plusieurs  raisons  ne  laissoicni  pas  lieu  de  douter 
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qu'il  n'eût  ce  dessein  :  son  intérêt  et  celui  de  ses  al- 
liés ,  Tétat  de  ses  forces ,  sa  réputation ,  à  laquelle  la 
prise  de  Mons  avoit  déjà  donné  quelque  atteinte^  en 
un  mot)  les  vœux  unanimes  de  son  parti,  et  sur- 
tout les  pressantes  sollicitations  de  l'électeur  de  Ba- 
vière, qui  ne  pouvoit  digérer  l'affront  de  se  voir,  à 
son  arrivée  dans  les  Pays-Bas,  enlever  la  plus  forte 
place  du  gouvernement  qu'il  venoit  d'accepter. 

Ajoutez  à  toutes  ces  raisons  les  bonnes  nouvelles 
que  les  alliés  avoient  reçues  de  la  bataille  qui  s^étoit 
donnée  sur  mer;  car,  bien  que  le  combat  n'eût  pas 
été  fort  glorieux  pour  les  Hollandois  et  pour  les  An- 
glois ,  mais  sur-tout  pour  ces  derniers ,  et  qu'il  fût 
jusqu'alors  inoui  qu'une  armée  de  quatre-tingt-dix 
vaisseaux,  attaquée  par  une  autre  de  quarante-qua- 
tre, n'eût  fait,  pour  ainsi  dire,  que  soutenir  le  choc, 
sans  pouvoir,  pendant  douze  heures  ,  remporter 
aucun  avantage;  néanmoins,  comme  le  vent,  en 
séparant  la  flotte  de  France,  leur  avoit  en  quelque 
sorte  livré  quinze  de  ses  vaisseaux  qui  avoient  été 
obligés  de  se  faire  échouer,  et  où  ils  avoient  mis  le 
feu ,  il  y  avoit  toute  sorte  d'apparence  que  le  prince 
d'Orange  saisiroit  le  moment  favorable  où  il  sem- 
bloit  que  la  fortune  commençât  à  se  déclarer  contre 
les  François.  ïl  reconnut  donc,  en  arrivant,  tous  les 
environs  de  la  Méhaigne ,  fit  sonder  les  gués ,  posta 
son  infanterie  dans  les  villages  et  dans  tous  les  en- 
droits qui  pouvoient  favoriser  son  passage,  et  enfin 
fit  Jeter  une  infinité  de  ponts  sur  cette  rivière.  On 
remarqua  pourtant  avec  surprise  que ,  dans  le  temps 
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qu'il  faisoit  construire  cette  grande  quantité  de  {K>nts 
de  bois,  il  faisoit  démolir  tous  les  ponts  de  pierre 
qui  se  trou  voient  sur  la  Mcbiiigné.  / .  . 

Une  autre  circonstance  fit  encore  mieux  voir  qu  il 
n'avoit  pas  grande  envie  de  coj&battre.  Le  roi,  qui 
ne  vouloit  point  quon  engageât,  d'un  bprd  de  ri- 
vière à  l'autre ,  un  combat  où  sa  cavalerie  n'auroit 
point  eu  de  part^  manda  au  duc  de  Luxembourg  de 
se  retirer  un  peu  en. arrière ,  et  de  laisser  le  passage 
libre  aux  ennemis  :  et  la  chose  fut  ainsi,  exécutée. 
C'étoit  en  quelque  sorte  les  défier,,  et  leur  ouvrir  le 
champ  pour  donner  la  bataille  s'ils  .voulaient;,  mais 
le  [n*ince  d'Orange  demeura  toujoursirdaqs  son,  pre- 
mier poste ,  tantôt  s'excusant  sur  les.  pluies-,  qui  firent 
déborder  la  Méhai(^e  pepdant  deux  jours ,  tantôt 
publiant  qu'il  feroit  périr  TariDée  du  marédial  sans 
la  combattre,  ou  du  moins  qu'il  la  réduiroit  à  dé- 
camper, faute  do  subsistance. 

il  forma  ucaumoins  un  projet  qui  auroit  été  de 
qurique  écljt  s'il  eût  réussi.  Il  détacha  le  comte  de 
StTclaës  de  Tilly,  avec  cinq  ou  six  mille  chevaux,  du 
côté  dHuy.  Ce  général  ayant  pris  encore  dans  cette 
place  un  détachement  considérable  de  Tinfanterie 
de  la  garnison,  passa  la  Meuse,  qu'il  fit  remonter  à 
son  infanterie,  dans  le  dessein  de  couper  le  pont  de 
bateaux  qui  étoit  sous  Nàmur,  et  qui  laisoit  la  com- 
munication de  nos  deux  armées.  Lui  cependant  mar- 
cha avec  sa  cavalerie  pour  attaquer  le  quartier  du 
marquis  de  Boufflers ,  et  brûler  le  pont  de  haute 
Meuse,  avec  toutes  les  munitions  qui  se  trouve- 
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roient.sur.le  port,  etiqulon  avoit  feiit  Uescertdre  par 
cette  rivière.  Le  roi  eut.biieiUôt  avis  de:  ce!  dessein  c 
il  fit  fortifier  la  gairde  des.pontsiet Jç^.qttartierde 
Boufflers  ;  et  ayant  rappelé. i3!n  corpshde^CQval^me 
de  Larinée  du  marécjptal^ilfii  sortir  ses :tvfnip^S;hors 
des  lignes,  et  les.Taqglea  luiriiienjieen:b^t^i|l:e^  Mais 
Serclaësi,  qui  en  eut  le  vent,  retouriia  Jf^rt  ^lUe  pas- 
ser la  JVieuse,.  et  a  lia  rejoindirerarméleyCjonfédérée. 

Le  prince  d'Onangei,  apuès  avoirjdefne^ré.  inuti- 
lement quelques  jours  surjlaJléhaignei  en  décampa 
toiit-àtcoup ,  et ,•  remontant  lé ilohg  de.  cette ^r'iyïève 
jusque^^ers  sa  source ,  vjint  camper,  sa  droÂl^.à  la 
censé  de  Glinne^  près  du  village  d'Ascbe;,  et  sa  gaur 
che au'dessusde celui  de! Branehoa. 

Le^marécbalcde  Luxembourg,  qui  obseritQÎt: tous 
les  mouvements  des  ëonemis  pour  régleti  léd  siens  ^ 
ne  les  /vit  pa8>  plus  tôt.  en  marcbe,  que  de-  son  côté 
il  remonta  aussi  la  rivièrç  :  en  telle  sorte  que  ces 
deux  grandes  armées,  séparées  sejulement  par.  un 
médiocfie.  ruisseau ,  inarchoient  à  la*  vue. l'une  de 
I  autre  i  'éloi^éea  ^euleineo/t jd-uiiQ-  demi-pqrtée  de 
oanofl.  CjBlle.de  France icampat,  la  droite  è  tiujirecb , 
làigauche  àiXemploux,  ayant  à-^eu-près  dans  son 
centre  le  village  de  Saint-Depi.s.^  ir  • 

{.e.prvnce  d'Orange  «fit  encore,  en  cet  endroit  des 
démonstrations  de  vouljo^^dédder  du;Sort  de  Na- 
mui^  par  une  bataille.  Il  fit  élargir/les  qbemins  qui 
étoient  entre  les  deux  armées ,  et  envoya  Télecteur 
de  Bavière  pour  reconnoitre  lui-même  le  camp  des 
François.  L'électeur  passa,  la  rivière  à  l'abbaye  de 
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Bonneff,  et  se  mit  en  devoir  d'observer  Tarmée  du 
maréchal  ;  mais  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  sa- 
tisfaire sa  curiosité,  et  il  fiit  obligé  de  repasser  fort 
brusquement  la  Méhaigne,  à  l'approche  de  quel- 
ques troupes  de  carabiniers  qu'on  avoit  détachées 
pour  l'éloigner  de  la  vue  des  lignes. 

A  dire  vrai ,  le  maréchal  ne  fut  pas  fâché  d'ôter 
aux  ennemis  la  connoissance  de  la  disposition  de 
son  camp,  coupé  de  plusieurs  ruisseaux  et  de  pe- 
tits marais,  qui  rendoient  la  communication  de  ses 
deux  ailes  fort  difficile ,  et  d'ailleurs  commandé  de 
la  hauteur  de  Saint-Denis,  d'où  les  ennemis  au- 
roient  pu  incommoder  de  leur  canon  le  centre  de 
son  armée,  et  engager  enfin ,  dans  un  pays  serré  et 
embarrassé  de  bois ,  un  combat  particulier  d'infan- 
terie, où  ils  auroient  eu  tout  l'avantage  du  lieu.  Le 
roi,  qui  sut  l'inquiétude  où  il  étoit,  lui  envoya  pro- 
poser un  autre  poste,  que  le  maréchal  alla  recon- 
noître  :  et  il  le  trouva  si  avantageux,  que ,  sans  at- 
tendre do  nouveaux  ordres ,  il  fit  aussitôt  marcher 
son  armée;  il  n'attendit  pas  même  son  artillerie, 
dont  les  chevaux  se  trou  voient  alors  au  fourrage, 
et  se  contenta  de  laisser  une  partie  de  son  infanterie 
pour  ia  yarder.  Il  plaça  sa  gauche  au  château  de 
Milmont,  la  couvrant  du  ruisseau  d'Aurenault,  et 
étendit  sa  (hoite  par  Temploux  oi  par  le  château  de 
La  Falise,  jus(|u'auprès  du  ruisseau  de  Wédrin ,  au- 
delà  duquel  il  jeta  son  corps  de  réserve  :  de  sorte 
qu'il  se  trouvoit  tout  proche  de  l'armée  du  roi,  et 
tout  proche  aussi  de  la  Sambre  et  de  la  Meuse,  d'où 
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il  tiroit  la  subsistance  de  sa  cavalerie,  convroit  en- 
tièrement la  place,  et  réduisoit  les  ennemis  à  venir 
Tattaquer  dans  son  front  par  des  plaines  ouvertes 
et  propres  à  faire  mouvoir  sa  cavalerie,  qui  étoit 
supérieure  en  toutes  choses  à  celle  des  ennemis. 

Il  fit  en  plein  jour  cette  marche,  sans  qujis  se 
missent  en  devoir  de  l'inquiéter,  et  sans  qu'ils  se 
présentassent  seulement  pour  charf][CT  son  arrière- 
garide.  Le  prince  d'Orange  décampa  quelques  jours 
après.  Il  passa ,  le  vingt-deuxième  de  juin ,  le  bois 
des  Cinq-f^toiles,  et,  ayant  fait  faire  à  ses  troupes 
une  extrême  diligence,  alla  se  poster,  la  droite  à 
Sombreff,  et  la  gauche  proche  de  Marbais,  sur  la 
grande  chaussée. 

Cette  démarche ,  qui  le  mettoit  en  état  de  passer 
en  un  jour  la  Sambre  pour  tomber  sur  le  camp  du 
roi,  auroit  pu  donner  de  l'inquiétude  à  un  général 
moins  vigilant  et  moins  expérimenté.  Mais  comme 
il  avoit  pensé  de  bonne  heure  à  tous*  les  mouve- 
ments que  les  ennemis  pourroient  faire  pour  Tin- 
quiéter,  il  ne  les  vit  pas  plus  tôt  la  tète  tournée  vers 
Sombreff ,  qu'il  envoya  le  marquis  de  Houfficrs  avec 
un  corps  de  troupes  dans  le  pays  d'entre  Sambre  et 
Meuse;  et  après  avoir  fait  reconnoUre  les  plaines  de 
Saint-Gérard  et  de  Fosse,  qui  étoient  les  seuls  che- 
mins par  où  ils  auroient  pu  venir  à  lui,  il  ordonna  à 
ce  marquis  de  se  saisir  du  poste  d*Auveloy,  sur  la 
Sambre.  Il  fit  en  même  temps  jeter  un  pont  sur  cette 
rivière,  entre  labbaye  de  Florcff  et  Jemeppe,  vers 
Tembouchure  du  ruisseau  d'Aurenault,  où  la  gau- 
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che  du  maréchal  de  Luxembourg  écoit  appuyée.  Par 
ceinroyenvil'tnettoit  ce  général  en  état  de  passerai* 
sèment  la  Sembre,  dès  quis  les  ennemis  voudrolent 
entreprendre  la  même  chose  du  oMé  de  Charleroi 
et  de  Farsiennee.- La  seule  chose < qui  létoit  à  crain* 
dre,  c'est 'que  le  corps  dei  troupes  qù*il  avoit^otiné 
au  mavquis  dé  Boufflers  ne  fût  pas  suffisant  pour 
disputen^aux  ennemis  le  passagéde  la  Sambre^  et 
que,  s'ils  le  tentoiétit  si  pr^s-de  lui,  on' n'eût  pas  le 
temps  de  faire  passer  d'autres  troupes  pour  le  sou- 
tenir. •  . 

Pour  obvier  à  cet  inconvémentyte  maréchal  eut 
ordre  de  lui  envoyer  son  corps  de  réserve ,  qui  fut 
suivi ,  peu  de  temps  après ,  des  brigades  d'infante- 
rie de  Ghampagnet'et  de  BourbonnoiS'^:«t  enfin' de 
l'aile  droite  de  la^econde  ligne,  commandée  par  le 
duo  de  Vendôme.  Toutes  ces  troupes  furent  postées 
sfur  le  bord  de  la  Sambre,  proche  des  ponts  de  ba- 
teaux, à  portée,  ou  de  passer  en  très  peu  de  temps 
dans  les  |)laines  de  Fosse  et  de  Saint-Gérard,  ou  de 
repasser  à  Tarmée  du  maréchal ,  selon  le  parti  que 
prendroient  les  ennemis.         ,  » 

Pendant  ces  différents  mouvements  des  armées, 
les  attaques  du.  château  de  Namur  se  continuoient 
avec  toute  la  diligence  que  les  pluies  pouvoient  per- 
mettre, les  troupes  ne  témoignant  pas  moins  de 
patience  que  de  valeur.  Depuis  le  seizième  de  juin, 
les  assiégés  se  trouvoient  extrêmement  resserres 
dans  le  Fort-Neuf,  où  ils  commencoient  même  d  être 
enveloppés.  Le  matin  du  dix-septième,  ils  firent 
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une  sortie  de  quatre  cents  hammes  de  troupes  espa> 
gnolea  et  du  Urundebourgtsur  rattaque:gauche,.et 
y  causèrent  quelque  désordre.  Maisies  Suisses,  qui 
y  >étpient  de  gardie,  hef  repoussèrent  aussitôt,  et  ré- 
tablirent en  très  peu.de  «temps  le  tnavail.  U  y  eut 
quarante'  ou  cinquante  hommes  tués  de  part  et 
d'autre..      •.,   .':•,  i  -.-^  î  .  -    ;  ■<  '        :•-■•.     ..^ 

.  Le  dix^buitième  et  le  dix^-neuvième,  les  commu- 
nications  du  If ort-Neuf  avec  le  château  furent  pres- 
que entièrement  ôté^es  aux  assiégés,  et  leur  artillerie 
rendue  inutile;  et  enfin  île  vingtième,  toutes  les 
communications  des  tranchées  étant  achevées,  on 
se  vit  en  état  d'attaquer  tout  à-la*fois  et  le  fort  et  le 
château*;  Mais  t^omme  vraisemhlahlement  on  y. au- 
roit  perdit  beaucoup  de  mondey  le  roi  voulut  que 
les  choses. se  fissent  plus  sûrement.  Ainsi  on  en^ 
ploya  toute  la  nuit  du  >  vingtième ,  et  le  jour  suivant, 
à  élargir  et  à  perfectionner  les  travaux  ;  et  le  soir  du 
vingt-unième ,  toutes  choses  étant  prêtes  pour  Tat- 
Caque,  on  résolut  de  la  faire ^  mais  seulement  au- 
dehoFS  de louvrage  neuf. 

). Huit, compagnies  de  grenadiers,  commandées 
avec  les  sept  des  bataillons  de  la  tranchée,  commen- 
cèrent sur  les  six  heures  à  occuper  tous  les  boyaux 
qui  enveloppoient  les  deux  ouvrages.  Le  duc  de 
Bourbon  se  trou  voit  encore  à  cette  attaque  lieute- 
nant-^général  de  jour,  se  croyant  fort  obUgé  à  la 
fortune  de  ce  qu'en  un  même  siège  elle  lui  donnoit 
tant  d'occasions  de  s'exposer.  Le  signal  donné  un 
peu  avant  la  nuit ,  il  fit  avancer  les  détachements 
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soutenus  des  corps  entiers.  Ils  marchèrent  en  même 
teipps  au  pœmier  chemin  couvert ,  et  en  ayant 
chasse  les  assiégés ,  les  forcèrent  encore  dans  le 
second,  et,  le  fossé  n'étant  pas  fort  profond,  les 
poursuivirent  jusqu'au  corps  de  Touvrage,  dans  le- 
quel même  quelques  soldats  étant  montés  par  une 
fort  petite  brèche ,  les  ennemis  battirent  à  l'instant 
la  chamade,  et  leurs  otages  furent  envoyés  au  roi. 
Mais,  pendant  qu*ils  faisoient  leur  capitulation ,  on 
ne  laissa  pas  de  travailler  dan3  le  dehors  de  l'ou- 
vrage ,  et  d'y  commencer  des  logements  contre  le 
château. 

Le  lendemain ,  ils  sortirent  du  fort  au  nombre  de 
quatre-vingts  officiers  et  de  quinze  cent  cinquante 
soldats  en  cinq  régiments,pour  être  conduits  à  Gand. 
De  ce  nombre  ctoit  un  ingénieur  hollandois  nomme 
Coehorn ,  sur  les  dessins  duquel  le  fort  avoit  été 
construit;  et  il  en  sortit  blessé  d'un  éclat  de  bombe. 
Quelques  officiers  des  ennemis  demandèrent  à  en- 
trer dans  le  vieux  château,  pour  y  servir  encore 
jusqu'à  la  fin  du  siège.  Mais  cette  permission  ne  fut 
accordée  qu'au  seul  Wimberg,  qui  commandoit  les 
troupes  hollandoises. 

Le  fort  (fuillaume  pris,  ou  donna  un  peu  plus  de 
relâche  aux  troupes,  et  la  tranchée  ne  fut  plus  rele- 
vée que  par  quatre  bataillons.  Mais  le  château  n'en 
fut  pas  moins  vivement  pressé ,  et  les  attaques  allè- 
rent fort  vite ,  n'étant  plus  inquiétées  par  aucune 
diversion. 

Dès  le  vingt- troisième,  on  éleva  dans  la  gorge 
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du  Fort'Neuf  ded  batteries  de  bombes  et  dç  canons. 

Le  vin^jt-quatrième  et  le  vingt-cinquicmc,  on  em- 
brassa tout  le  front  de  Touvrage  à  cornes,  (|ni  fui- 
soit,  comme  j'ai  dit,  la  première  enveloppe  du  châ- 
teau ;  et  on  acheva  la  communication  de  la  tranch^^e, 
qu'on  avoit  conduite  par  la  droite  sur  la  hauteur  (|Ai 
regarde  la  Meuse,  avec  la  tranehée  qui  regurdoit  In 
gauche  du  côté  de  la  Sambre. 

Le  roi  alla  le  vingt-cinquième  visiter  le  Fort-Neuf 
et  les  travaux.  Comme  il  avoit  remarqué  que  sa  pn*- 
.sence les avançoit extrêmement,  il  fit  la  même  chose 
presque  tous  les  jours  suivants,  malgré  les  incom- 
modités du  temps  et  Textréme  difficulté  des  che- 
mins, s'exposant  non  seulement  au  mousquet  des 
ennemis,  mais  encore  aux  éclats  de  ses  propres 
bombes,  qui  retomboient  souvent  de  leurs  ouvrages 
avec  violence  /et  qui  tuèrent  ou  blessèrent  plusieurs 
personnes  à  ses  côtés  et  derrière  lui. 

Le  vingt-sixième,  les  sapes  furent  poussées  jus- 
qu'au pied  de  la  palissade  du  premier  chemin  cou- 
vert. A  mesure  qu'on  s'approchoit,  la  tranchée  de- 
venoit  plus  dangereuse  à  cause  des  bombes  et  des 
grenades  que  les  ennemis  y  faisoicnt  rouler  à  toute 
heure,  sur-tout  du  côté  du  fond  qui  alloit  tomber 
vers  la  Sambre,  et  qui  séparoit  les  deux  forts. 

Le  vingt- septième,  les  travaux  furent  perfection- 
nés. On  dressa  deux  nouvelles  batteries  pour  achever 
de  ruiner  les  défenses  des  assiégés,  pendant  que  les 
autres  battoient  en  ruine  les  pointes  et  les  faces  des 
deux  demi-bastions  de  l'ouvrage;  et  on  disposa  enfin 


I  ^  I 
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touiefl  choftes  pour  attaqQef.à^larfSmMii*  lawttdih 

hors.    .    .  .  I  ;.*.-.' '..  1 1  \. !;•)•», *i. 4.'  '».i 

Tant  d'attaquM ,  ^nim  isoccédoient  d«i»ii|HPèt!i 
auroLent  dà,  ce  semblé  ,laa8|er  la  ivalMf  dMlnrapas) 
mais  plus  elles  iatiguoi^t,  plusiil  Miubloît  tpiékê 
iMoul>lassent  de  vi^paeup;  let.,  idijitflEel^icettatdcr» 
niàre  actioD  .ue  fiitipas  laittnrins  jiandie/jPs.totaMgM 
éclatante  de  tout  le  siégd.tiLe.TDsIvdidutiënoèmy 
être  pnésént ,  e  t  se  plaç»  eptre  l^  deui-  dàyfages. 

Ainsi 9.  le  vipgt-hnitiène  à  inidî,ilesigDalidaDiié 
par  trois  salves  de  bombes  ^neuf  ooÉnpaipiies  de  grs* 
nadiers ,  'commandées  oveo  qualnj  des  iMrtailkpSidf 
la  trandbée,  marchèrent  .avec  levpnfasaMucêiitadir 

naire^T'^ée  à  la  maia,  anx  dbciiMMopttTerta.dfli 
assiégés.  Le  premier  de  cesoheminsiae.trâmraBt 
presque  abandonné ,  elles  passèrant  aufseopndisaal 
s'arrêter  f  tuèrent. tout  lee  qui  bqa îles  >atteBdr&f  et 

poursuivirent  le  reste  jusqua  un-souterrain  qui  les 
déroba  à  leur  furie. 

Les  ennemis  ainsi  chassés  reparurent  en  grand 
nombre  sur  les  brèches:  quelques  uns  même,  avec 
lepée  et  le  bouclier,  s'efforcèrent^  à  force  de  gre- 
nades et  de  coups.de  mousquet,  de  prendre  levir 
revanche  sur  nos  travailleurs.  Cependant,  quelques 
grenadiers  de  la  compagnie  de  Saillant  >.du .régiment 
des  Gardes ,  ayant  été  commandés  pour  reconnoltre 
la  brèche  qui  étoit  au  demi-bastion  gauche,  ils  mon* 
tèrent  jusqu'en  haut  avec  beaucoup  de  résolution.  Il 
y  en  eut  un,  entre  autres,  qui  y  demeura  fort  long- 
temps ,  et  y  rechargea  plusieurs  fois  son  fiisil  avec 
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une  intrépidité  qui  fut  admirée  de  tout  le  monde. 
.  Mais  la  brèche  se  trouvant  encore  trop  escarpée ,  on 
se  contenta  de  se  loger  dans  les  chemins  couverts , 
dans  la  contre-garde  du  demi-bastion  gauche,  dans 
une  lunette  qui  étoit  au  milieu  de  la  courtine,  vis> 
à-vis  du  chemin  souterrain^;  et,  en  un  mot,  dans  tous 
lés  dehors.  La^  perte  des  assiégés  monta  à  quelque 
trois  cents  hommes,  partie  tués  dans  les  dehors, 
partie  accablés  parles  bombes  dans  Touvrage  même. 
Lés  assiégeants  n'eurent  guère  moins  de  deux  ou 
trois  cents,  tant  officiers  qUe  soldats ,  tués  ou  bles- 
sés; la  plupart  après  l'action,  et  pendant  qu'on  tra- 
vailloit  à  se  loger. 

Peu  de  temps  après ,  les  sapeurs  firent  la  descente» 
du  fossé;  et,  dès  le  soir,  les  mineurs  furent  attachas 
en  plusieurs  endroits,  et  on  se  mit  en  état  de  faire 
sautertout à-la-fois  les  deux  demi-bastions ,  la  cour- 
tine qui  les  joignoit,  et  la  branche  qui  regardoit  le 
Fort-Neuf  ;  et  de  donner  un  assaut  général. 

Néanmoins ,  comme  on  se  tenoit  alors  sûr  d'em- 
povler  la  place,  on  résolut  de  ne  faire  jouer  qu'à  la 
dernière  extrémité  les  fourneaux,  qui,  en  ouvrant 
entièrement  le  rempart ,  auroient  obligé  à  y  faii*e  de 
fort  grandes  réparations.  On  espéra  qu'il  suffiroit 
que  le  canon  élargit  les  brèches  qu'il  avoit  déjà  faites 
aux  deux  faces  et  aux  pointes  des  demi-bastions;  et 
c^est'à  quôi:oii  travailla  le  vingt-neuvième. 
■  lia  nuit  du  trentième ,  le  sieur  de  Rubentel ,  licute- 
naûbt-général  de  jour,  fit  monter  sans  bruit  au  haut 
de  la  brèche  du  demi-bastion  gauche  quelques  gro- 
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nadiers  do  régiment  Dauphin ,  jpoor  .^pier  la  a»* 
teoançe.des  ennemis.  Ces  soldats  ayant  remanjiié 
quik  n'étoient  pas  fort  sur  leurs  gardes,  et  qnlb 
s'étoient  même  retirés  au-dedans  de  roumvge-^  ^P^ 
lèrent  quelques  autrejB  de  leurs  camarades  qui, étant 
aussitôt  montés,  chargèrent  aveiFde  grands  cris  les 
'assiégés,  et  s'emparèrent d*un  retranchement qa*3t 
avoient  commencé  à  la  gorge  du  tlemi-bastion^  où 
ils  commencèrent  à  se  retrancher  enx^aDémes.Ceiix 
des  ennemis  qui  regandoient  le  demi-bastiôn  de  Is 
droite,  voyant  les  François  dans  rouvrage,  eforai- 
gnant  d'être  coupés  i  cherchèrent,  commeles  aiitresi 
leur  salut  dans  la  jFuite ,  et  laissèrent  les  assiégeants 
entièrement  maîtres  de  cette  première  envelappe. 
Il  restoit  encore  deux  autres  ouvrages  àrpeu-furès  de 
même  espèce ,  non  moins  difficiles  à  attaquer  que 
les  premiers,  et  qui  ayoient  de  grands  fossés  très 
profonds  et  taillés  dans  le  roc.  Derrière  tout  cela, 
on  trou  voit  le  corps  du  château  capable  lui  seul 
d  arrêter  long-temps  un  ennemi ,  et  de  lui  faire  ache- 
ter bien  cher  les  derniers  pas  qui  lui  restoient  à 
faire. 

Mais  le  gouverneur,  qui  vît  sa  garnison  intimidée 
tant  par  le  feu  continuel  des  bombes  et  du  canon 
que  parla  valeur  infatigable  des  assiégeants,  recon- 
noissar.  t  d'ailleurs  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoit  à  faire 
sur  les  vaines  promesses  de  secours  dont  le  prince 
d'Orange  Tentretenoit  depuis  un  mois,  ne  songea 
plus  qu'à  faire  sa  composition  à  des  conditions  ho- 
norables, et  demanda  à  capituler. 
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Le  roi  accorda  sans  peine  toutes  les  marques 
d'honneur  qu'on  lui  demanda:  et,  dès  ce  jour,  une 
porte  fut  livrée  à  ses  troupes. 

Le  lendemain ,  premier  jour  de  juillet ,  la  garnison 
sortit,  partie  par  la  brèche  qu  on  accommoda  exprès 
pour  leur  en  faciliter  la  descente ,  partie  par  la  porte 
vis-à-vis  du  Fort-Neuf.  Elle  étoit  d'environ  deux 
mille  cinq  cents  hommes ,  en  douze  régiments  d'in- 
fanterie ,  un  de  cavalerie ,  et  quelques  compagnies 
franches  de  dragons ,  lesquels,  joints  aux  seize  cents 
qui  sortirent  du  Fort-Neuf,  faisoient  le  reste  de  neuf 
mille  deux  cents  hommes,  qui,  comme  j'ai  dit,  se 
trouvoient  dans  la  place  au  commencement  du  siège. 
Us  prétendoient  qu'ils  en  avoient  perdu  huit  ou  neuf 
cents  par  la  désertion  ;  tout  le  reste  avoit  péri  par 
l'artillerie  ou  dans  les  attaques.- 

Quelques  jours  avant  que  les  assiégés  battissent 
la  chamade,  les  confédérés  étoient  partis  tout-à-coup 
de  Sombreff;  et,  au  lieu  de  faire  un  dernier  effort, 
sinon  pour  sauver  la  place,  au  moins  pour  sauver 
leur  réputation,  ils  avoient  en- quelque  sorte  tourne 
le  dos  à  Namur,  et  étoient  allés  camper  dans  la  plaine 
de  Brunehault,  la  droite  à  Fleurus,  et  la  gauche  du 
côté  de  Frasne  et  de  Liberchies.  Pendant  le  séjour 
qu'ils  y  firent,  le  prince  d'Orange  ne  s'étoit  appliqué 
qu'à  ruiner  les  environs  de  Cluarleroy,  comme  si  dès- 
lors  il  n'avoit  plus  pensé  qu'à  empêcher  le  roi  de 
passer  à  de  nouvelles  conquêtes. 

Enfin ,  le  soir  du  dernier  jour  de  juin,  ils  apprirent , 
par  trois  salves  de  l'armée  du  maréchal  de  Luxem- 


47'8  .^:  .'^iftEIiATlON;^.  u^: 

bourg  0t  deictUfiâdii  nâfqiûiide  BMttBVsi^ia  triste 
nouvelle  que  Iftamur!étoit.rtiidui:ikjcpitfMiUitiit 
dans  une  consternation  i|vîifet:rai£t  JD^MBibeiinf 
mobiles  dUnuM  plusieursi-jqpn^i  jnaqiie»4là5)^  le 
nifréeluil,  4ff  X^uxeiobâiiMg  «!âaàtlinii|  eii'4fln^.de 
repasser  la  S$iQbf^yBlA^»eiioB|gà0itiftdidbletiénU« 
dfinpk  sa  mvFià^  iM)  à  huAiBgeti  àms  snirateiiefill 
vipt  dpnq.tranqttpltemot  ;»eipoi>èRjdhipBt  J»  pliÉhe 
de  iJaintrQér^iti  ^  :l4nt  pour  iiikitanaMJeaiKépnrâcioDî 
le^  plus  pi*çs9iinte$  dç:fe,pl««è4:eâ>^bmiia0i:dW 

que  pour  dounçr  ^njk  Mo^pesifoliguéffr^andés  attni- 
veiïienM  omiiuueU^tpMie  Iiiabyal9>iteinpi4t.et.par 
une  assez  Ipn^^  d^^tt^de  (PUl^|^MKivteMBû;eiis 

de  se  rétablir^.  .      ■  ■  '  .'fioi  :  n.i-tr.r/ii,  m  'uUi  ■  :. 
Le  roi  employa  les.|d|eui](rjoriMfqtok;8inrMrent  b 

reddition  du  çhàieau:  j^  ^^niier  ton»  <^lè9!ordk^  né- 
cessaires pour  la  sûreté  d'une  "si  impiqirtaBt^.  cod- 
quête;  il  en  visita  tou8.1e$  ouvrages,,  et  embrdoDDa 
les  réparations.  Il  alla  trouvier  à  FloDeffle  maréchal 
de  Luxembourg^,  quil  Uissoit  avec  uibe. . jiuissante 
armée  dans  les  Pays-Bas^  et  lui  expliquasses  inten- 
tions pour  le  restç  de  la  campagne..  Il  détacha  dif- 
férents Corps  pour  .r Allemagne,  et  pour  assurer  ses 
frontières  de  Flandre  et  de  Luxemboung.  Il  avoit 
déjà  quelque  quarante  escadrons  dans  -le  pays  de 
Cologne,  sous  les  ordres  du  marquis :de  Joyeuse, 
et  il  les  y  avoit  fait  rester  pendant  tout  le  siège  de 
Namur,  tant  pour  faire. payer  le  reste  des  contri- 
butions qui  étoient  dues ,  que  pour  obliger  les  sou- 
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verains  de  ce  pays-là  à  y  laisser*aussi  un  corps  de 
troupes  considérable  :  ce  qui  diminuoit  dlautant  Tar- 
mée  du  prince  d'Orange. 

Enfin,  tous  les  ordres  étant  donnés,  il  partit  de 
son  catnp  le  troisième  de  juillet  pour  retourner,  à 
petites  journées,  à  Versailles;  d'autant  plus  satisfait 
de  sa  eonquéte,  que  cette  grande  expédition  étdît 
uniquement  son  ouvrage  ;  qu'il  l'avoit  entreprise  siir 
ses  seules  lumières,  et  exécutée,  pour  ainsi  dire, 
par  ses'propres  mains,  à  la  vue  de  toutes  les>  forces 
de  ses  ennemis;  que  parFétendue  de  sa  prévoyance 
il  avoit  rompu  tous  leurà  desseins,  et  fait  subsister 
ses  armées;  et  qu'eu  un  mot,  malgré  tous  les  obsta- 
cles qu'on  lui  avoit  opposés,  malgré  la  bizarrerie 
d'une  saison  qui  lui  avoit  été  entièrement  contraire, 
il  avoit  emporté,  en  cinq  semaines,  une  place  que 
les  plus  grands  capitaines  de  l'Europe,  a  voient  jugée 
imprenable:  triomphant  ainsi,  non  seulement  de  la 
force  des  remparts ,  de  la  difficulté  des  pays  ,  et  de 
la  résistance  des  hommes,  mais  encore  des  injures 
de  l'air  et  de  l'opiniâtreté,  pour  ainsi  dire,  des  élé- 
ments. 

On  a  parlé  fort  diversement  dans  l'Europe  sur  la 
conduite  du  prince  d'Orange  pendant  ce  siège;  et 
bien  des  gens  ont  voulu  pénétrer  les  raisons  qui 
l'ont  empêché  de  donner  bataille  dans  une  occasion 
où  il  sembloit  devoir  hasarder  tout  pour  prévenir  la 
prise  d'une  ville  si  importante ,  et  dont  la  perte  lui 
seroit  à  jamais  reprochée.  On  en  a  même  allégué  des 
motifs  qui  ne  lui  font  pas  d'honneur.  Mais,  à  juger 


-ÎSo  RELATION  DU  SIÈGE  DE  NAMUB. 
sans  passion  d  un  prince  en  qui  l'on  reconnolt  de  lu 
valeur,  ou  peut  dire  qu  il  y  a  eu  beaucoup  de  sagesse 
daus  lu  f>arli  qu'il  a  pris ,  l'expénence  du  passé  lui 
ayant  Fait  coiinallre  combien  il  étuit  inulilc  de  s  op> 
poser  à  un  dessein  que  le  roi  couduisoit  lui-même  : 
et  il  u  ju^é  Niiniur  perdu,  dès  qu'il  a  su  qu'il  l'as- 
sîégeoit  en  personne.  Et  d'adleurs,  le  voyant  aus 
fAirtes  de  Bruxelles  avec  deux  l'oruiidables  armées, 
il  â  ei'u  qu'il  ne  devoil  point  hasarder  un  combat 
doDt  la  perte  auruît  eutruloé  la  ruine  des  Pays-Bas, 
et  peut-être  sa  propre  ruine,  par  la  dissolution  duoe 
ligue  qui  lui  a  tant  coûté  de  peine  à  former. 
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LETTRE  DE  RACINE 

A  BOILEAU, 

«  En  le  .chargeant  de  remettre  la  traducticin  du  ^arjqhbt 

à  Tabbesse  de  Fontevrault*. 


iSdëcembre*. ... 

Puisque  vous  allez  demain  à  la  cour^  je  vou^  prie 
d'y  porter  les  papiers  ci-joints  :  vous  savez,  ce  que 
c'est.  J'avois  eu  dessein  de  faire ,  comme  on  me  le 
demandoit,  des  remarques  sur  les  endroits  qui  me 
pardîtroient  en  avoir  besoin;  mais  comme  il  falloit 
les  raisonner^  ce  qui  auroit  rendu  Touvrage  un  peu 
long,  je  n'ai  pas  eu  la  résolution  d'achever  ce  que  j'a- 
vois  commencé ,  et  j'ai  cru  que  j'aurois  plus  tôt  fait 
d'entreprendre  une  traduction  nouvelle.  J'ai  traduit 
jusqu'au  discours  du  médecin  exclusivement.  Il  dit,  à 

'  Marie-Magdeleine-Gabrielle  de  Rochechouart,  soeur  du  ma- 
réchal de  Vivonne  et  de  madame  de  Monte^pan  ,  abbesse  de  Fon- 
tevrault ,  imagina  de  traduire  le  Banquet  de  Platon ,  et  envoya  sa 
traduction  à  Racine,  en  le  priant  de  la  revoir.  Racine  trouva  plu9 
commode  de  faire  une  traduction  nouvelle  ;  mais  il  n*alla  pas  loin 
dans  ce  travail. 

>.On  ignore  la  date  précise  de  cette  lettre;  tout  fait  cepen^ 
dant  présumer  que  Racine  Ta  écrite  après  sa  retraite  du  théâtre 
et  avant  la  disgrâce  de  madame  de  Montespan ,  c*est-;\-dire  de 
1678  à  1686. 

3i. 
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la  véritë,  de  très  belles  choses,  mais  il  ne  les  eiqpliqae 
point  assex  ;  et  notre  ^iéclç ,  ^i^n^est  pas  si  philosophe 
que  celui  de  Platon ,  demanderoit  que  Ton  mtt  ces. 
mêmes  choses  dans  un  plus  grand  jour.  Quoi  qu^  en 
soit  y  mon  essai  suffira  pour  montrer  à  madame  de 
Fontevranlt  que  j'dvois  à  coeur  de  lui  obëir.  H  iu 
vrai  que  le  mois  où  nous  sommes'  m*a  feit  sonvfnir 
de  Fancienne  fête  des  Saturnales,  pendant  laqueDe 
les  serviteurs  prenoient  avec  leurs  mattres  des  liber^ 
tés  qp'ils  n*9urqient  pas  prises  dmis  un  autre  temps. 
Ma  conduite  ne  ressemble  pas  «trop  mal  à*  celle-là  :  je 

me  mets  sans  laçon  à  côté  de  madame  de  Fontevrauh, 

■  • 

je  prends  des  airs  de  mattre;  je  m^acconîmode  sans 
scrupule  de  ses  termes  et  de  ses  phrases  ;  je  les  rejette 
quand  bon  me  semble.  Mais,  monsieur,  la  fête  ne  du- 
rera pas  toi^ours ,  les  Saturnales  passeront  ;  et  Til- 
lustre  dame  reprendra  sur  son  serviteur  l'autorité  qui 
lui  est  acquise.  J'y  aurai  peu  de  mérite  en  tout  sens  : 
car  il  faut  convenir  que  son  style  est  admirable  ;  il  a 
une  douceur  que  nous  autres  hommes  n'attrapons 
point  ;  et  si  j'avois  continué  à  refondre  son  ouvrage , 
vraisemblablement  je  l'aurois  gâté.  Elle  a  traduit  le 
discours  d'AIcibiade ,  par  où  finit  le  Banquet  de  Pla- 
ton ;  elle  l'a  rectifié ,  je  l'avoue ,  par  un  choix  d'expres- 
sions fines  et  délicates,  qui  sauvent  en  partie  la  gros- 
sièreté des  idées;  mais  avec  tout  cela  je  crois  que  le 

'  Le  mois  de  décembre. 
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mieux  esc  de  le  supprimer  :  crtitre  qu'il  est  scanda- 
leux ,  il  est  inutile  ;  car  ce  sont  les  louanges ,  non  de 
Tamour  dont  il.s^agit  dans  ce  dialogue,  mais  de  So- 
crate,  qui  n'y  est  introduit  que  comme  un  des  inter- 
locuteurs. Voilà,  monsieur,  le  canevas  de  ce  que  je 
vous  supplie  de  vouloir  dire  pour  moi  à  madame  de 
Fontevrault.  Assurez-la  qu  enrhumé  au  point  où  je 
le  suis  depuis  trois  semaines,  je  suis  au  désespoir  de 
ne  point  aller  moi-même  lui  rendre  ces  papiers  ;  et  si 
par  hasard  elle  demande  que  j'achève  de  traduire 
Fouvrage ,  n'oubliez  rien  pour  me  délivrer  de  cette 
corvée.  Adieu,  bon  voyage;  et  donnez-moi  de  vos 
nouvelles  dès  que  vous  serez  de  retour. 

RACINE. 


t 
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APOUiOf)OBE,  L'AMI  DAPOLIX)DORE,  GLAUœN,  ARIS- 
TODÈME,  SOCRATE,  AGATHON,  PHÈDRE,  PAUSANIAS, 
ÉRYXIMAQUE,  ARISTOPHANE',  ALGIBIADE. 

APOLLODORE. 

Je  crois  que  je  n'aurai  pas  de  peine  à  tous  faire 
le  récit  que  vous  me  demandez  :  car  hier ,  comme 
je  reyenois  de  ma  maison  de  Phalère,  un  homme 
de  ma  connoissance ,  qui  venoit  derrière  moi ,  m'a- 
perçut, et  m'appela  de  loin.  «  Hé.quoi!  s'écria^t-il 
<i  en  badinant,  ApoUodore  ne  veut  pas  m'attendre?  » 
Je  m'arrêtai ,  et  je  l'attendis. 

u  Je  vous  ai  cherché  long-temps ,  me  dit41 ,  pour 
«  vous  demander  ce  qui'  s'étoit  passé  chez  Agathon 
«  le  jour,  que  Socrate  et  Alcibiade  y  Sbupèrent.  On 
«  dit  que  toute  la  conversation  ronla  9ùr  l'amour , 

'  On  peut  être  étonne  qu'un  homme  tel  qn'Arûrtophane ,  en- 
nemi des  philosophes,  occupe  une  place  au  banquet  philoso- 
phique d' Agathon,  et  rende  homma£;e  à  la  vertu  de  Socrate  ;  mais 
Aristophane  n'avoit  point  encore  composé  sa  coqnédie  des  Nuées. 
(G.) 
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«  et  je  mourois  d'envie  d'entendre  ce  qui  s^étoit  dit 
a  de  part  et  d'autre  sur  cette  matière.  J'en  ai  bien 
«  su  quelque  chose  par  le  inoyen  d'un  homme  à  qui 
«  Phénix  avoit  raconté  une  partie  de  leur  discours  ; 
«  mais  cet  homme  ne  me  disoit  rien*  de  certain  :  il 
«  m'apprit  seulement  que  vous  saviez  le  détail  de 
M  cet  entretien  ;  contez-le-moi  donc,  je  vous  prie  : 
n  aussi  bien,  à  qui  peut-on  mieux  s'adresser  qu'à 
a  vous  pour  entendre  le  discours  de  votre  ami?  Mais 
ff  dites-moi ,  avant  toutes  choses ,  si  vous  étiez  pré- 
«  sent  à.cette  conversation.  »  '        *- 

«  Il  paroit  bien ,  lui  rép6ndis-je ,  que  votre  homme 
ff  ne  vous  a  rien  dit  de. certain,  puisque  vous  parlez 
«  de  cette  conversation  comme  d'une  chose  arrivée 
«  depuis  peu ,  et  comme  si  j'avois  pu  y  être  présent.  » 

«  Je  le  croyois ,  me  dit-il.  » 

«Conmient,  lui  dis-je,  Glaucon,  ne  savez-vous 
«  pas  qu'il  y  a  plusieurs  années  qu'Agathon  n'a  mis 
«  le  pied  dans  Athènes  ?  Pour  moi ,  il  n'y  a  pas  en- 
«  core  trois  ans  que  je  fréquente  Socrate ,  et  que  je 
«  m'attache  à  étudier  toutes  ses  paroles ,  toutes  ses 
«  actions.  Avant  ce  temps-là,  j'errois  de  côté  et  d'au- 
«  tre  ;  et  croyant  mener  une  vie  raisonnable,  j'étois 
«  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes.  Je  m'ima- 
«  ginois  alors,  comme  vous  faites  maintenant,  qu'un 
«  honnête  homme  devoit  songer  à  toute  autre  chose 
«  qu'a  ce  qui  s'appelle  philosophie.  » 

«  Ne  m'insultez  point,  répliqua-t-il ;  dites-moi  plu- 
«  tôt  quand  se  tint  la  conversation  dont  il  s'agit.  » 

«  Nous  étions  bien  jeunes  vous  et  moi,  lui  dis-je; 
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tt  ce  fut  dans  Ifi  temps  qu'Agathon  remporta  le  prix 
«  de  sa  première  tragédie  ■  ;  tout  se  passa  chez  lui , 
«  le  lendemain  du  sacrifice  qu'il  avoit  fait  avec  ses 
»  acteurs  pour  rendre  grâce  aux  dieux  du  prix  qu  il 
«  avok  gagné.  »       *         . 

a  Vous  parlez  de  loin ,  me  dit-il  ;  mais  de  qui  sa- 
tt  vez-vous  ce  qui  fut  dit  dans  cette  assemblée?  Est-ce 
«  de  Socrate?  ». 

«Non,  lui  dis -je;  je  tiens  ce  que  j'en  sais  de 
«  celui-là  même  qui  Ta  conté  à  Phénix ,  je  veux  dire 
«  d'Aristodème ,  du  bourg  dç  Cydathène ,  ce  petit 
M  homme  qui  va  toujours  nu-pieds.  Il  se  trouva  lui- 
(t  même  chez  Agathon.  C'étoit  alors  un  des  hommes 
<i  qui  étoit  le  plus  attaché  à  Socrate.  J'ai  quelquefois 
«  interrogé  Socrate  sur  des  choses  que  cet  Aristo- 
«  dème  m'avoit  récitées,  et  Socrate  avouoit  qu'il  m'a- 
«  voit  dit  la  vérité.  » 

n  Que  tardez  -  vous  donc ,  me  dit  Glaucon ,  que 
«  vous  ne  me  fassiez  ce  récit  2?  Pouvons-nous  mieux 
«  employer  le  chemin  qui  nous  reste  d'ipi  à  Athènes?» 

'  Agathon,  poëte  trafique  et  comiqae,  qui  vivoit  vers  la  qua- 
tre-Yingt-dmème  olympiade.  On  dit  quMl  composa  le  premier  une 
^tragédie  sur  an  sujet -de  pure  invention  ,  quoique  ce  fût  alors  une 
loi  pour  les  poètes  de  choisir,  tous  leurs  sujets  dans.  J'histoire  ou 
dans  la  fable.  La  pièce  d' Agathon,  intitulée  la  F/eur ,  jréussit ;  et 
cette  nouveauté  eut  sans  doute  des  imitateurs  que  pous  ne  con- 
noissons  -pas.  Platon  a  immortalisé  Agathon  en  choisissant  la 
maison  de  ce  poëte  pour  son  Banquet.  On  ne  sait  si  c'est  ce  même 
Agathon  qu  Aristophane  présente  dans  sa  comédie  des  Fêles  de 
Cérès  comme  un  poëte  efféminé.  (G.  ) 

*  Que  tardez-vous  que  :  latinisme  alors  employé  par  les  meilleurs 
auteurs  yiiiais  qui  n'est  plus  en  usage.  (  0.  )  ' 
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Je -le  eontentai,  et  nous  difcottrûmes  dé  oes  ^osâ 
le  long  du  chemin.  C'est  ce  qui  fait  que,  comme  je 
vous  cKsois  tout-àJ*heure,  j'en'ïii  encore  la  mémoire 
fraîche  ;  et  il  ne  tiendra  qu'à  tous  de  les  entendre  : 
aussi  bien ,  outre  le  profit<que  je  trouve  à  parler  on 
à  entendre  parlei'  de  philosophie ,  t^'esC  qu'il  n'y  a 
rien  au  monde  où  je  prenne  tant  de  plaisir ,  t6àt  an 
contraire  des  autres  discours.  Je  me  meurs  d'ennui 
quand  je  voud  entends ,  vous  autres  riches ,  parler 
de  vos  intérêts  et  de  vos  affaires;  je  déflore «n  moi- 
même  l'aveuglement  où  vous  êtes  :  vous  croyez  faire 
merveilles ,  et  vous  ne  faites  riefi  d'utile.  Peut-être 
vous,  de  votre  côté,  vous  me  plaignez ieft  me  r^ar- 
dez  en  pitié.  Peut-être  même  avez -vous  raisofi  de 
penser  cela  de  moi  ;  et-moi,  non  seulemeM  je  pense 
que  vous  êtes  à  plaindre,  mais  j^  suis  très  convaincu 
que  j''ai  raison  de  le  penser. 

l'ami  d'apollodore. 

Vous  êtes  toujours  le  même ,  cher  ApoUodore  : 
vous  ne  cessez  point  de  dire  du  mal  de  vous  et  de 
tous  les  autres.  Vous  êtes  persuadé  qu'à  commen- 
cer par  vous,  tous  les  hommes,  excepté  Socrate, 
sont  des  misérables.  Je  ne  sais  pas  pour  quel  sujet 
on  vous  a  donné  lé  nom  Ae  furieux  ;  mais  je  sais 
bien  qu'il  y  à  quelque  chose  de  cela  dans  tous  vos 
discours.  Vous  êtes  toujours  en  fureur  contre  vous 
et  contre  tout  le  reste  des  hommes ,  excepté  contre 
Socrate. 

APOLLODORE. 

n  vous  semble  donc  qu'il  faut  être  un  fui'ieux  et 
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insensé  pour  parler  ainsi  de  moi  et  de  tous  tant 
que  vous  êtes? 

l'ami  b'a^ollOsore. 
Une  autre  fois  nous  traiterons  cette 'question. 
Souvenez -vous  maintenant  de  votre  promesse;,  et 
redites -nous  les  discours  qui  farettt 'tenus  chez 
Agadbon. 

APOIiLODORE. 

Les  voici  ;  ou  plutôt  il  vaut  mieux  vou&  faire  cette 
narration  de  la  même  manière  qu'Aristodèine  iue 
l'afaite:   .       .      Jt 

:  u  Je  rencontrai  Socrate ,  me  disoit-il ,  qui*sortoit 
du  bain ,  et  qui  étoit  chaussé  plus  proprement  qà'à 
son  Diidinaire«  Je  lui  demandai ^ii  il  alloit  si  propre 
et  si  beau  :  «  J«s  vais  ^upef^chez  Agathon,me  ré- 
«  pomdit*il.  J'évitari  de  me  trouver  hier  à  la  fête  dt^ 
«  son  ;sacrifice,  paroequeje  craignois  la  foule  ;  mais 
«  je  lui  promis  ea  récompense *que  je  serois  du  len- 
a  demaim ,  qui  est  aujourd'hui.  Voilà  pourquoi  vous 
«  me  voyez  si  paré.  Je  me  isùis  fait  beau  pour  aller 
«  chez  on  beau  -garçon.  Mais  vous,  Aristôdème,  se- 
tt  riez-vous  d'huMiieur  à  venir  aussi, quoique  vous  ne 
A  soyez  point  prié?  » 

tt  Je  ferai,  lui  dis-je,  cecpie  vous  voudi^ez.  » 
«  Venee,  dit»il,  et  montrons,  quoi  qu'en  dise  le 
M  prov<erbe ,.  qu'un  galant  homme  peut  aller  souper 
«:che2  un  galant  homme  sans  en  être  prié.  J'ac- 
«  ^userois.  volontiers  Homère  d'avoir  péché  contre 
«  ce  proverbe  ',  lorsqu  après  nous  avoir  représenté 
«  Agamemnon  comme  un  grand  homme  de  guerre , 
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<i  et  Ménélas  comme  un  médiocre  guerrier,  il  feint 
«  que  Ménélas  vient  au  festin  d'A^;amenmon  sans 
«  être  invité ,  c'est-^-dire  qu'il  fait  venir  un  homme 
«  de  peu  de  valeur  chez  un  brave  homme  qui  ne  Fat- 
<(  tend  pas  ' .  » 

<t  J  ai  bien*peur ,  dis-je  à  Socrate ,  que  je  ne  sois 
«  le  Ménélas  du  festin  où  vous  allez.  C'est  à  vous  de 
«  voir  comment  vous  vous  défendrez  :  car,  pour  moi, 
«je  dirai  franchement  que  c'est  vous  qui  m'avez 
<<  prié.  »  ; 

«  Nous  .sommes  deux ,  réponclbt  Socrate  y  et  nous 
<(  étudierons  en  chemin  ce  qa.e  nous  aurons  à  dire. 
«  Allons  seulement,  v  -' 

*i  Nous  allâmes  vers  le  logis  d'Agathon,  en  nous 
entretenant  de  la  sorte.  Mais  à  peine  eûmes -nous 
avancé  quelques  pas,  que  Socrate  devint  tout  pen- 
sif y  et  deipeura  en  la  même  place  sans  bouger.  Je 
m'arrétois  pour  Fattendre  ;  mais  il  me  dit  d'aller 
toujours  devant,  et  qu'il  me  suivroit.  Je  trouvai  la 
porte  ouverte  ;  et  il  m'arriva  même  une  assez  plai- 
sante aventure.  Un  esclave  d'Agathon  me  mena  sur- 
le-champ  dans  la  salle  où.étoit  la  compagnie,  qui 
étoit  déjà  à  table  ,  et  qui  attendoit  que  Fou  servît. 
Agathon  s'ccria  en  me  voyant  : 

«  O  Aristodème ,  soyez  le  bienvenu  si  vous  venez 
.<  pour  souper!  Que  si  c'est  pour  affaires,  je  vous 
.<  prie ,  remettons  les  affaires  à  un  autre  jour.  Je 
a  vous  cherchai  hier  par-tout  pour  vous  prier  d'être 
'<  des  nôtres.  Mais  que  fait  Socrate?  » 

'    Iliade  y  chap.  ii.  ' 
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«  Alors  je  me  retournai ,  croyant  certainement 
que  Socrate  me  suivoit.  Je  fus  bien  surpris  de  ne 
voir  personne.  Je  dis  que  j'étois  venu  avec  lui ,  et 
qu'il  m'avoit  même  invité. 

«Vous  avez  bien  fait  de  venir,  reprit  Agathon; 
«mais  où  est-il?  » 

«Il  marchoit  sur  mes  pas,  lui  répondis-je;  et  je 
«  ne  conçois  point  ce  qu'il  peut  être  devenu.  » 

«  Petit  garçon ,  dit  Agathon ,  courez  vite  voir  où  est 
«  Socrate  ;  dites-lui  que  nous  Tattendons.  Et  vous , 
«  Aristodème,  placez-vous  à  côté  d'Éryximaque.  » 

«  Un  esclave  eut  ordre  de  me  laver  les  pieds;  et 
cependant  celui  qui  étoit  sorti  reviût  annoncer  qu'il 
avoit  trouvé  Socrate  sur  la  porte  de  la  maison  voi- 
sine, mais  qu'il  n'avoit  point  voulu  venir,  quelque 
chose  qu'on  lui  eût  pu  dire. 

ft  Vous  me  dites  là  une  chose  étrange ,  dit  Aga- 
te thon.  Retournez,  et  ne  le  quittez  point  qu'il  ne 
«  soit  entré.  » 

«  Non ,  non ,  dis-jé  alors ,  ne  le  détournez  point  : 
«  il  lui  arrive  assez  souvent  de  s'arrêter  ainsi ,  en 
«  quelque  endroit  qu'il  se  trouve.  Vous  le  verrez 
«  bientôt,  si  je  ne  me  trompe  :  il  n'y  a  qu'à* le  laisser 
«  faire.  » 

«  Puisque  c'est  là  votre  avis ,  dit  Agathon ,  je  m'y 
«  rends.  Et  vous,  mes  enfants,  apportez-ndus  donc 
«  à  manger;  donnez-nous  ce  que  vous  avez;  on  vous 
«  abandonne  l'ordonnance  du  repas ,  c'est  un  soin  y 
«  que  je  n'ai  jamais  pris  ;  ne  regardez  ici  votre  maître 
«  que  comme  s'il  étoit  du  nombre  des  conviés.  Faites 
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«  tout  de  votre  mieux,  et  tirez-vous-en  à  votre  hon- 
«  neur.  » 

«On  servit.  Nouft  commençâmes  à  souper,  et 
Socrate  ne  venoit  point.  Agathon  perdoit  patience, 
et  vouloit  à  tout  moment  qu'on  lappelàt;  mais  j'em- 
pécliois  toujours  qu'on  ne  le  ftt.  Enfin,  il  entra 
comme  on  avoit  à  moitié  soupe.  Agathon ,  qui  étoit 
seul  sur  un  lit  au  bout  de  la  table,  le  ptia  de  se 
mettre  auprès  de  lui. 

«  Venez ,  dit-il ,  Socrate ,  venez ,  que  je  m'approche 
u  de  vous  le  plus  que  je  pourrai,  pour  tâcher  d'avoir 
«  ma  part  des  sages  pensées  que  vous  venez  de  trou- 
u  ver  ici  près  :  car  je  m'assure  que  vous  avez  trouvé 
*i  ce  que  vous  cherchiez  :  autrement  vous  y  seriez 
«  encore.  », 

»  Quand  Socrate  se  fut  assis  :  «  Plût  à  Dieu ,  dit-il  i 
((  que  la  sagesse ,  bel  Agathon ,  fût  quelque  chose 
"  qui  se  pût  verser  d'un  esprit  dans  un  autre,  comnle 
«  l'eau  se  verse  d'un  vaisseau  plein  dans  un  vaisseau 
«  vide  !  Ce  seroit  à  moi  de  m^estimer  heureux  d'être 
«  auprès  de  vous,  dans  l'espérance  que  je  pourrois 
'(  me  remplir  de  l'excellente  sagesse  dont  vous  êtes 
'<  plein:  car  pour  la  mienne,  c'est  une  espèce  de 
'  sagesse  l)ien  obscure  et  bien  douteuse  ;  ce  n'est 
'«qu'un  son{{e:  la  vôtre,  au  contraire,  est  une  sa- 
"  gesse  ma{;nifiquej  et  qui  brille  aux  yeux  de  tout 
a  le  monde  ;  témoin  la  gloire  que  vous  avez  acquise 
«à  votre  âge,  et  les  applaudissements  de  plus  de 
«  trente?  mille  Orecs ,  qui  ont  été  depuis  peu  les  ad- 
«  mirateurs  de  votre  sagesse.  » 
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«  Vous  êtes  toujours  moqueur,  reprit  Agathon, 
«  et  VOU5  n'épargoezpointyos  meilleurs  amis.  Nous 
«  examinerons  tantôt  quelle  est  Ui  meilleure  de  votre 
«  sagesse  ou  de  la  mieone  ;  et  Bacchus  sera  noire 
«  juge  :  présentement  ne  songez  qu*à  souper.  » 

«  Pendant  que  Socrate  soupoit ,  les  autres  conviés 
achevèrent  de  manger.  On  en  vint  aux  libations  or- 
dinaires ,  on  chanta  un  hymne  en  l'honneur  du  dieu 
Bacchus;  et,  après  toutes  ces  petites  cérémonies ,  on 
parla  de  boire.  Paa3anias  prit  la  parole  : 

«  Voyons ,  nous  dit-il,  cojùament  nous  trouverons 
«  le  secret  de  nous  réjouir.  Pour  moi ,  je  déclare  que 
«  je  suis  encore  incommodé  de  la  débauche  d'hier  ; 
u  je  voudrois  bien  qu'on  m'épargnât  aujourd'hui.  Je 
«  ne  doute  pas  que  plusieurs  de  la  compagnie ,  sur- 
tt  tout  ceux, qui  étoient.du  festin  d'hier,  ne  deman- 
«  dent  grâce  aussi  bien  que  moi.  Voyons  de  quelle 
u  manière  nous  passerons  gaiement  la  nuit.  » 

((  Vous  me  faites  plaisir ,  dit  Aristophane ,  de  vou- 
u  loir  que  nous  npus.  ménagions:  car  je  suis  un  de 
a  ceux  qui  se  sont  le  moins  épargnés  la  nuit  passée.  » 

«  Que  je  vous  aime  de  cette  humeur!  dit  le  mé- 
«  decin  Éryximaque.  Il  res^  à  savoir  dans  quelle 
*<  intention  se  trouve  Agathon.  » 

tt  Tant  mieux  pour  moi ,  dit  Agathon  ,  si  vous 
«  autres  braves  vous  êtes  rendus;  tant  mieux  pour 
«  Phèdre  et  pour  les  autres  petits  buveurs ,  qui  ne 
«  sont  pas  plus  vaillants  que  nous.  Je  ne  parle  pas 
«  de  Socrate ,  il  est  toujours  prêt  à  faire  ce  qu'on 
«  veut.  » 
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«Maisi  reprit  ÉrynmaqM,  fraisqiltf  voitt  êtes 
«  d*avi8  de  ne  pohit  pousser  It  débauche  ;  yeb  serai 
«  moins  importun  si'  je  «vous  rfaUMMitref  le  dàiiger 
«  qu'il  y  a  de  s'enivrer.-  GéBt  un  dogme  constant 
«  dans  la  médecine ,  que  rien  n'est  j^us  pernlicieax 
«  à  i'iiomme  que  Texoès  du  viii  :'je  Ténlmut  toijbun 
4  tant  que  je  pourrai ,  et  jaînais  je  néië  oonteillend 
«  aux  autres ,  sur-tout  quand  fls  sè^ftentirènt  encore 
«  la  tête  pesante  du  jour  de  devant.  ».  * 

«Vous  saves,  lui  dit  Phèdre iin- Finterrompant , 
«  que  je  suis  volontiers  de  votre  avis,  surtout  quand 
«  vous  parlez 'médecine  ;  mais'vèus  voyéx  faieùreu- 
«  sèment  que  tout  le  monde  est  raiiionnaMe  ailjonr- 
«  d'huî.  »         .  •  .      ■      ' 

«  11  n'y  eut  personne  qui  né  tàt  de  ce  sentiment. 
On  résolut  xle  ne  point  s'incommodier;  et  de  ne  boire 
que  pour  son  plaisir. 

«  Puisque  ainsi  est,  dit  Éryximaque,  qu^onnefor- 
«  cera  personne ,  et  que  nous  boirons  à  notre  s6if , 
«je  suis  d*avis,  premièrement,  que  Ton  renvoie 
«cette  joueuse  de  flûte;  qu'elle  â'en  aille  jouer  là- 
«dehors'tant  qu'elle  voudra,  si  elle  n'aime  mieux 
ff  entrer  où  sont  les  dames ,  et  leur  donner  cet  amu- 
«  sèment.  Quant  à  nous  ,*si  vous  m'en  croyez ,  nous 
«lierons  ensemble  quelque  agréable  conversation. 
n  Je  vous  en  proposerai  même  la  matière  ;  si  vous  le 
«  voulez.  »  ' 

a  Tout  le  monde  ayant  témoigné  qu'il  feroit  plai- 
sir à  la  compagnie ,  Éryximaque  continua  ainsi  : 

«  Je  commencerai  par  ce  vers  de  la  Ménalippe 
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('  d'Euripide'  :  Les  parohs  (fw  vous  em^ndez ,  ce  ne 
«  sont  point  les  miennes;  ce  sont  celles  de  Phèdre. 
«  Car  Phèdre  ma  souvent  dit  avec  une  espèce  d'in- 
«  dignation  :  «  O  Éryximaque  !  n'est-ce  pas  une  chose 
«  étrange  que ,  de  ts^nt  de  poètes  qui  ont  fait  des 
ft  hyrapes  et  des  cantiques  en  Thonneur  de  la  plu- 
u  part  des  dieux ,  aucun  n'ait  fait  uq  vers  à  la  louange 
»  de  TAraour,  qui  est  pourtant  un  si  grand  dieu?  Il 
«  n'y  a  pas  jusqu'aux  sophistes ,  qui  ooo^posent  tous 
a  les  jours  de  grands  discours  à  la  louange  d'Hercule 
fiel  des  autres  demi-dieux.  Passe  pour  cela.  J'ai 
«  même  vu  un  livre  qui  portoit  pour  titre  :  L'Éloge 
«  du  Sel,  où  le  savant  auteur  exagéroit  les  merveil- 
(i  leuses  qualités  du  sel,  et  les  grands  services  qu'il 
<i  rend  à  l'homme.  En  un  mot,  vous  verrez  qu'il'n'y 
«  a  presque  rien  au  monde  qui  n'ait  eu  son  panégy- 
«  rique.  Comment  se  peut-il  donc  faire  que,  parmi 
«cette  profusion  d'éloges,  on  ait  oublié  F  Amour, 
^  et  que  personne  n'ait  entrepris  de  louer  un  dieu 
«  qui  mérite  tant  d'être  loué?  »  Pour  moi ,  continua 
«  Éryximaque,. j'approuve  l'indignation  de  Phèdre. 
n  II  ne  tiendra  pas  à  moi  que  TAmour-n'ait  son  éloge 
«  comme  les  autres.  Il  me  semble  même  qu'il  siéroit 
«très -bien  à  une  si  agréable  compagnie  de  ne  se 
«point  séparer  sans  avoir  honoré  l'Amour.  Si  cela 
u  vous  plaît,  il  ne  faut  point  chercher  d'autre  sujet 
M  de  conversation.  Chacun  prononcera  son  discours 
c(  à  la  louange  de  l'Amour.  Ou  fera  le  tour,  à  com- 

'   GeUe  tragédie  d'Euripide  est  perdue. 

5.  :\2 
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«  mencer  par  la  droite.  Ainsi,  Phèdre  parlera  le  pre- 
«  mier,  puisque  c  est  son  rang ,  et  puisqu'aussi  bien 
«  il  est  le  premier  auteur  de  la  pensée  que  je  vous 
«  propose.  » 

«  Je  ne  doute  pas ,  dit  Socrate ,  que  i*avis  d'Éryxi- 
«  maque  ne  passe  ici  tout  d'une  voix.  Je  sais  bien 
u  au  moins  que  je  ne  m'y  opposerai  pas ,  moi  qui 
A  fais  profession  de  ne  savoir  que  Famour.  Je  m  as- 
«  sure  qu'Agathon  ne  s  y  opposera  pas  non  plus ,  ni 
a  Pausanias,  ni  encore  moins  Aristophane,  lui  qui 
M  est  tout  dévoué  à  Bacchus  et  à  Vénus.  Je  puis 
«également  répondre  du  reste  de  la  compagnie, 
a  quoique ,  à  dire  vrai ,  la  partie  ne  soit  pas  égale 
(t  pour  nous  autres,  qui  sommes  assis  les  derniers. 
«  En  tous  cas ,  si  ceux  qui  nous  précédent  font  bien 
M  leur  devoir,  et  épuisent  la  matière ,  nous  en  serons 
r<  quittes  pour  leur  donner  notre  approbation.  Que 
«  Phèdre  commence  donc ,  à  la  bonne  heure,  et  qu'il 
<i  loue  l'Amour.  » 

«  Ijc  sentiment  de  Socrate  fut  généralement  suivi. 
De  vous  rendre  ici  mot  à  mot  tous  les  discours  que 
Ton  |)rononça ,  c'est  ce  que  vous  ne  devez  pas  at- 
tendre de  moi;  Aristodèrae,  de  qui  je  les  tiens, 
n'ayant  pu  me  les  rapporter  si  parfaitement,  et  moi- 
même  ayant  laissé  échapper  quelque  chose  du  récit 
qu'il  m'en  a  fait  :  mais  je  vous  redirai  l'essentiel. 
Voici  donc  à-peu-près,  selon  lui ,  quel  fut  le  discours 
de  Phèdre  : 
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DISCOURS  DK  puèduj:'. 

• 

<i  C'est  un  grand  dieu  que  TAniour ,  et  vi^ritahle- 
ment  digne  d'être  honore  des  dieux  et  des  hommes. 
Il  est  admirable  par  beaucoup  (Vendroils,  mais  sur- 
tout à  cause  de  son  ancienneté;  car  il  n^  »  point  de 
dieu  plus  ancien  que  lui.  En  voici  la  preuve  :  on  ne 
sait  point  quel  est  son  père  ni  sa  mère ,  ou  pliitôt  il 
n'en  a  point.  Jamais  poëte,  ni  aucun  autre  homme, 
ne  les  a  nommés.  Hésiode ,  après  avoir  d'abord  parlé 
du  chaos,  ajoute  : 

La  terre  au  larg;e  sein ,  le  fondement  des  cieux  ; 
Après  elle  l'Amour,  le  plus  charmant  des  dieux. 

Hésiode,  par  conséquent,  fait  succéder  au  chaos  la 
Terre  et  T Amour.  Parménide  a  écrit  que  T Amour  est 
sorti  du  chaos  : 

L'Amour  fut  le  premier  enfanté  de  son  sein. 

«  Acusilaûs  a  suivi  le  sentiment  d'Hériode.  Ainsi , 
d'un  commun  consentement,  il  n'y  a  point  de  dieu 
qui  soit  plus  ancien  que  l'Amour.  Mais  c'est  même 
de  tous  les  dieux  celui  qui  fait  le  plus  de  bien  aux 
hommes  ;  car  quel  plus  grand  avantage  peut  arriver 
à  une  jeune  personne  que  d'être  aimée  d'un  homme 
vertueux;  et  à  un  homme  vertueux  que  d'aimer  nw* 

'  Phèdre  :  c'est  le  même  qui  a  donné  «on  nom  nu  dialogue  t\t* 
Platon ,  intitulé  ♦AUP02 ,  H  OEPI  KA AOT  (  Phèdre ,  ou  du  lie.i  ii .  , 
(G.) 
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jeune  personne  qui  a  de  rinclination  pour  la  vertu? 
Il  n'y  a  ni  naissance,  ni  honneurs,  ni  richesses,  qui 
soient  capables,  comme  un  honnête  amour,  d'inspi- 
rer à  rhomme  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  la 
conduite  de  sa  vie  :  je  veiix  dire  la  honte  du  mal,  et 
une  véritable  émulation  pour  le  bien.  San»  ces  deux 
choses,  il  est  impossible  que  ni  un  particulier ^ ni 
même  une  ville,  fasse  jamais  rien  de  beau  ni  de 
grand.  J'ose  même  diro  que,  si  un  homme  qui  aime 
avoit  ou  commis  une  mauvaise  action^  ou  enduré 
un  outrage  sans  le  re|>ousser,  il  n'y  auroU  ni  père, 
ni  parent,  ni  personne  au  monde,  devant  qui  il  eût 
tant  de  honte  de  paraître  que  devant  ce  qu'il  aine. 
Il  en  est  de  même  de  celui  qui  est* aimé  :  il  n'est  ja- 
mais si  confus  que  lorsqu'il  est  surpris  en  quelque 
faute  par  celui  dont  il  est  aimé.  Disons  donc  que,  si 
par  quelque  enchantement  une  ville  ou  uile  armée 
pouvoit  n'être  composée  que  d'amants,  il  n'y  auroit 
point  de  (V'iidté  pareille  à  celle  d'un  peuple  qui  au- 
roit tout  ens(^nil)le  et  cette  horreur  pour  le  vice,  et 
cet  amour  pour  la  vertu.  Des  hommes  ainsi  unis, 
quoi(|ue  en  petit  nombre,  pourroient,  s'il  fautainsi 
(lire,  vaincre  le  monde  entier;  car  il  n'y  a  point 
d'Iionnéte  homme  qui  osât  jamais  se  montrer  de- 
vant ce  (|u'il  aime  après  avoir  abandonné  son  rang 
ou  jeté  ses  armes ,  et  qui  n'aimât  mieux  mourir 
mille  lois  (|ue  Ait  laisser  ce  qu'il  aime  dans  le  péril  ; 
ou  phjtôt  il  n'y  a  point  d'honmie  si  timide  qui  ne 
devint  al(»rs  comme  Iv.  plus  brave,  et  que  l'amour  ne 
ti'cinsportât  hors  ai*  lui-même.  On  lit  dans  Homère 
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que  les  dieux  insproient  Taudace  à  quelques  un« 
de  ses  héros  ;  c'est  ce  qu  on  peut  dire  de  rAmour 
pitts  justement  que  d'aucun  des  dieux.  Il  n'y  a  que 
parmi  les  amants  que  l'on  sait  mourir  l'un  pour 
l'autre^ 

tt  Non  seulement  des  hommes ,  mais  des  femmes 
même,  ont  donné  leur  vie  pour  sauver  ce  qu'elles 
aimoient.  La  Grèce  parlera  éternellement  d'Alceste, 
fille  de  Pélias  :  elle  donna  sa  vie  pour  son  époux , 
qu'elle  aimoit,  et  û  ne  se  trouva  quelle  qui  osât 
mourir  pour  «lui,  quoiqu'il  eût  son-  père  et  sd  mère. 
L'amour  de  l'amante  -surpassa  de  si  loin  leur  amitié , 
qu'elle  les  déclara,  pour  ainsi  dire ,  des  étrangers  à 
l'égard  de  leur  fils  ;  il  sembloit  qu'ils  ne  lui  fussent 
proches  que  de  nom,  Aussi,  quoiqu'il  se  soit  fait 
dans  le  mondef  un  grand  nombre  de  belles  actions  , 
celle  d^Alceste  a  paru  si  belle  aux  dieux  et  aux  hom- 
flftes ,  qu'elle  a  mérité  une  récompense  qui  n'a  été 
accordée  qu'à  un  très  petit  nombre  <]e  personnes  : 
les  dieux,  charmés  de  son  courage,  l'ont  rappelée 
à  la  vie;  tant  il  est  vrai  qu'un  amour  noble  et  géné- 
reux se  fait  estimer  des  dieux  mêmes! 

n  ils  n'ont  pas  ainsi  traité  Orphée  :  ils  l'ont  ren- 
voyé des  enfers,  sans  lui  accorder  ce  qu'il  deman- 
doit.  Au  lieu  de  lui  rendre  sa  femme  qu'il  venoit 
chercher,  ils  ne  lui  en  ont  montré  que  le  fantôme  ; 
car  il  manqpa  de  courage,  comme  un  musicien  qu'il 
étoit.  Au  lieu  d'imiter  Alceste,  et  de  mourir  pour  ce 
qu'il  aimoit,  il  usa  d'adresse,  et  chercha  l'invention 
de  descendre  vivant  aux  enfers.  Les  dieux,  indignés 
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de  sa  lâcheté ,  ont  permis  enfin  qu'il  pértt  par  la 
main  des  femmes. 

«Combien,  au  contraire,  ont-ils  honoré  le  vail- 
lant Achille!  Thétis ,  sa  mère,  lui  avoit  prédit  que, 
s'il  tuoit  Hector ,  il  mourroit  aussitôt  après  ;  mais 
que ,  s'il  vouloit  ne  le  point  combattre ,  et  s'en  re- 
tourner dans  la  maison  de  son  père ,  il  parviendroit 
à  une  longue  vieillesse.  Cependant  Achille  ne  ba- 
lança point;  il  préféra  la  vengeance  de  Patrocle  à  sa 
propre  vie  :  il  voulut  non  seulement  nK>urir  pour 
son  ami ,  mais  même  mourir  sur  le  corps  de  son 
ami.  Aussi  les  dieux  Tont-ils  honoré  par-dessus  tous 
les  autres  hommes ,  et  lui  ont  su  bon  gré  d'avoir  sa- 
crifié sa  vie  pour  celui  dont  il  étoit  aimé. 

«  Eschyle  se  moque  de  nous ,  quand  il  nous  dit 
que  c'étoit  Patrocle  qui  étoit  Taimé.  Achille  étoit  le 
plus  beau  des  Grecs ,  et  par  conséquent  plus  beau 
que  Patrocle.  Il  ctoit  tout  jeune ,  et  plus  jeune  que 
Patrocle,  comme  dit  Homère.  Mais  véritablement  si 
les  dieux  approuvent  ce  que  Ton  fait  pour  ce  qu'on 
aime,  ils  estiment,  ils  admirent,  ils  récompensent 
tout  autrement  ce  que  Ton  fait  pour  la  personne 
dont  on  est  aimé.  En  effet,  celui  qui  aime  est  quel- 
que chose  de  plus  divin  que  celui  qui  est  aimé;  car 
il  est  possédé  d'un  dieu  :  de  là  vient  qu'Achille  a  été 
encore  mieux  traite  qu'Alceste,  puisque  les  dieux 
l'ont  envoyé ,  après  sa  mort,  dans  les  îles  des  bien- 
heureux. 

«  Je  conclus  que,  de  tous  les  dieux,  l'Amour  est 
le  plus  ancien,  le  plus  auguste,  et  le  plus  capable  de 
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rendpe  rhomme  vertueux  durant  sa  vie,  et  heureux 
après  sa  mort. 

«  Phèdre  Boit  de  la  sorte.  Aristodème  passa  par- 
dessus quelques  autres  dont  il  avoit  oublié  les  dis- 
cours ,  et  il  vint  à  Pausanias ,  qui  parla  ainsi  : 

DISCOURS  DE  PAUSANIAS. 

«Je  n'approuve  point,  ô  Phèdre,  la  simple  pro- 
position qu'on  a  faite  de  louer  TAmour  ;  cela  seroit 
bon  s'il  n  y  avoit  qu'un  Amour.  Mais,  comme  il  y  en 
a  plus  d'un ,  je  voudrois  qu  on  eût  marqué ,  avant 
toutes  choses,  quel  est  celui  que  l'on  doit  louer. 
C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire.  Je  dirai  quel 
est  cet  Amour  qui  mérite  qu'on  le  loue,  et  je  le  loue- 
rai le  plus  dignement  que  je  pourrai. 

«  Il  est  constant  que  Vénus  ne  va  point  sans  l'A- 
mour. S'il  n'y  avoit  qu'une  Vénus,  il  n'y  auroit  qu'un 
Amour;  mais  puisqu'il  y  a  deux  Vénus,  il  faut  néces- 
sairement xju'il  y  ait  aussi  deux  Amours.  Qui  doute 
qu'il  y  ait  deux  Vénus?  L'une ,  ancienne  fdle  du  ciel , 
et  qui  n'a  point  de  mère  ;  nous  la  nommons  îTénus 
Uranie.  L'autre,  plus  moderne,  fille  de  Jupiter  et  de 
Dioné  ;  nous  l'appelons  Vénus  populaire.  Il  s'ensuit 
que  de  deux  Amours ,  qui  sont  les  ministres,  de  ces 
deux  Vénus;  il  faut  nommer  l'un  céleste,  et  l'autre 
populaire.  Or,  tous  les  dieux ,  à  la  vérité,  sont  dignes 
d'être  honorés  ;  mais  distinguons  bien  les  fonctions 
de  ces  deux  Amours. 

Toute  action  est  de  soi  indifférente ,  comme  ro 
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que  nows  faisons,  présentement,  boire,  manjrer,  dis- 
courir. Aucune  de  ces  actions  n'est  ni  bonne  ni  mau- 
vaise par  elle-même  ;  mais  elle  peut  devetiiir  bonne 
ou  mailTBise  pal^  la  manière  dont  on  la  fait.  Elle  de- 
vient honnête  ^i  om  la  fait  selon  les  règles  de  Yhc/tk^ 
nêteté,  et  vicieuse  si  on  la  fait  contre  ces  régies.  Il 
en  est  de  même  de  Tamour  :  tout  amour ,  en  général , 
n'est  point  louable  ni  vertueux ,  mais  seuleonent  ce- 
lui qui  feit  qne  nous  aimons  vertneissement. 

«  L'Amour  de  la  Vémns  populaire  inspire  des  pas- 
sions basses  et  populaires  :  c'est  proprement  Tamour 
qui  régne  parmi  l'es  gens  du  commnn.  Ils  aiment 
sans  choix ,  plutôt  les  femmes  que  le&  hommes ,  plu'- 
tôt  )e  corps  que  Tesprit;  et  même  entre  les  esprits, 
ils  s'accommodent  mieux  des  moins  raisonnables , 
car  ils  n'aspirent  qu'à  la  jouiS'slince;  pourvu  qu'ils  y 
parviennent,  il  ne  leur  importe  par  quels  moyens. 
Delà  vient  qu'ils  s'attachent  à  tout  ce  qui  se  présente , 
bon  ou  mauvais  :  car  ils  suivent  la  Vénus  populaire, 
qui ,  parcequ 'elle  est  née  du  mâle  et  de  la  femelle , 
joint  aux  bonnes  qualités  de  l'un  les  imperfections 
de  l'autre. 

«  Pour  la  Vénus  tiranie,  elle  n'a  point  eu  de  raère^ 
et  par  conséquent  il  n'y  a  rien  de  foible  en  elle.  De 
plus,  elle  est  ancienne,  et  n'a  point  l'insolence  de  la 
jeunesse.  Or,  l'Amour  céleste  est  parfait  comme  elle. 
Ceux  qui  sont  possédés  de  cet  Amour  ont  les  inclina- 
tions généreuses  :  ils  cherchent  une  autre  volupté 
que  celle  des  sens;  il  faut  une  belle  ame  et  un  beau 
naturel  pour  leur  plaire  et  pour  les  toucher;  on  re- 
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cbnnoit  daas  leur  choix  la  noblesse  de  TAmour  qui 
lefe  inspire;  ils  s'attachent,  non  point  à  une  trop 
graifde  jeunesse,  mais  à  des  personnes  qui  sont  ca^ 
parbles  de  se  gouverner  :  car  ils  ne  s'engagent  point 
dans  la  pensée  de  mettre  à  profit  Timprudence  d'une 
personne  qu'ils  auront  surprise  dans  sa  première  in- 
nocence, pour  la  laisser  aussitôt  après,  et  pour  cou- 
rhrà  quelque  autre;  mais  ils  se  lient  dans  le  dessein 
de  ne  se  plus  séparer,  et  de  passer  toute  leur  vie  avec 
ce  qu'ils  aiment.  Il  seroit  effectivement  à  souhaiter 
qu'il  y  eût  une  loi  par  Inquelle  il  fàt  défendu  d^ai- 
mer  des  personnes  qui  n'ont  pas  encore  toute  leur 
i-aison,  afin  qu'on  ne  donnât  point  son  temps  à  une 
chose  si  incertaine  :  car,  qui  sait  ce  que  deviendra 
un  joirr  cette  trop  grande  jeunesse ,  quel  pli  pren- 
dront et  le  corps  et  l'esprit,  de  quel  côté  ils  tourne- 
ront, vers  levice  ou  vers'la  vertu?  Les  gens  sages 
s'imposent  eux-mêmes  une  loi  si  juste.  Mais  il  fau- 
droit  la  faire  observer  rigoureusement  par  les  amants 
populaires  dont  nous  parlions,  et  leur  défendre  ces 
sortes  d'engagements  comme  on  leur  défpnd  l'adul- 
tère. Ce  sont  eux  qui  ont  déshonoré  l'Amour;  ils  ont 
fait  dire  qu'il  étoit  honteux  de  bien  traiter  un  amant  ; 
leur  indiscrétion  et  leur  injustice  ont  seules  donné 
lieu  à  une  semblable  opinion,  qui,  à  la  prendre  en 
général ,  est  ti'ès  fausse ,  puisque  rien  de  ce  qui  se 
fait  par  des  principes  de  sagesse  et  d'honneur  ne  sau- 
roit  être  honteux. 

«  il  n'est  piïs  difficile  de  connaître  l'opinion  que 
les  hommes  ont  de  l'Amour  dans  tous  les  pays  de  la 
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terre,  car  la  loi  est  claire  et  simple.  Il  n^  ^  que  les 
seules  villes  d'Athènes  et  de  Laccdémone  où  la  loi 
est  diflB(;ile  à  entendre ,  où  elle  est  sujette  à  explica- 
tion<  Dans  TÉlide,  par  exemple,  et  dans  la  Béotie, 
où  les  esprits  sont  pesants,  et  où  Féloquence  nest 
pas  ordinaire,  il. est  dit  simplement  qu'il  est  permis 
d'aimer  qui  nous  aime.  Personne  ne  va  parmi  eux  à 
rencontre  de  cette  ordonnance,  ni  jeunes  ni  vieux; 
il  faut  croire  qu'ils  ont  ainsi  autorisé  l'amour  pour 
en  aplanir  les  difficultés ,  et  afin  qu'on  n'ait  pas  be- 
soin, pour  se  faire  aimer,  de  recourir  à  des  artifices 
que  la  nature  leur  a  refusés. 

u  Les  choses  vont  autrement  dans  l'Ionie,  et  dans 
tous  les  pays  soumis  à  la  domination  des  barbares: 
car  là  ou  déclare  infâme  toute  personne  qui  souffre 
un  amant.  On  traite  sur  un  même  pied  l'amour,  la 
philosophie ,  et  tous  les  exercices  dignes  d'un  hon- 
nête homme.  D'où  vient  cela?  C'est  que  les  tyrans 
n'aiment  point  à  voir  qu'il  s'élève  de  grands  cou- 
rages, ou  qu'il  se  lie  dans  leurs  états  des  amitiés 
trop  fortes  :  or  c'est  ce  que  l'amour  sait  faire  par- 
faitement. Les  tyrans  d'Athènes  en  firent  autrefois 
Tcxpérience  :  l'amitié  violente  d'Harmodius  et  d'A- 
ristogiton  renversa  la  tyrannie  dont  Athènes  étoit 
opprimée.  Il  est  donc  visible  que,  dans  les  états 
où  il  est  honteux  d'aimer  qui  nous  aime,  cette  trop 
grande  sévérité  vient  de  l'injustice  de  ceux  qui  gou- 
vernent, et  de  la  lâcheté  de  ceux  qui  sont  gouver- 
nés ;  mais  que  dans  les  pays ,  au  contraire ,  où  il  est 
honnête  de  rendre  amour  pour  amour,  cette  indul- 
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(jence  est  un  effet  de  la  grossièreté  des  peuples  qui 
ont  craint  les  difficultés. 

«  Tout  cela  est  bien  plus  sagement  ordonné  parmi 
nous.  'Mais ,  comme  j'ai  dit ,  il  faut  bien  examiner  For- 
donnance  pour  la  concevoir:  car,  d  un  côté,  on  dit 
qu'il  est  plus  honnête  d'aimer  aux  yeux  de  tout  le 
monde  que  d'aimer  en  cachette,  sur-tout  quand  on 
aime  des  personnes  qui  ont  elles-mêmes  de  Thonneur 
et  de  la  vertu,  et  encore  pins  quand  la  bea  utédu  corps 
ne  se  rencontre  point  dans  ce  qu'on  aime.  Tout  le 
monde  s'intéresse  pour  la  prospérité  d'un  homme 
qui  aime;  on  l'encourage;  ce  qu'on  ne  feroit  point 
si  Ton  croyoit  qu'il  ne  fût  pas  honnête  d'aimer.  On 
l'estime  quand  il  a  réussi  dans  son  amour;  on  le  mé- 
prise quand  il  n'a  pas  réussi.  On  permet  à  son  amant 
de  se  servir  de  mille  moyens  pour  parvenir  à  son 
but;  et  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ces  moyens  qui  ne  Ait 
capable  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  tous  les  hon- 
nêtes gens,  s'il  s'en  servoit  pour  toute  autre  chose 
que  pour  se  faire  aimer:  car  si  un  homme,  dans  le 
dessein  de  s'enrichir,  ou  d'obtenir  une  charge ,  ou 
de  se  faire  quelque  autre  établissement  de  cette  na- 
ture, osoit  avoir  pour  un  grand  seigneur  la  moindre 
des  complaisances  qu'un  amant  a  pour  ce  qu'il  aime  ; 
s'il  employoit  les  mêmes  supplications,  s'il  avoit  la 
même  assiduité,  s'il  faisoit  les  mêmes  serments,  s'il 
couchoit  à  sa  porte  ,  s'il  descendoit  à  mille  bassesses 
où  un  esclave  auroit  honte  de  descendre,  il  n'auroit 
ni  un  ennemi  ni  un  ami  qui  le  laissât  en  repos  :  les 
uns  lui  reprocheroient  publiquement  sa  turpitude, 
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ses  tiassesses  ;  les  autres  en  rougiroieot ,  «t  s'efforce- 
roient  de  l'en  corriger.  Cependant  tout  cela  sied  mer- 
veilleusement à  un  homme  qui  aime  ;  tout  lui  est 
permis  :  non  seulement  ses  bassesses  ne  le  désho- 
norent pas,  mais  on  len  estime  comme  un  homme 
qui  fait  très  bien  son  devoir.  Et  ce  qui  est  de  plus 
merveilleux ,  c'est  qu'on  veut  qœ  les  amants  soient 
les  seuls  parjures  que  les  dieux  ne  punissent  point; 
car  on  dit  que  les  serments  n'engagent  point  en 
amour  :  tani  il  est  vrai  que  les  hommes  et  les  dieux 
donnent  tout  pouvoir  à  un  atnant  !  Il  n'y  a  donc  per- 
sonne qui  là-dessus  ne  demeure  persuadé  qu'il  est 
très  louable ,  en  cette  ville ,  et  d'aimer  et  de  vouloir 
du  bien  à  ceu^  qui  nous  aiment. 

«  Mais  ne  croira-t-on  pas  le  contraire,  si  l'on  re- 
garde, d'un  autre  côté,  avec  quel  soin  un  père  met 
auprès  de  ses  enfants  une  personne  qui' veille  sur 
oux,  et  que  le  plus  grand  soin  de  ces  personnes  est 
rrempécher  qu'ils  ne  parlent  à  ceux  qui  les  aiment? 
S'il  arrive  même  qu'on  les  voie  entretenir  de  pareils 
commerces,  tous  leurs  camarades  les  accablent  de 
railleries  ;  et  les  gens  plus  âgés  ni  ne  s'opposent  à  ces 
railleries,  ni  ne  querellent  ceux  qui  les  font.  Encore 
une  fois,  à  examiner  cet  usage  de  notre  ville,' ne 
croira-t-on  pas  que  nous  sommes  dans  un  pays  où  il 
V  a  de  la  honte  à  aimer  et  à  se  laisser  aimer?  Voici 
nomme  il  faut  accorder  tontes  ces  contrariétés.  L'a- 
monr,  comme  je  disois  d'abord,  n'est  de  soi-même 
ni  bon  ni  mauvais;  il  est  louable,  si  Ton  aime  avec 
honneur  ;  il  est  condamnable,  si  l'on  aime  contre  les 
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régies  de  rbonnéteté.  Il  y  a  de  la  honte  à  se  laisser 
vaincre  à  Tainour  d'un  malhonnête  homme;  il  y  a 
.de  rhonncur  a  se  rendre  à  Tamitié  d'un  homme  qui  a 
de  la  vertu.  J'appelle  malhonnête  homme,  cet  amant 
populaire  qui  aime  le  corps  plutôt  que  l'esprit  ;  son 
amour  ne  sauroit  être  de  durée,  car  il  ^ime  une 
beauté  qui  ne  dure  point;  dès  que  la  fleur  de  cette 
beauté  est  uassée ,  vqus  le  voyez  qui  s'envole  ail* 
leuji:fl(y  sans  se  souvenir  de  ses. beaux  discours  et  de 
toutes  ses  belles  promesses.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
l'amaat  iionnéte  :  comme  il  s'est  épris  d'une  belle 
ame ,  sou.amitié  est  immortelle ,  car  ce  qu'il  aime  est 
solide  et  ne  périt  point. 

.  «  Telle  est  donc  l'intention  de  la  loi  qui  est  établie 
parmi  nous  :  elle  veut  qu'on  examine  avant  de  s'en> 
gager,  et  qu'on  honore  ceux  qui  aiment  pour  la  ver- 
tu, tandis  qu'on  aura  eu  horreur  ceux  qui  ne  re- 
cherchent que  la  volupté;  elle  encourage  les  jeunes 
gens  à  se. donner  aux  premieris  et  à  fuir  les  autres; 
elle  examine  quelle  est  l'intention  de  celui  qui  aime , 
et  quel  est  le  motif  de  celui  qui  se  laisse  aimer.  Il 
s'ensuit  de  là  qu'il  y  a*  de  la  honte  à  s'engager  légè- 
rement ;  car  il  n'y  a  que  le  temps  qui  découvre  le 
secret  des  cœurs. 

tt  II  est  encore  honteux  de  céder  à  un  homm.e 
riche ,  ou  à  un  homme  qui  est  dans  une  grande  for- 
tune, soit  qu'on  se  rende  par  timidité,  ôu  qu'on  se 
laisse  éblouir  par  l'argent ,  ou  par  l'espérauce  d'en- 
trer dans  les  charges  :  car,  outre  que  des  raisons  de 
cette  nature  ne  peu  vent  jamais  lier  une  amitié  véri- 
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table  et  généreuse ^  elles  portent  d'ailleurs  sur  des 
fondements  trop  peu  durables. 

«  Reste  un  seul  motif,  pour  lequel ,  selon  Tesprit 
de  notre  loi ,  on  peut  accorder  son  amitié  à  celui  qui 
la  demande  :  car,  tout  de  même  que  les  bassesses  et 
la  servitude  volontaire  d'un  homme  qui  aspire  à  se 
faire  aimer  ne  lui  sont  point  odieuses,  et  ne  lui 
sont  point  reprochées,  aussi  y»a-t-il  une  espèce  de 
servitude  volontaire  qui  ne  peut  jamais  être  blâmée  : 
c'est  celle  où  Ton  s'engage  pour  la  vertu.  Tout  le 
monde  s'accorde  en  ce  point,  que  si  un  homme  s'at- 
tache à  en  servir  un  autre,  dans  l'espérance  de  de- 
venir honnête  homme  par  son  moyen,  d'acquérir  la 
sagesse ,  ou  quelque  autre  partie  de  la  vertu ,  cette 
servitude  n'est  point  honteuse,  et  ne  s'appelle  point 
une  bassesse.  • 

K  II  faut  que  l'amour  se  traite  comme  la  philo- 
sophie, et  que  les  lois  de  l'un  soient  les  mêmes  que 
les  lois  de  l'autre,  si  Ton  veut  qu'il  soit  honnête  de 
favoriser  celui  qui  nous  aime;  car  si  Tamant  et  l'aimé 
s'ciinient  tous  deux  à  ces  conditions,  savoir,  quela- 
mant,  en  reconnoissance  des  honnêtes  faveurs  de 
celui  qui  Taime  sera  prêt  à  lui  rendre  tous  les  ser- 
vices qu'il  pourra  lui  rendre  avec  honneur;  que  l'ai- 
mé, de  son  côté,  pour  reconuoître  le  soin  que  son 
amant  aura  pris  de  le  rendre  sage  et  vertueux,  aura 
pour  lui  toutes  les  complaisances  que  l'honneur  lui 
permettra;  et  si  l'amant  est  véritablement  capable 
d'inspirer  la  vertu  et  la  prudence  à  ce  qu'il  aime,  et 
(jue  l'aimé  ait  un  véritable  désir  de  se  faire  instruire; 
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si ,  dis-je,  toutes  ces  conditions  sv:  rencontrent,  c^est 
alors  uniquement  qu'il  est  honnête  d  aimer  qui  nous 
aime. 

«  L'amour  ne  peut  point  être  permis  pour  quelque 
autre  raison  que  ce  soit.  Alors  il  n'est  point  honteux 
d'être  trompé;  par-tout  ailleurs  il  y  a  de  la  honte, 
soit  qu'on  soit  trompé,  soit  qu'on  ne  le  soit  point if 
car  si ,  dans  l'espérance  du  gain ,  on  s'abandonne  à  un 
amant  que  Ton  croyoit  riche,  et  qu'on  reconnoisse 
que  cet  amant  est  pauvre  en  effet,  et  qu'il  ne  peut 
tenir  parole^  la  honte  est  égale  de  part  et  d'autre. 
On  a  découvert  ce  que  l'on  étoit  ôt  on  a  montré 
que ,  pour  le  gain ,  on  pouvoit  tout  faire  pour  tout 
le  monde.  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  éloigné  de  la  vertu 
que  ce  sentiment?  Au  contraire,  si ,  après  s'être  con- 
fié à  un  amant  que  l'on  auroit  cru  honn.êto  homme, 
dans  l'espérance  d'acquérir  la  vertu  par  le  moyen 
de  son  amitié,  on  vient  à  reconnoltre  que  cet  amant 
n'est  point  honnête  homme,  et  qu'il  est  lui-même 
sans  vertu ,  il  n'y  a  point  de  déshonneur  à  être  trompé 
delà  sorte.;  car  on  a  fait  voir  le  fond  de  son  cœur, 
on  a  montré  que,  pour  la  vertu ,  et  dans  l'espérance 
de  parvenir  à  une  plud  grande  perfection ,  on  étoit 
capable  de  tout  entreprendre  ;  et  il  n'y  avoit  rien 
de  plus  glorieux  que  d'avoir  cette  passion  pour  la 
vertu. 

«  Il  s'ensuit  donc  qu'il  est  beau  d'aimer  pour  la 
vertu.  C'est  cet  amour  qui  fait  la  Vénus  céleste,  et 
qui  est  céleste  lui-même,  utile  aux  particuliers  et  aux 
républiques,  et  digne  de  leur  principale  étude,  qui 
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oblige  Tamant  et  Taimé  de  veiller  sur  eux-mêmes , 
et  d'avoir  soin  de  se  rendre  mutuellement  vertueux. 
Tous  les  autres  amours  appartiennent  à  la  Vénus 
populaire. 

«  Voilà,  ô  Phèdre,  tout  ce  que  j'avois  à  vous  dire 
présentement  sur  lamour.  ». 

Pausanias  ayant  fait  ici  une  pause  (  car  voilà  de 
ces  allusions  que  nos  sophistes  enseignent  )  ^  c'étoit 
à  Aristophane  à  parler;  mais  il  en  fut  empêché  par 
un  hoquet  qui  lui  étoit  survenu,  apparemment  pour 
avoir  trop  mangé.  Il  s'adressa  donc  à  Éryximaque, 
médecin,  auprès  de  qui  il  étoit,  et  lui  dit  : 

«  Il  faut  ou  que  vous  me  délivriez  de.  ce  hoquet, 
(c  ou  que  vous  parliez  pour  moi  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
«  cesse.  » 

«Je  ferai  l'un  et  l'autre,  répondit  Éryximaque; 
«  car  je  vais  parler  à  votre  place ,  et  vous  parlerez  à 
«la  mienne  quand  votre  incommodité  sera  finie: 
«  elle  le  sera  bientôt ,  si  vous  voulez  retenir  votre 
«  haleine ,  et  vous  gargariser  la  gorge  avec  de  l'eau. 
«  Il  y  a  encore  un  autre  remède  qui  fait  cesser  infail- 
«  liblenient  le  hoquet,  quelque  violent  qu'il  puisse 
«  être,  c'est  de  se  procurer  l'éternuement  en  se  frot 
«  tant  le  nez  uue  ou  deux  fois.  « 

«  J'aurai  exécuté  vos  ordonnances  ,  dit  Aristo- 
«  pliane,  avant  que  votre  discours  soit  achevé.  Com- 
'(  mencez.  » 
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FRAGMENTS 


DU  PREMIER  LIVRE 


DE  LA  POÉTIQUE  D'ARISTOTEi 


La  tragédie  est  donc  l'imitation  d'une  action  grave 
et  complète,  et  qui  a  sa  juste  grandeur.  Cette  imita- 
tion se  fait  par  un  discours ,  un  style  composé  pour 
le  plaisir,  de  telle  sorte  que  chacune  des  parties  qui 
la  composent  subsiste  et  agisse  séparément  et  dis- 
tinctement. Elle  ne  se  fait  point  par  récit,  mais  par 
une  représentation  vive ,  qui ,  excitant  la  pitié  et  la 
terreur,  purge  et  teinpère  ces  sortes  de  passions: 
c'est-à-dire  3  qu'en  émouvant  ces  passions  elle  leur 
ôte  ce  qu'elles  ont  d'excessif  et  de  vicieux  ,  et  les  ra- 
mène à  Un  état  modéré  et  conforme  à  la  raison. 

'  Ces  passages  éioicnt  écrits  de  la  main  de  Racine  tfur  les  marges 
du  .Commenpire  de  la  Poétique  d'Aristote  par  Victorius.  Louis 
Racine  dépoi^a  cet  exemplaire  h.  la  Bibliothèque  du  Roi ,  et  ils  sont 
publiés  ici  pour  la  seconde  fois. 

*  Ceci  est  un  commentaire  que  Racine  a  cru  devoir  ajouter  au 
texte  d'Arifito'te.  Lé  style  de  ce  philosophe  étant  très  concis ,  Ra- 
cine s'est  permis  quelques  paraphrases  en  faveur  de  la  clarté.  (G) 
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J'appelle  discours  composé  pour  le  plaisir ,  un 
discours  qui  imarche  avec  cadeace ,  harmonie ,  et 
mesure.  Et  quand  je  dis  que  chacune  des  parties 
doit  agir  séparément,  je  veux  dire  qu'il  y  a  des 
choses  qui  se  représentent  pair  les  vers  tout  seuls, 
et  d  autres  par  le  chant. 

Qr,  puisque  c'est  en  agissant  qae  se  fait  Timita- 
tion ,  il  faut  d'abord  poser  qu'il  y  a  une  des  parties 
de  la  tragédie  qui  n'est  que  pour  les  yeux  (  comme 
la  décoration ,  les  habits ,  etc.  )  ;  ensuite  il  y  a  le 
chant  et  la  diction  :  car  c'est  avec  ces  choses  qu'on 
imite.  J'appelle  diction  la  composition  des  vers  ;  et 
pour  le  chant ,  il  s'entend  assez  sans  qu'il  soit  besiMn 
de  l'expliquer. 

La  tragédie  est  l'imitation  d'tme  action.  Or,  tomte 
action  suppose  des  gens  qui  agissent,  et  les  geas  qai 
agissent  ont  nécessairement  un  caractère ,  c'est-à- 
dire  des  mœurs  et  des  inclinations  qui  les  font  agir  : 
car  ce  sont  les  mœurs  et  l'inclination ,  c'est-à-dire  la 
disposition  de  l'esprit,  qui  rendent  les  actions  telles 
ou  telles  ;  et  par  conséquent  les  mœurs  et  le  senti- 
ment, ou  la  disposition  de  l'esprit,  sont  les  deux 
principes  des  actions.  Ajoutez  que  c'est  par  ces  deux 
choses  que  tous  les  hommes  viennent  ou  ne  viennent 
pas  à  bout  de  leurs  desseins  et  de  ce  qu'ils  souhaitent. 

La  fable  est  proprement  l'imitation  de  l'action. 
J'entends  par  le  mot  de  fable  le  tissu  ou  le  contexte 
des  affaires.  Les  mœurs,  ou  autrement  le  caractère, 
c'est  ce  qui  rend  un  homme  tel  ou  tel ,  c'est-à-dire 
bon  ou  méchant:  et  le  sentiment  marque  la  dispo- 
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sition  de  Fesprit ,  lorsqu'il  se  déclare  par  des  pa- 
roles ,  qui  font  connaître  dans  quels  sentiments  nons 
sommes. 

Il  faut  donc  nécessairement  qu'il  y  ait  six  parties 
de  la  tragédie ,  lesquelles  constituent  sa  nature  et 
son  essence  :  la  fable ,  les  mœurs ,  la  diction ,  le  sen- 
timent ,  la  décoration  et  tout  ce  qui  est  pour  les 
yeux  y  et  le  chant  :  car  il  y  a  deux  choses  par  les^ 
quelles  on  imite ,  qui  sont  lé  chant  et  la  diction , 
une  manière  d'imiter,  qui  est  la  représentation  du 
diéâtre,  c'est*à-dire  la  décoration  ^  les  habits,  le 
geste ,  etc.  :  et  il  y  a  trois  choses  qu'on  imite ,  au-delà 
desquelles  il  n'y  a  rien  de  plus ,  c'est-à-dire  l'action , 
les  mœurs ,  et  les  sentiments 


Un  tout  est  ce  qui  a  un  commencement,  un  mi- 
lieu, et  nne  6n.  Le  commencement  est  ce  qui  n'est 
point  obligé  d'être  après  une  autre  chose,  et  après 
quoi  il  y  a'ou  il  y  doit  avoir  d'autres  choses.  La  fin, 
au  contraire ,  est  ce  qui  est  nécessairement  ou  qui  a 
coutume  d'être  après  une  autre  chose ,  et  aprèâ  quoi 
il  n'y  a  plus  rien.  Le  milieu  est  ce  qui  est  après  une 
autre  chose,  et  après  quoi  il  y  a  encore  d'autres 
choses. 

Il  faut  qu'une  fable  bien  constituée  ne  commence 
et  ne  finisse  point  au  hasard ,  mais  qu'elle  soit  selon 
les  régies  que  nous  en  venons  de  donner.  . 


•  • 


.•^3. 
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Voilà  pourquoi  ta  poésie  est  quelque  chose  de 
plus  philosophique  et  de  plus  parfait  que  Thistoire. 
La  poésie  est  occupée  autour  du  général ,  et  l'his- 
toire ne  regarde  que  le  détail.  J  appelle  le  général  ce 
qu'il  est  convenahie  qu^un  tel  homme  dise  ou  fasse 
vraisemblablement  ou  nécessairement  :  et  c'est  là  ce 
que  traite  la  poésie,  jetant  son  idée  sur  les  noms  qui 
lui  plaisent,  c'est-à-dire  empruntant  les  noms  de 
tels  ou  de  tels  pour  leâ  f^ire  agir  ou  parler  selon  son 
idée.  L'histoire ,  au  contraire ,  ne  traite  que  le  dé- 
tail; par  exemple,  ce  qu'a  fait  Alcibiade,  ou  ce  qui 
lui  est  arrivé.   ..'....; 


Le  prologue  est  toute  cette  partie  de  la  tragédie 
qui  précède  l'entrée  du  chœur.  L'épisode  est  toute 
cette  partie  de  la  tragédie  qui  est  entre  deux  can- 
tiques du  chœur;  l'exode,  toute  cette  partie  de  la 
tragédie  après  laquelle  le  chœur  ne  chante  plus.  Les 
parties  du  chœur  sont,  i°  l'entrée,  çrtt^ohç,  c'est-à- 
dire  lorsque  le  chœur  parle  tout  entier  la  première 
fois;  la  seconde,  le  repos,  oTÛTtfcov,  c'est-à-dire  ce 
chant  du  chœur  qui  est  sans  anapeste  et  sans  tro- 
chée, et  où  le  chœur  demeure  fixe  en  sa  place;  et 
enfin  la  lamentation,  KÔufio?,  ce  chant  lugubre  du 
chœur  et  des  acteurs  ensemble 


Puis  donc  qu'il  faut  que  la  constitution  d'une  ex- 
cellente tragédie  soit ,  non  pas  simple ,  mais  com- 
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posée,  et  pour  ainsi  dire  nouée,  et  qu'elle  soit  une 
imitation  de  choses  terribles  et  dignes  de  compas- 
sion (  car  c'est  là  le  propre  de  la  tragédie  ) ,  il  est  clair, 
premièrement,  qu'il  ne  faut  point  introduire  des 
hommes  vertueux  qui  tombent  du  bonheur  dans  le 
malheur:  car  cela  ne  seroit  ni  terrible  ni  digne  de 
compassion,  mais  bien  cela  seroit  détestable  et  digne 
d'indignation. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  introduire  un  méchant 
homme  qui,  de  malheureux  qu'il  étoit,  devienne 
heureux:  car  il  n'y  a  rien  de  plus  opposé  au  but 
de  la  tragédie,  cela  ne  produisant  aucun  des  effets 
qu'elle  doit  produire  ;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  rien  en 
cela  de  naturel  ou  d'agréable  à  l'homme  ,  rien  qui 
excite  la  terreur  .et  qui  émeuve  la  compassion.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  qu'un  très  méchant  homme  tombe 
du  bonheur  dans  le  malheur  :  car  il  y  a  bien  à  cela 
quelque  chose  de  juste  et  de  naturel;  mais  cela  ne 
peut  exciter  ni  pitié  ni  crainte  :  car  on  n'a  pitié  que 
d'un  malheureux  qui  ne  mérite  point  son  malheulr , 
et  on  ne  craint  que  pour  ses  semblables.  Ainsi  cet 
événement  ne  sera  ni  terrible  ni  digne  de  compas- 
sion. 

Il  faut  donc  que  ce  soit  un  homme  qui  soit  entre 
les  deux,  c'est-à-dire  qui  ne  soit  point  extrêmement 
juste  et  vertueux ,  et  qui  ne  mérite  point  aussi  son 
malheur  par  un  excès  de  méchanceté  et  d'injustice. 
Mais  il  faut  que  ce  soit  un  homme  qui,  par  sa  faute, 
devienne  malheureux,  et  tombe  d'une  grande  féli- 
cité et  d'un  rang  très  considérable  dans  une  grande 
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misère  :  comme  Œdipe ,  Thyeste',  et  d'autres  per- 
sonnages illustres  de  ces  sortes  de  familles 


Puis  donc  que  c'est  par  Fimitatioa  que  le  poëte 
peut  produire  en  nous  ce  plaisir  qui  naît  de  la  com- 
passion et  de  la  terreur,  il  est  visible  que  c'est  de 
l'action  et  pour  ainsi  dire  du  sein  de  la  cho^e  que 
doit  naître  ce  plaisir. 

Voyons  maintenant  quelles  soirtea  d'événements 
peuvent  produire  cette  terreur  et  cette  pitié.  Il  £aut 
de  nécessité  que  ce  soient  des  actions  qui  s^  passent 
entre  amis  ou  entre  ennemis,  ou  entre  des  gens  qui 
ne  «oient  ni  l'un  ni  l'autre.  1^  un  ennemi  tue  un  en- 
nemi ,  nous  ne  ressentons  aucupe  pitié  ni  à  lui  voir 
faire  cette  action ,  ni  lorsqu'il  se  prépare  à  la  faire. 
Il  n'y  a  que  le  moment  même  où  nous  lui  voyons 
répandre  du  sang ,  où  nous  pouvons  ressentir  cette 
simple  émotion  que  la  nature  ressent  en  voyant  tuer 
un  homme.  Nous  n'aurons  point  non  plus  ime  grande 
pitié  pour  des  gens  indifférents  qui  voudront  se  tuer 
les  uns  les  autres.  U  reste  donc  que  ces  événements 
se  passent  entre  des  personnes  liées  ensemble  par 
les  nœuds  du  sang  et  de  l'amitié  :  comme ,  par  exem- 
ple ,  lorsqu'un  frère  ou  tue  ou  est  près  de  tuer  son 
frère ,  un  fils  son  père ,  une  mère  son  fils ,  ou  un  fils 
sa  mère  ;  et  ce  sont  de  ces  événements  que  le  poëte 
doit  chercher. 

On  ne  peut  changer  et  démentir  les  fables  qui 
sont  reçues  :  on  ne  peut  point  faire ,  par  exemple , 
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que  Glyt^moestre  ne  soit  poiot  tuée  par  Orestç; 
qu'Ériphile  ne  soit  point  tuée  par  Alcméon.  U  faut 
donc  que  le  poëte  ou  invente  lui-niémeun  sujet  nxm- 
veau ,  ou  qu'il  songe  à  bien  traiter  ceux  qui  sont  déjà 
inventés.  Expliquons  ce  que  nous  entendons  par 
bien  traiter.  On  peut  faire,  comme  faisaient  les  aur 
ciens,  que  ceux  qui  agissent,  agissent  ayec  connois- 
sance  de  cause;  conmie  Euripide  fait  que  Médée  tue 
ses  enfants,  qu'elle .connoît  pour  ses  enfants.  :  ou  on 
peut  faire  en  sorte  que  ceux  i^m  commettent  nne 
action  de  cette  nature  la  commettent ,  à  la  vérité , 
mais  sans  savoir  ce  qu  ils  font ,  et  qu'Us  reconnois- 
sent  ensuite  la  personne  contre  qui  ils  l'ont  comr 
mise  :  par  exemple ,  Œdipe  dans  Sophocle.  Il  est 
vrai  que,  dans  cette  tragédie,  l'action  s'est  faite  hors 
de  la  tragédie ,  c'est-à«dire  long-temps  avant  la  recon- 
noissance  :  mais,  dans  la  tragédie  même,.  Alcméon, 
chez  le  poëte  Astydamas ,  tue  sa  mère  avant  que  de 
la  connaître  ;  et  Télégonus  blçsse  son  père  avant  que 
de  le  connaître,  dans  la  tragédie  d'Ulysse  blessé.  Il  y 
a  encore  une  troisième  manière,  qui  est  de  faire  que 
celui  qui  va  commettre  quelque  action  horrible  par 
ignorance,  reconnoisse,  avant  l'action  même,  l'hor- 
reur de  son  action.  Et  U  n  y  a  que  ces  trois  manières  ; 
car  il  faut  de  nécessité  ou  que  l'action  s'achève  ou 
qu'elle  ne  s'achève  point;  et  que  ceux  qui  agissent, 
ou  connoissent  ou.  ignorent  ce  qu'ils  veulent  faire. 
La  plus  mauvaise  de  ces  trois  manières,  c'est  lors 
qu'un  homme  veut  faire  une  action  horrible  avec 
connoissance  de  cause,  et  qu'il  ne  l'achève  pourtant 
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pas  :  car  il  n'y  a  rien  en  cela  que  de  scélérat ,  et  il 
n'y  a  point  de  tragique,  n'y  ayant  point  de  sang  ré- 
pandu. Aussi  il  arrive  peu  qu'on  représente  rien  de 
cette  nature.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans  l'An- 
tigone,  où  Hémon  veut  tuer  son  père  Créon,  et  ne 
le  tue  point.  La  seconde  de  ces  trois  manières ,  et 
qui  est  meilleure  que  l'autre  dont  je  viens  de  parler, 
c'est  lorsqu'un  homme  agit  avec  connoissance ,  et 
qu'il  achève  l'action  ;  mais  le  meilleur  de  bien  loin , 
c'est  lorsqu'un  homme  commet  quelque  action  hor- 
rible sans  savoir  ce  qu'il  fait,  et  qu'après  Faction  il 
vient  à  reconnoitre  ce  qu'il  a  fait  :  car  il  n'y  a  rien  là 
de  méchant  et  de  scélérat,  et  cette  reconnoissance  a 
quelque  chose  de  terrible  et  qui  fait  frémir. 

Cette  dernière  manière  est  infininient  la  meilleure. 
En  voici  des  exemples  :  dans  le  Gresphonte,  Mérope, 
mère  de  Gresphonte ,  le  veut  faire  mourir ,  et  ne  le 
tue  point,  parcequ'elle  le  reconnoît  pour  son  fils. 
Dans  Iphigénie ,  la  sœur  reconnoît  son  frère ,  et  ne 
le  tue  point;  et  dans  Hellé,  le  fils  reconnoît  sa  mère 
au  moment  qu'il  l'alloit  livrer. 

C'est  pour  cela  que  l'on  a  souvent  dit  que  les  tra- 
gédies ne  mettent  sur  la  scène  qu'un  petit  nombre 
de  familles  :  car  les  poètes  qui  cherchoient  à  traiter 
des  actions  de  cette  nature  en  sont  redevables  à  la 
fortune,  et  non  pas  à  leur  invention.  Ainsi  ils  sont 
contraints  de  revenir  à  ces  mêmes  familles,  où  ces 
sortes  d'événements  se  sont  passés.  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  dire  de  la  constitution  de  l'action  et  de 
la  fable,  et  de  la  nature  dont  les  fables  doivent  être. 
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Venons  maintenant  aux  mœurs.  Il  y  a  quatre  cho- 
ses qu'il  faut  y  chercher  :  i  **  qu'elles  soient  bonnes. 
Un  personnage  a  des  mœurs  lorsqu'on  peut  recon- 
noître,  ou  par  ses  actions  ou  par  ses  discours ,  l'in- 
clination et  l'habitude  qu'il  a  au  vice  ou  à  la  vertu.  • 
Ses  mœurs  seront  mauvaises  si  son  inclination  est 
mauvaise,  et  elles  seront  bonnes  si  cette  inclination 
est  bonne.  Les  mœurs,  ou  le  caractère,  se  rencon- 
trent en  toutes  sortes  de  conditions  :  car  une  femme 
peut  être  bonne ,  un  esclave  peut  l'être  aussi ,  quoi- 
que d'ordinaire  la  femme  soit  d'une  moindre  bouté 
que  l'homme,  et  que  l'escliave  soit  presque  absolu- 
ment mauvais.  La  seconde  qualité  que  doivent  avoir 
les  mœurs ,  c'est  d'être  convenables  :  car  la  valeui- 
tient  rang  parmi  les  mœurs,  mais  elle  ne  convient 
pas  aux  mœurs  d'une  femme,  qui  naturellement 
n'est  point  brave  et  intrépide.  Troisièmement,  elles 
doivent  être  semblables  (c'est-à-dire  que  les  person- 
nages qu'on  imite  doivent  avoir  au  théâtre  les  mê- 
mes mœurs  que  l'on  sait  qu'ils  avoient  durant  leur 
vie  )  ;  et  cette  qualité  de  semblables  est  différente  des 
deux  premières,  qui  sont  d'être  bonnes  et  conve- 
nables. En  quatrième  lieu ,  il  faut  qu'elles  soient  uni- 
formes :  car,  quoique  le  personnage  qu'on  représente 
paroisse  quelquefois  changer  de  volonté  et  de  dis- 
cours, il  faut  néanmoins  qu'il  soit  toujours  le  même 
dans  lé  fond,  que  tout.paite  d'un  même  principe,  et 
qu'il  soit  inégalement  égal  et  uniforme. 

On  peut  apporter  pour  exemples  de  mauvaises 
mœurs  qui  le  sont  sans  nécessité,  le  Ménélas  de  TO- 


522  FRAGMENTS 

reste  ;  de  mœurs  messeanfes ,  «t  qui  nç  coi^ieniient 
pas  au  personnage ,  les  lamentatûms  d'Ulysse  dans 
la  Scylla,  et  les  discours  philosophiques  de  Ména- 
lippe  ;  et  de  mœurs  inégales  et  qui  se  désdealeii^, 
i'IphigéDie  en  Aulide  :  car  Ipbigénie  timide ,  et  qui 
a  peur  de  mourir,  ne  ressemble  en  râen  à  ripkigé- 
nie  qui  s  offre  généreusement  à  la  fioort},  et  qi|l  veut 
mourir  maigre  tout  le  monde. 

Or,  il  faut  toujours  chercher  dans  le&aiœurs, 
aussi  bien  que  dans  la  constitution  de  la  &ble,  ou 
le  nécessaire,  ou  le  vraisemblable  :  c'est-à-dire  quil 
faut  que  celui  qui  parle  ou  qui  agit  fasse  et  dise 
tout  nécessairement  ou  vraisemblablement  ;  qu  une 
chose  n  arrive  point  après  Tautre  que  par  néces- 
sité^ ou  parcequ'il  est  vraisemblable  qu'elle  arrive 
ainsi. 

Il  est  donc  manifeste  que  le  dénouement  de  la 
fable  doit  être  tiré  de  la  fable  même ,  et  non  point 
du  secours  d  une  machine ,  comme  dans  Médée  et 
dans  l'embarquement  des  Grecs  après  la  prise  de 
ïroie.  Le  secours  d  une  machine  ne  peut  être  bon 
que  pour  les  choses  qui  sont  hors  de  la  fable,  ou 
qui  se  sont  passées  devant  la  fable  (  comme  sont  les 
choses  qu'il  est  impossible  que  Fhomme  sache  sans 
le  secours  des  dieux  ),  ou  pour  les  choses  qui  doivent 
arriver  après  la  fable  j  et  qu'on  ne  peut  savoir  que 
par  révélation  ou  par  prophétie  :  car  nous  accordons 
aux  dieux  la  connoissance  de  toutes  choses.  Il  ne 
faut  pas  non  plus  qu'il  y  ait  rien  d'absurde  et  de  peu 
vraisemblable  dans  l'action  ;  cela  ne  se  souffre  que 
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■^àiàm  les  choses  qui  soat  hors  de  la  tragédie  :  ce  qu'on 
jpejttt  voir  dans  TOEdipe  de  Sophocle  ^ 

;.  .  Xâ  tragédie  étant  une  imitation  des  mœurs  et  des 
gersoimes  les  plus  excellentes ,  il  feut  que  nous  fas- 
sÎGkns  comme  les  bons  peintres  qui,  en  gardant  la 
reèsemblance  dans  leurs  portraits ,  peigaent  en  beau 
éeék  qu'ils  fout  ressembler.  Ainsi  le  poëte,  en  repré- 

;  sentant  un  homme  colère  ou  un  homme  patient,  ou 
de  quelque  autre  caractère  que  ce  puisse  être,  doit 
noa^;  seulement  les  représenter  tels,  qu'ils  étoient, 
mais  il  les  doit  représenter  dans  un  tel  degré  d'ex- 
c^lence,. qu'ils  puissent  servir  de  modèle  ou  de  co- 
lère-ou  de  douceur,  ou  d'autre  diose.  C'est  ainsi 

V -<|u'Agathon  et  Homère  ont  su  représenter  Achille. 
.:|  :^'  Le  poëte  doit  observer  toutes  ces  choses,  et  pren- 
•.  :('^dr|Ç  garde  sur-tout  de  ne  rien  faire  qui  choque  les  sens 

U'^cjui  jugent  de  la  poésie,  c'est-à-dire  les  oreilles  et  les 

l  .ff^x  :  car  il  y  H  plusieurs  manières  de  les  choquer  ; 

f  j[W  ai  parlé  dans  d'autres  discours  où  je  traite  de 

!  bette  matière. 

•  •'  -Nous  avons  dit  ce  que  c'est  que  reconnoissance. 

•  *H  y  en  a  de  plusieurs  sortes.  La  première ,  qui  est 

la  plus  grossière,  et  dont  la  plijpart  se  servent  faute 
d'invention,  est  celle  qui  se  fait  par  les  signes.  De 
ces'^  signes  les  uns  sont  naturels  et  attachés  dès  la 
naissance  à  la  personne ,  comme  cette  lance  dont 

{•  .  .   ''^^Jtput-etre  il  veut  dire  qu'il  n'étoit  pas  vraisemblable  que  l'on 
I  ''ii'éùt  point  fait  une  recherche  plus  exacte  des  meurtriers  de  Laïu.4. 
Cette  absurdité  se  peut  souffrir,  selon  Aristote,  parcequ'elle  est 
dans  les  choses  qui  précédent  la  tragédie.  {Note  de  Bacine.  )• 


•  ) 

i 


• 


« 
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les  enfants  de  b  terre  sont  marqués  (  c'étoit  nne  h- 
mille  de  Thébes  ) ,  on  de  petites  ètxÂ\e$ ,  eommedafus 
le  Thyeste  de  Carcinov.  Les  antres  sont  acquis  et 
venus  depuis;  etde  ceux-là  il  y  en  a  qui  sont  enoore 
attachés  au  ûorps  de  la  :  penonne ,  «comme  sont  les 
cicatrices  ;  ou  sont  toutA-ftit  extérieurs ,  comme  les 
colliers ,  et  ce  petit  berceau  dansla  Tyjn». 

On  peut  faire  même  de  bonnes  ou  de  médiocres 
reconnoissances  arec  ces  sortes  de  «ignés.*  Ulysse, 
par  exemple ,  à  la  laveur  de  sa  cicatrice ,  est  recomm 
d^une  façon  par  sa  nourrice ,  et  d^une-  autre  façim 
par  les  porchers  :  car  il  y  a  moins  d'art  dans  cette 
dernière,  où  Ulysse  découvre  exprès  sa  cicatrice 
pour  se  feire  reconnoltre  et  pour  vérifier -son  dis- 
cours. Au  lieu  que  dans  l'autre ,  c'est  sa  nourrice  qni  ' 
le  reconnptt  d*eUe-mémé  en  voyant  cette  dcacrii^.^i 
Ainsi,  il  n'y  a  point  de  dessein  dans  cette  reconn^s^'  ' 
sanee  ;  il  y  a ,  au  contraire ,  une  surprise  qui  fait  une 
péripétie  ;  et  les  reconnoissances  de  cette  nature  sont 
bien  meilleures  que  ces  autres  qui  se  font  avec  des- 
sein.  •...*.... 


La  plus  belle  des  reconnoissances  est  celle  qui , 
étant  tirée  du  sein  même  de  la  chose,  se  forme  peu 
à  peu  .d'une  suite  vraisemblable  des  affaires,  et  ex- 
cite la  terreur  et  radmiration:  comme  celle  qui^e 
&it  dans  TOEdipe  de  Sophocle  et  dans  Tlphigénie  :  . 
car  qu'y  a-t-il  de  plus  vraisemblable  à  Iphigénie, 
que  de  vouloir  faire  tenir  une  lettre  dans  son  pays? 
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Ces  r&connoissances  ont  cet  avantage  par-dessus 
toutes  les  autres  j  qu'elles  n*ont  point  besoiu  de 
marques  extérieures  et  inventées  par  le  poète ,  de 
colliers  et  autres  sortes  de  signes.  Les  meilleures, 
après  celles-ci ,  sont  celles  qui  se  font  par  raisonne- 
ment  


Homère  est  admirable  par  beaucoup  de  choses , 
mais  sur-tout  en  ce  qu'il  est  le  seul  des  poètes  qui 
sache  parfaitement  ce  qui  convient  au  poète  :  car  le 
poète  doit  rarement  parler  comme  poète  :  il  n'imite 
point  lorsqu'il  parle,  mais  lorsqu'il  fait  parler  les 
autres.  Tous  les  autres  poètes  parlent  par-tout  et  n'i- 
mitent presque  jamais.  Homère,  au  contraire,  lors- 
qu'il a  dit  quelques  paroles  pour  préparer  ses  per- 
sonnages, amène  aussitôt  ou  un  homme,  ou  une 
femme ,  ou  quelque  autre  personnage ,  qui  parlent 
chacun  selon  leurs  mœurs  et  leur  caractère:  car 
tout  a  son  caractère  chez  lui ,  et  il  n'y  a  point  de  per- 
sonnage sans  caractère 


On  demandera  peut-être  laquelle  imitation  est  la 
plus  parfaite,  ou  celle  qui  se  fait  par  le  poème  épi- 
que, ou  celle  qui  se  fait  par  la  tragédie.  Ceux  qui 
donnent  l'avantage  au  poème  épique  disent  que  la 
meilleure  des  imitations  est  celle  qui  se  fait  avec  le 
moins  d'embarras ,  et  qui  ne  se  propose  que  les  hon- 
nêtes gens  pour  spectateurs,  ils  appellent  une  imi- 
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tatHm  qui  se  ftdt  ar«c  emlNiiraiy  oiUeifMi  tÀma 
imiter,  et  qui^  Gnifaaat de  n'être  pas  aiees  enlea- 
due  et  de  ne  point  dire  ton  effet»  t'effbrce  de  s'n»- 
primer  rile-méme,  s'agite,  etempnmte  le  eetjeiM» 
do  ^te  et  dû  mouvement  des  aoienr»i» 

Tels  sont  ces  mauvais  joueurs  de  flûte ,  qui  toMV 
nent  autour  d'eux-mêmes  pour  mieux  représenter 
un  disque,  une  pierre  qui  tourne,  çt  qui  ne  se  fient 
pasà  la  cadencedeleur  clu»t,eteeœceiioofeqni, 
pour  exprimer  Faction  de  SoyUaqm  attii«  à  elleits 
vaisseaux  f  attirent  II  eux  celui  qui  diaste  auprès 
d'eux ,  Moit  U  maître  de  mutifui  ou  ^jmshfue  auire»  ' 

'La  tragédie,  disent-ils,  ressemble  en  oda  aux 
acteurs  modernes,  et  elle  Mt,  à  l'égard  da  poème 
épique,  ce  que  ces  nouveaux  acteurs  sont  à  î-égard' 
des  anciens  :  car  Mynisque ,  ancien  acteur,  accusant 
Gallipides  de  fiiire  trop  de  Restes,  lappeloit  un  singe. 
On  disoit  la  même  chose  du  comédien  Pindare. 

Au  lieu  que  le  poëme  épique,  n'ayant  que  les  bon- 

'  I^  Commentaire  n*a  rien  entendu  à  ce  passage  *.  (  Note  de 
Racine.  ) 

'  .Ottn  observation ,  que  Racine  a  mite  en  marge ,  est  parfaiteroeni 
juste;  mais  lui-mt^me  a  plutôt  paraphrasé  cjue  trarluit  ce  passage  ,  dont  If 
texte  est  ohscur  et  paroît  altéré.  Voici  une  traduction  plus  littérale  : 

«  L'hniutloD  épirpie  vanc-elle  mieai  que  l'imitfttion  urfgique  ?  CetI  «ne 
M  question  qu'on  peut  proposer.  «Si  Tiniiiation  Ja  plus  simple  ,  la  moins 
«  cliargéc  ,  celle  qui  n'a  pour  spectateurs  que  les  honnêtes  gens  ^mérite 
••  la  préférence  «  fépiqne  doit  l'emporter  ;  car  l'imitai  ion  tragique  ,  qui  se 
M  pique  de  tout  imiter,  eft  fort  chargée  :  le  porte  s'y  donne  un  grand  mou- 
m  vcment;  et,  dans  la  crainte  (ju'on  n'y  soit  pas  assex  sensible  ,  il  appellera 
M  k  son  secours  une  foule  d'ornements  (  tels  que  le  chant ,  le  geste,  les  dé- 
-  corniions ,  les  cMtumes  ,  et  tout  les  prestiges  du  tJiëâtre  ).•»  (G.) 


DE  LA  POÉTIQUE  D'ARISTOTE.     627 

nétes  gens  pour  spectateurs ,  n'a  point  besoin  de  tous 
ces  secours  empruntés ,  dont  la  tragédie  se  sert  pour 
faire  son  effet  sur  ses  spectateurs ,  qui  sont  d'ordi- 
naire une  vile  populace  :  et  de  là  on  conclut  qu'elle 
est  la  moindre  imitation ,  puisqu'elle  se  fiait  avec  le 
plus  d'embarras. 

Je  réponds  à  cela ,  premièrement  '  : 

'  Ici  Racine  a  cesaé  de  traduire,  page  399  des  Commentaires  de 
P.  Victorius  sur  le  premier  livre  de  la  Poéûqae  d'Aristote.  (G.) 
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